
m
aa

«A
A«

jg
;J

U
M

*4









I

« ——

en——

*r
'k

S-

8 -

I . » _ I

l:  - f  
, 3& -=

ro



c$lZ

4 M

■





v’* v/r.C'hC'.L

A
f a

A n

q|(V) PiTTOH

:\





R  E  L A T I O  N

D’ UN V O Y A G E
D U

L E V A N T ,
F A I T  P A R  O R D R E  D U  ROY,

L ’PIiftoire Ancienne & Moderne de plufieurs Tfles de l’A rchipeî, 
de Conflantinople, des Côtes de la Mer N oire, de l’A rm eniep 
de la G eorgie, des Frontières de Perfe & de i’Afie Mineure»

A  V  E  C
Les Plans des Villes i f  des Lieux confiderables ; Le Geme, les Mœurs, 

le Commerce &  la Religion des differens Peuples qui les habitent ;
. E t l ’Explication des Médailles &  des Aîonumens Antiques«

Enrichie de Defcriptions &  de Figures d’un grand nombre de Plantes 
rares,, de divers Anim aux ; Et de plufieurs Q.bfervations 

touchant i’Hiftoire Naturelle.

Par M , P i t t o n  d e  T o u r n e f o r t , Confeiller du Roy, Académicien 
Petifionnaire de lAcadenüe Royale des Sciences, D o  fleur en Aledeane 
J e  la Faculté de P aris, ProfeJJeur en Botanique au Jardin du Roy> 
Le.âeur &  Profejfeur en Medecine au College Royal.
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AVERTISSEMENT.

iS^ 1 l’Auteur de cette Relation avoit eu la [a~ 

tisfaâion de voir, avant que de mourir, la fin  

de l’bnprefjion de fon Ouvrage, on trouveront 

icy une Préfacé raifonnée df pleine d’érudition ; 

cejloit k  deffein de M. de Tour nef or t e & “ il 

ejloit très capable de le bien executer. Mais 

après que le premier Volume fu t imprimé, fa  

fanté saffoibliffant de jour en jour, il ne s’ap

pliqua plus qu’à mettre la derniere main à 

fon Manufcrit, afin que le fécond Volume pufl 

eflre continué après lu y , &  que ce dernier 

Ouvrage, qu’il ajfettiomioit fo rt, ne parufl que

On a crû que rien ne pourroit mieux tenir 

lieu d’une Préfacé &  faire honneur à la mé

moire de ïA u teur, que le bel Eloge qu’en fit

M. de Fontenelle dans l’Affemblée publique de
aij

r



rAcadémie des Sciences , tenue Je 10. Avril 

ly o ç . Cet Eloge a déjà ejié imprimé dans le 

Volume des Mémoires de ladite Academie de l’An

née iy o 8, à la fin de ÏHifioire, pag. 143,
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E L O G E

D E  M. D E  T O U R N E F O R T .

Par M . DE F o n t  e n  e l l e , Secret aire perpetuel de 
l ’ Acade?nie Royale des Sciences, E t l ’un des Quarante ~

de l ’ Aca de mie Françoife.
» ■ '• , i

JO S E P H  P l T T O N  D E  T û U R N E F O R T  ftâquit à A i*  
en Provence le 5. Juin 1 6 5 6 . de Pierre Pitton Ecuyer 

Seigneur de Tournefort, &  d’Aim are de Fagouë d’une fa
mille noble de Paris.

O n le mit au College des Jefuites d’A ix , mais quoy-qu’orr 
l’appliquât uniquement, comme tous les autres Ecoliers, à 
l’étude du L atin , dés qu’il vit des Plantes, il fe fentitBota- 
nifle ; Ii'vouioit fçâvoir leurs noms, il rèmarquoit foigneu- 
lèment leurs différences , &  quelquefois il nlanquoit à fa 
Claife, pour aller herborifer à la Campagne, &  pour étudier 
îâ Nature au liteu de la langue des Anciens Romains. La> 
plufpart de ceux qui ont excellé en quelque genre n’y  ont 
point eu de maître, il apprit de luy-mefme en peu de temps 
à connoître les Plantes des environs de fa ville.-

Quand il fut en Philofophie , il prit peu de goût pour 
celle qu’on luy enfeignoit ; II n’y  trouvoit point la N ature' 
qu’il fe plaifoit tant à obferver, mais des idées vagues &  ab
straites, qui fe jettent, pour ainfi dire, à côté des chofes, &  
n ’y  touchent point. II découvrit dans le Cabinet de fon Pere 
la Philofophie de Defcartes, peu fameufe alors en Provence' . 
&  la recconnût aulTi-tôt pour celle qu’il cherchoit. 11 ne 
pouvoit jouir de cette leéture que par furprife &  à la déro-* 
bée, mais c’étoit avec d’autant plus d’ardeur ; Et ce Pere qui 
s’oppoloit à une étude h utile, luy donnoit fans y penfèr une 
excellente éducation.

Gomme il le deftinoit à FEglife, il le fit étudier en Théo-
a-iijjj
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io g îe  &  îe mit mefme dans un Séminaire. Mais la deftina- 
tion naturelle prévalut. Il falioit qu’il vît des Plantes, il alloit 
faire fes études cheries ou dans un Jardin allez curieux qu’a- 
voit un Apoticaire d’A ix , ou dans les Campagnes voifmes, 
ou fur la cime des Rochers. Il penetroit par adreffe ou par 
prefens dans tous les lieux fermez où il pou voit croire qu’il 
y  avoit des Plantes qui n’étoient pas ailleurs; fi ces fortes de 
moyens ne reüfli(forent pas, il fe refolvoit pluflôt à y  entrer 
furtivement, &  un jour il penfa eftre accablé de pierres par 
des Païlans qui le prenaient pour un voleur.

Il n’avoit guère moins de paffion pour [Anatom ie &  
pour la Chim ie que pour la Botanique. Enfin la Phyfique 
&  la Medecine le revendiquerent avec tant de force fur la 
T h eo lo gie , qui s’en étoit mife injuftement en poffeffion, 
qu’il fallut qu’elle le leur abandonnât. Il étoit encouragé par 
l’exemple d’un Oncle paternel qu’il avoit, Medecin fort ha
bile &  fort eftimé, &  la mort de fon pere arrivée en i 6 7 7 . 
Je laiifa entièrement maître de fuivre fon inclination.

II profita auffi-tôt de fa liberté, 8c parcourut en 1 6 7 8 , 
fes Montagnes de Dauphiné &  de Savoye, d’où il rapporta 
quantité de belles Plantes lèches qui commencèrent fou 
Herbier.

La Botanique n’eft pas une fcience fedentaire &  pareffeufe, 
qui fe puiflè acquérir dans le repos &  dans l’ombre d’un 
C abinet, comme la Geometrie &  l’Hiftoire , qui tout au 
plus, eomme la Chim ie, l’Anatomie &  l’Agronom ie, ne de
mande que des opérations d’affez peu de mouvement. Elle 
veut que l’on coure les Montagnes &  les Forefls, que l’on 
graviffe contre des Rochers efearpez, que l’on s’expofe aux 
bords des Précipices. Les feuls Livres qui peuvent nous ins
truire à fond dans cette matière ont été jettez au hazard fur 
toute la furface de la Terre, &  il faut le refoudre à la fatigue 
&  au péril de les chercher &  de les ramaffer. De-là vient 
auffi qu’il eft fi rare d’exceller dans cette fcience; Le degré 
de paffion qui fuffit pour faire un Savant d’une autre ef- 
pcce, ne fuffit pas pour faire un grand Botanifte, &  avec
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cette paffion mefme, il faut encore une fanté qui puifle la 
fuivre, une force de corps qui y réponde. M. deTournefort 
étoit d’un temperament v i f ,  laborieux, robufte, un grand 
fonds de gayeté naturelle le foutenoit dans ie travail, &  fon 
corps auffi-bien que fon efprit avoit été fait pour k  Botani
que.

En i 679- H partit d’A ix  pour M ontpellier, où il fc per^ 
feftionna beaucoup dans f  Anatomie 8c dans la Medecine. 
U n Jardin des Plantes établi en cette ville par Henry IV . ne 
pouvoitpas, quelque riche qu’il fû t, fatisfairefa cu-riofité, if 
courut tous les environs de Montpellier à plus de dix lieues, 
&  en rapporta des Plantes inconnues aux gens mefmes du 
Pays. Mais ces courfes étoient encore trop bornées, il partit 
de Montpellier pour Barcelone au mois d’A vril ï 6 8 1. i f  
pâfla jufqu’à la S. Jean dans les Montagnes de Catalogne „ 
où il étoit fuivi par les Medeeins du Pays , &  par les jeunes 
Etudians en Medecine , à qui il démontroit les Plantes. O n 
eut dit prefque qu’il imitoit les anciens Gimnofophiftes qui 
menoient leurs Difeiples dans des deferts, où ils tenoient 
leurs écoles.

Les hautes montagnes des Pirenées étoient trop protTies 
pour ne le pas tenter. Cependant il fçavoit qu’il ne trou- 
veroit dans ces vafles folitudes qu’une fubfiftance pareille 
à celle des plus aufteres Anachoretes, &  que les malheureux'-' 
habitans qui la lui pouvoient fournir n’étoient pas en plus 
grand nombre que les Voleurs qu’il avoit à craindre. A u iïï 
fut-il plufieurs fois dépouillé par les Miquelets Espagnols. 
II avoit imaginé un flratageme pour leur dérober un peu 
d’argent dans ces fortes d’occafions ; il enfermoit des Reaux 
dans du pain qu’il portoit fur luy, &  qui étoit fr noir &  ü  
dur, que quoy-qu’ils le volaffent fort exactement, &  ne fufc 
fent pas gens à rien dédaigner, ils le luy laifFoient avec mé
pris. Son inclination dominante luy faifoit tout furmonter ; 
ces Rochers affreux &  prefque inaecelfibles, qui l’environ- 
noient de toutes parts, s’eftoient changez pour luy en une 
magnifique Bibiiotheque, où il avoit ie plaifir de trouver
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tout ce que fa euriofité clemandoit, &  où il pafloit des jour
nées delicieufes. Un jour une méchante Cabane ou il cou- 
choit, tomba tout à coup , il fut deux heures enfeveii tous 
,ies ruines, &  y auroit péri fi l’on eût tardé encore quelque
temps à le retirer.

Il revint à Montpellier à la fin de i 68 i .  &  de-la il alla 
chez luy à A ix  , où il rangea dans fon Herbier toutes les 
Plantes qu’il avoit ramaffées de Provence, de Languedoc, de 
Dauphiné, de Catalogne, des Alpes &  des Pirenées. 11 na- 
partieht pas à tout le monde de comprendre que le plaifir 
de les voir'en grand nombre, bien entieres, bien confervees, 
difpofées félon un bel ordre dans de grands Livres de papier 
blanc, le payoit fuffifamment de tout ce quelles luy.avaient

coûté
'C°  Heureufement pour les Plantes M. Fagon, alors premier 
Médecin de la feuë Reyne, s’y étoit toujours fort att£c*}e » 
comme à une partie des plus cuneufes de la Phifique, &  des 
plus effentielles de la Medecme, &  il favonfoit la Botanique 
de tout le pouvoir que luy donnoient fa place &  ion mente. 
Le nom de M. deTournefort vint à luy de tant d.endroits 
différons,- &  toujours avec tant d’uniformité, qui! eut envie 
de l’attirer à Paris, rendez-vous général de prefque tous les 
grands talens répandus dans les Provinces. Il sadreiïa pour 
cela à Madame de Venelle, Sous-Gouvernante des Enfans 
de France, qui connoiffoit beaucoup toute la famille de M, 
de Tournefort. Elle luy perfuada donc de venir a Paris, ùl en 
i 68 7 elle le prefenta à-M, Fagon, qui dés la mefme année 
luy procura la place de Profeffeur en Botanique au Jardin 
Royal des Plantes, établi à Paris par Louis X lli .  pour iin f- 
truélionxles Jeunes Etudians en Medecme

Cet employ ne l’empefcba pas de faire differens Voyages. 
31 retourna en Efpagne, &  alla jufquen Portugal. 11 vit des 
Plantes, mais prefque fans aucun Botanjfte. En Andalousie, 
qui eft un pays fécond en Palmiers, il voulut vérifier ce que 
l ’on dit depuis fi long-temps des amours du mâle &  de la fe
melle de cette efpeee, mais il n’en put rien apprendre de cer

tain,
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tain, &  ces amours fi anciennes, en cas quelles foient, font 
encore myfterieufes. Il alla auffi en Hollande & en Angle
terre, où il vit &  des Plantes &  plulieurs grands Botaniftes, 
dont il gagna facilement l’eftime &  l ’amitié. Il n’en faut point 
d’autre preuve que l’envie qu’eut M. Herman , célébré Pro- 
fefîeur en Botanique à Leyde, de luy refigner fa place, parce 
qu’il étoit déjà fort âgé. 11 luy en écrivit au commencement 
de la derniere Guerre avec beaucoup d’inflances, &  le zele 
qu’il avoit pour la fcience qu’il profeffoit, luy faifoit choifir 
un SucceUcur, non feulement Etranger , mais d’une Nation 
ennemie. Il promettoit à M. de Tournefort une Penfion de 
4 0 0 0 . livres de Meilleurs les Etats Généraux, &  luy faifoit 
efperer une augmentation quand il feroit encore mieux 
connu. La Penfion attachée à fa place du Jardin Royal étoit 
fort modique, cependant l’amour de fon pays luy fit refufer 
des offres &  fi utiles &  fi flateufes. Il s’y joignit encore une 
autre raifon, qu’il difoit à fes amis, c’eft qu’il trouvoit que les 
Sciences étoient icy pour le moins à un aufïi haut degré de 
perfeflion, qu’en aucun autre pays. La Patrie d’un Savant ne 
feroit pas fa veritable Patrie, fi les Sciences n’y  étoient fïo- 
rifTantes.

La fienne ne fut pas ingrate. L ’Academie des Sciences 
ayant été mifè en 1 6 9 1 .  fous l’infpeCtion de M. l’Abbé 
Bignon, un des premiers ufages qu’il lit de fon autorité deux 
mois après qu’il en fût reveftu, fut de faire entrer dans cette 
Compagnie M. deTournefort &  M. Homberg, qu’il ne con- 
noiffoit ni l’un ni l’autre que par le nom qu’ils s’étoient fait. 
Après qu’ils eurent été agréez par le Roy fur fon témoignage, 
il les prefenta tous deux enfembie à l’Academie, deux pre
miers nez, pour ainfi dire, dignes de l’être d’un tel Pere, &  
d’annoncer toute la famille fpirituelle qui les a fuivis.

En 1 6 9 4 . parut le premier Ouvrage de M. de Tourne
fort, intitulé Elemetis deBotamque, oaMethodepour connoif- 
tre les Plantes, imprimé au Louvre en trois volumes. Il eft 
fait pour mettre de l’ordre dans ce nombre prodigieux de 
Plantes femées fi confufement fur ia Terre , &  mefme fous 

Tome L  h
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les eaux de la Mer, &  pour les diftribuer en Genres & en  E s 
pèces,. qui en facilitent la connoiffance, &  empefchent que 
la memoire des Botaniftes ne loit accablée fous le poids d’une 
infinité de noms differens. Cet ordre fi neceffaire n’a point 
été établi par la Nature, qui a préféré une confufion magni
fique à la commodité des Phificiens. Et c’eft à eux à mettre 
prefque malgré elle de l’arrangement &  un fyfteme dans les 
Plantes. Puifque ce ne peut être qu’un ouvrage de leur ef- 
prit, il eft aile de prévoir qu’ils fe partageront, & que mefme 
quelques-uns ne voudront point de fyfteme. Celuy que M. 
de Tournefort a préféré après une longue &  favante difcuf- 
fion , confifte à régler les Genres des Plantes par les Fleurs &  
par les Fruits pris enfemble, c’eft à dire, que toutes les Plan
tes fèmblables par ces deux parties feront du mefme genre,, 
après qüoy les différences ou de la Racine, ou de la Tige, ou 
des Feuilles, feront leurs différentes efpeces. M .deTourne- 
fort a été mefme plus loin ; au defîus des Genres il a mis des 
Claffes qui ne fe règlent que par les Fleurs , &  il eft le pre
mier qui ait eû cette penfée, beaucoup plus utile à la Botani
que,. qu’on ne fe fimagineroit d’abord. Car il ne fe trouve 
jufqu’icy que 14.. figures différentes de Fleurs qu’il faille 
s’imprimer dans la memoire, ainfi quand on a entre les mains 
une Plante en fleur dont on ignore le nom, on voit auffitôt 
à quelle Clafîe elle appartient dans le Livre des Elemens 
de Botanique, quelques jours après la fleur paroit le fruit, 
qui détermine le Genre dans ce mefme Livre, &  les autres 
parties donnent l ’Efpece, deforte que l’on trouve en un mo
ment , &. le nom que M. de Tournefort luy donne par rap
port à fbn fyfteme , &  ceux que d’autres Botaniftes des plus 
fiuneux luy ont donnez, ou par rapport à. leurs fyftemes par
ticuliers, ou fins aucun fyfteme. Par-là on eft en état d’ëtu- 
dier. cette Plante dans.les Auteurs qui en ont parlé, fans crain
dre de luy attribuer ce qu’ils auront dit d’une autre, ou d’at
tribuer à une autre ce qu’ils auront dit de celle-là. C ’eft 
un prodigieux fouiagement pour la mémoire, que tout fe 
xéduife à. retenir 14.. figures de fleurs, par le moyen del~
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quelles on defcend à 6 7 3. Genres, qui comprennent fous 
eux 8846. Efpeces de Plantes, foit de Terre, Toit de Mer, 
connues jufqu’au temps de ce Livre. Q ue feroit-ce s’il fai- 
loit connoiftre immédiatement ces 8 8 4 6 . Efpeces, &  cela 
fous tous les noms differens qu’il a plu aux Botaniftes de leur 
impofer ! C e que nous venons de dire icy demanderoit en
core quelques reftriétions ou quelques éclairciiïemens, mais 
nous les avons donnez dans l’Hiftoire de 17 0 0 . où le fif- 
teme de M. de Tournefort a été traité plus à fond &  avec 
plus de tendue.

Ii parut être fort approuvé des Phificiens, c’eft à dire ( &  
cela ne doit jamais s’entendre autrement ) du plus grand 
nombre des Phificiens. Il fut attaqué fur quelques points par 
M. Rai, célébré Botanifte &  Phificien Anglois, auquel M . 
de Tournefort répondit en 1 6 9 7 , par une Differtation La
tine adreffée à M. Sherard , autre A n glo is, habile dans la 
même feience. La difpute fut fans' aigreur , &  même a fiez 
polie de part &  d’autre, ce qui eft affez à remarquer. O n dira 
peut-être que le fujet ne valoit gueres la peine qu’on s’échauf
fât ; car dequoi s’agiffoit-il î D e favoir fi les fleurs &  les fruits 
fuffifoient pour établir les Genres, fi une certaine Plante étoit 
d ’un Genre ou d’un autre. Mais on doit tenir compte aux 
hommes, &  plus particulièrement aux favans, de ne s’échauf
fer pas beaucoup fur de legers fujets. M . de Tournefort 
dans un Ouvrage pofterieur à la difpute, a donné de grands 
éloges à M. Rai , &  mefme fur fon Sifteme des Plantes.

Il fe fit recevoir Doéleur en Medecine de la Faculté de 
Paris, &  en 16 9 8 . il publia un Livre intitulé Hifloire des 
Plantes qui naijfent aux environs de P a ris, avec leur ufagg 
dans la Medecine. Il eft facile de juger que celuy qui avoit 
été chercher des Plantes fur les fbmmets des Alpes &  des Pi- 
renées, avoit diligemment herborifé dans tous les environs 
de Paris , depuis qu’il y  faifoit fon fejour. La Botanique ne 
feroit qu’une fimple curiolité, fi elle ne fe rapportoit à la 
Medecinç ; & quand on veut qu’elle foit utile , c’eft la Bota
nique de fon Pays qu’on doit ie plus étudier, non que h
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Nature ait été auflî foigneufe qu’on le dit quelquefois, dé
mettre dans chaque Pays les Plantes qui devoient convenir 
aux maladies des Habitans, mais parce qu’il eft plus com
mode d’employer ce qu’on a fous fa main , &  que fou vent 
ce qui vient de loin, n’en vaut pas mieux. Dans cette Hiftoire 
des Plantes des environs de Paris, M. de Tournefort raffem- 
ble outre leurs differens noms &  leurs defcriptions, les Ana- 
lifes Chimiques que i’Academie en avoit faites, &  leurs ver
tus les mieux prouvées. Ce Livre feul répondroit fuffifam- 
ment au reproche que l’on fait quelquefois aux Medecins, 
de n’aimer pas les Remedes tirez des Simples , parce qu’ils 
font trop faciles, &  d’un effet trop prompt. Certainement 
M . de Tournefort en produit icy un grand nombre, cepen
dant ils font la plufpart aflez négligez, &  il femble qu’une 
certaine fatalité ordonne qu’on les defirera beaucoup &  qu’on 
s’en fervira peu.

O n peut compter parmi les Ouvrages de M. de Tourne
fort un Livre, ou du moins une partie d'un Livre, qu’il n’a 
pourtant pas fait imprimer. Il porte pour titre Schola Bota- 
r,ica,five CatalogusPlantarum, quas ah aliqüot amis inHor- 
fo Regio Parifienfi jludiofis iudigitavit vir clarijfimus Jofep/ius 
Pitîon de Tournefort, Dofior Medicus, ut &  Pauli Hermanni 
Paradifi Batavi Prodromus, & c. Amjlelodami i  <j p p .  Un 
Anglois nommé M. Simon Warton , qui avoit étudié trois 
ans en Botanique au Jardin du Roy fous M. de Tournefort, 
fît ce Catalogue des Plantes qu’il y  avoit veiies.

Comme les Elemens de Botanique avoient eû tout le fuc- 
cés que l’Auteur mefme pouvoit defirer , il en donna en 
1 7 0 0 . une Traduction Latine en faveur des Etrangers, &  
plus ample, fous le titre de Inftitutiones Rei Herbariæ,, en 
trois Volumes in 4° dont le premier contient les noms de3 
Plantes diftribuées félon le fifteme de l’Auteur, &  les deux- 
autres leurs figures très bien gravées. A  la tefte de cette 
Traduélion eft une grande Préfacé ou introduction à la Bo
tanique, qui contient avec les principes du fifteme de M. de 
Tournefort, ingenieufement &  folidement établis, une Hif-



D E  M . D E  T O U R N E F O R T . 
toire de ia Botanique &  des Botaniftes, recüeiilie avec beau
coup de foin &  agréablement écrite. O n n’aura pas de peine 
à s’imaginer qu’il s’occupoit avec plaifir de tout ce qui avoit 
rapport à i’objet de fon amour.

C et amour cependant ri'étoit pas fi ridelle aux Plantes, 
qu’il ne fe portât prefque avec la mefme ardeur à toutes les 
autres curiofitez de la Phifique, Pierres figurées, Marcaffites . 
rares, Pétrifications &  Criftallifations extraordinaires, C o 
quillages de toutes les efpeces. Il eft vray que du nombre de 
ces fortes d’infidelitez on en pourrait excepter fon goût poul
ies Pierres-, car il croyoit que cetoient des Plantes qui vege- 
toient, &  qui avoient des graines : il étoit mefme allez dif- 
pofé à étendre ce fifteme jufqu’aux m étaux, &  il femble 
qu’autant qu’il pouvoit il transformoit tout en ce qu’il aimoit 
le mieux. 11 ramalfoit auffi des habillemens, des armes, des 
inftrumens de Nations éloignées, autres fortes de curiofitez, 
qui quoy-qu’elles ne foient pas forties immédiatement des 
mains de la Nature , ne lailfent pas de devenir Philofopty- 
ques , pour qui fait philofopher. D e tout cela enfembie ii 
s’étoit fait un Cabinet fuperbe pour un particulier, &  fa
meux dans Paris ; les Curieux l’eftimoient à 4  5. ou 5 0000.. 
iivres. C e feroit une tache dans la vie d’un Philofophe qu’
une fi grande dépenfc, fi elle avoit eû tout autre objet. Elle 
prouve que M. deTournefort dans une fortune auffi bornée 
que la fienne, n’avoit pû guere donner à des plaifirs piu3 
frivoles, &  cependant beaucoup plus recherchez.

A vec toutes les qualitez qu’il avoit, on peut juger aife- 
ment combien ii étoit propre à être un excellent Voyageur, 
car j’entends icy par ce terme, non ceux qui voyagent fim- 
plem ent, mais ceux en qui fe trouve &  une curiofité fort 
étendue , qui eft alfez rare, &  un certain don de bien voir, 
plus rare encore. LesPhiiofophes ne courent gueres le mon
de , &  ceux qui le courent ne font ordinairement gueres Phi* 
lofophes, &  par-là un voyage de Philofophe eft extrême
ment précieux. Auffi nous comptons que ce fut un bon
heur pour les Sciences que l’ordre que M. de Tournefort

b iijf
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reçût du Roy en 17 0 0 . d’aller en Grece, en Afîe 8c en 
Afrique, non feulement pour y reconnoiftre les Plantes des 
Anciens , &  peut-être auiïi celles qui leur auront échappé, 
mais encore pour y  faire des Obfervations fur toute l’Hiftoire 
Naturelle, iur la Geographie ancienne &  moderne, 8c mef
me fur les Mœurs, la Religion &  le Commerce des Peuples. 
Nous ne repeterons point icy ce que nous avons dit i'ur ce 
fujet dans l’Hiftoire de 17 0 0 . Il eut ordre d’écrire le plus 
fou vent qu’il pourroit à M- le Com te de Pontchartrain, qui 
luy procuroit tous les agrémens poflibles dans fon Voyage, 
&  de l’informer en détail de les découvertes &  de fes avan- 
tures.

M. deTournefort accompagné de M . Gundelsheimer, 
Allemand , excellent Medecin , 8c de M. Aubriet habile 
Peintre, alla jufqua la frontiere de Perfe, toujours herbori- 
lant &  obfèrvant. Les autres Voyageurs vont par mer le plus 
qu’ils peuvent, parce que la mer eft plus commode , 8c fur 
terre ils prennent les chemins les plus battus. Ceux-cy n’al- 
loient par mer que le moins qu’il étoit poffible, ils étoient 
toûjours hors des chem ins, &  s’en faifoient de nouveaux 
dans des lieux impraticables. O n lira bien-tôt avec un plai- 
fir méfié d’horreur le récit de leur defeente dans la Grotte 
d’Antiparos, c’eft à dire, dans trois ou quatre abifmes affreux 
qui fe fuccedent les uns aux autres. M. deTournefort eût 
lafenfible joye d’y voir une nouvelle efpece de Jardin, dont 
toutes les Plantes étoient différentes pieces de Marbre encore 
naiffantes ou jeunes, &  qui feion toutes les circonftances 
dont leur formation étoit accompagnée, n’avoient pû que 
vegeter.

Envain la Nature s’étoit cachée dans des lieux fi profonds 
&  fi inacceffibles pour travailler à la végétation des Pierres , 
elle fu t, pour ainfi dire, prife fur ie fait par des Curieux fi 
hardis.

L ’Afrique étoit comprife dans ie defîèin du Voyage de 
M . de Tournefort, mais la pefte qui étoit en Egypte le fit 
revenir de Smirne en France en 17 0 2 . Cefut-ià le premier
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obfîacle qui l’eût arrefté. II arriva, comme l’a dit un grand 
Poëte pour une occafion plus brillante &  moins utile, chargé 
des dépouilles de l ’Orient. II rapportait, outre une infinité 
d’Obfervations différentes, 1 3 5 6 .  nouvelles Efpeces de Plan
tes, dont une grande partie venoientfe ranger d’elles-mefmes 
fous quelqu’un des 67 3 .  Genres qu’il avoit établis ; il ne 
fut obligé de créer pour tout le relie que 25. nouveaux 
Genres, fans aucune augmentation des Gaffes, ce qui prouve 
la commodité d’un fifteme, où tant de Plantes étrangères, &  
que l’on n’attendoit point, entroient fi facilement. 11 en fit 
l'on Corûüarwn Infliîutionum Rei H e r b a r 'm imprimé en 
1 7 03 .

Quand il fut revenu à Paris , il fongea à reprendre la 
pratique de la Medecine , qu’il avoit facrifiée à fon Voyage 
du L evan t, dans le temps qu’elle commençoit à luy réiiiTir 
beaucoup. L ’experience fait voir qu’en tout ce qui dépend 
d’un certain gouft du Public,. &■ fur-tout en ce genre-là, les 
interruptions font dangereufes , l’approbation des hommes 
eft quelque chofe de forcé , &  qui ne demande qu’à finir. 
M . de Tournefort eut donc quelque peine à renoüer le fil 
de ce qu’il avoit quitté d’ailleurs il falloit qu’il s’acquitât de 
fes anciens exercices du Jardin Royal, il s’y joignit encore 
ceux du Coilege Royal, où il eut une place de Profêffeur en 
Medecine , les fonctions de i’Academie luy demandoient 
auffi du temps, enfin il voulut travailler à la Relation de fou 
grand V oyage, dont il n’avoit rapporté que de fim plcsM é
moires informes & intelligibles pour luy feui. Les courfes &  
les travaux du jo u r, qui luy rendoienl le repos de la nuit 
plus neceffaire , l’obligeoient au contraire à paffer la nuit 
dans d’autres travaux, &  malheureufement il étoit d’une for
te confti-tution, qui luy permettoit de prendre beaucoup fur 
luy pendant un aflez long-temps, fans en être fenfiblement 
incommodé. Mais à la fin fa fanté vint à s’alterer, &  cepen
dant il ne la ménagea pas davantage. Lorfqu’il étoit daus-. 
cette mauvaife difpofition, il reçut par hazard un coup fort, 
violent dans la poitrine, dont il jugea bien-toft qu’il mour—
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roit. Il ne fit plus que languir pendant quelques mois , &  if 
mourut le 28. Décembre l y 08.

Il avoit fait un Teftament, par lequel il a laifîe fon Cabi
net de Curiofitez au Roy pour l’ufage des Savans, &  fes 
Livres de Botanique à M. l’A bbé Bignon. C e fécond article 
ne marque pas moins que le premier fon amour pour les 
fciences ; c’eft leur faire un prefent que d’en faire un à celuy 
qui veille pour elles dans ce Royaume avec tant d’applica
tion, &  les favorife avec tant de tendi%fe.

Des deux Volumes in 4.0. que doit avoir la Relation du 
Voyage de M. de Tournefort, le premier étoit déjà imprimé 
au Louvre quand il mourut, &  l’on acheve prefèn tentent le 
fécond fur ie manufcrit de 1 Auteur , qui a été trouvé dans 
un état ou il n y  avoit rien à defirer. C et ouvrage, qui a 
confervé fa premiere forme de Lettres, adreifées à M. de 
Pontchartrain, aura environ 200.  planches en taille douce 
très bien gravées, de Plantes, d’Antiquitez, &c. O n y trou
vera , outre tout ie fçavoir que nous avons reprefenté juf- 
qu icy dans M. de Tournefort, une grande connoiffance de
i Hiftoire ancienne &  moderne, <3t une vafte érudition dont 
nous n’avons point parlé, tant nos éloges font éloignez d être 
flateurs. Souvent une qualité dominante nous en fait négli
ger d’autres, qui meriteroient cependant d’être relevées.
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F A I T  P A R  O R D R E  D U  R O Y . 

D E S S E I N  D E  C E  V O Y A G E , .

Onfèigneur le C om te de Pontchartrain Secre* 
taire d’Etat, chargé du foin des Académ ies , &  

■toujours attentif à ce qui peut perfectionner les 
Scien ces, propofa à Sa M ajefté fur la fin de l’année 
ï 699. d ’envoyer dans les pays étrangers des perfonnes 
capables d’y faire des obfèrvations non feulement fur 
i ’Hiftoire naturelle, &  fur la Geographie ancienne &  
m oderne; mais encore fur ce qui regarde le Com m erce, 
la Religion &  les Moeurs des differens peuples qui les 
habitent.

C o m m e j’avois déjà fait quelques voyages en Europe 
■ Tome L  A
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par ordre du R oy, j ’eus l’honneur d etrc encore choifi 
par Sa Majefté pour celui du Levant. C e  grand Prince, 
qui par fa protection &  par fes bienfaits contribué tous 
ies jours au progrès de toutes les belles connoiffances, 
très fatisfait d’ailleurs des découvertes curieufes que M rs 
de l’Acadcm ie Royale des Sciences ont fait fous fes auf- 
pices dans les climats les plus éloignez, me fit ordonner 
de partir pour aller au Levant travailler fur ce qui feroit 
îe plus (ligne de remarque.

Je fus ravi de trouver cette nouvelle occafion de fà- 
tisfaire la forte paffion que j’ai toujours eûë, pour aller 
dans les Pays étrangers étudier la nature & ies hommes 
avec plus de certitude qu’on ne fait dans les livres. Je 
fuppliai M onfeigneur de Pontchartrain de me laifTer le 
choix des perfonnes qui me conviendroient pour l'éxe
cution de ce defTein.

J ’avois befoin de deux hommes de confiance, qui 
fiiffent d ’humeur à partager avec moi les peines infépa- 
rables des grands voyages. Il n y a rien de fi trille que de 
tomber malade dans des pays où l’on ne connoît per- 
fonne , &  où l’on ignore la medecine. Il eft fort chagri
nant auffi de voir de belles chofes fans les pouvoir faire 
deffiner, &  fans ce fecours l’on ne fçauroit rendre une 
relation bien intelligible. Par un bonheur finguiier &  qui 
répondit à tous mes fouhaits, je trouvai en M rs Gundel- 
fcheimer &  Aubriet deux véritables amis, l’un excellent 
M edecin, &  l’autre habile Peintre. M r Gundelfcheim er 
natif d’Anfj^ach en Franconie, eft prefentement C on - 
fèiller &  M edecin du Prince Electoral de Brandebourg, 
Il a joint à une extrême paffion pour l’Hiftoire naturelle- 
une parfaite connoifîance des plantes & de toute la Phyfi- 
q u e.C eft àfes foins que je dois une bonne partie des plan
tes rares dont je parlerai dans la fuite de cette Relation.



M r Aubriet de Châlons en Champagne s’applique avec 
autant de foin que d’habileté à peindre en miniature les 
plantes, que l’on éleve dans ie Jardin du Roy. II n’a rien 
encore paru de fi beau en ce genre là : c’eft auffi cette gran
de habileté qui lui a fait mériter la charge de Peintre du 
cabinet du Roy.

Afîuré de la bonne volonté de ces M rs j’eus l’honneur 
de les préfenter à M onfieur l’A bbé B ig n o n , qui par ce 
gouft merveilleux qu’il a pour toutes les Sciences, fèntoit 
depuis long-temps la néceffité qu’il y  avoit d’aller vérifier 
fur les lieux, ce que les anciens ont fçû de plus particulier 
touchant l’H  iftoire naturelle, &  principalement fur les plan
tes. E n effet, après avoir réduit fous leurs véritables genres 
celles qui font connues, que pouvoit-on faire de plus a- 
vantageux pour la Botanique, que de l’enrichir de nouvel
les efpeces, &  fur tout de celles que les plus anciens méde
cins ont mifes en ufage pour la guerifon des maladies l

Quelque temps après, Monfèigneur de Pontchartrain 
fixa noftre départ au 9. Mars 1 7 0 0 . II écrivit une let
tre à Monfieur l’A bbé Bignon Prefident de l’Académ ic 
Royale des Sciences, par laquelle il lui faifoit fçavoir que 
le R oy, m’avoit ordonné d’aller dans la G rèce, aux Ifles 
de l’A rchipel,& en A f ie , pour y faire des recherches tou
chant l’Hiftoire naturelle;pour m ’inftruire des maladies &  
des remedes que l’on y employé; pour y  comparer l’ancien
ne Geographie avec la moderne; &  que SaM ajefté m ’ac- 
cordoit un Aide, un Peintre, &  tous les frais du voyage.

Cette lettre fut leûë dans l’afîemblée le 16 . Février. L a  
Com pagnie témoigna beaucoup de joye d’une entreprifè 
qui paroiffoit avantageufe pour la Phyfique, &  qui mar
quait combien Sa Majefté fouhaitoit qu’on en perfection
na# les différentes parties. Monfieur i’A bbé Bignon pro- 
pofa ce jour là M r Gundelfcheimer, qui fut accepté tout
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d ’une voix, &  fes lettres luy furent expédiées en qualité 
d ’Envoié par i’A cadém ie, pour me féconder dans mes 
travaux. II remercia la compagnie à la première affemblée, 
& fè  trouva à toutes les autres jufques ànoftre départ.Nous 
eûmes l’honneur d’en prendre congé le 6. Mars, 8c nous 
allâmes enfiüte à Verfailles recevoir les derniers ordres 
deM onfeigneur de Pontchartrain, &  de M r le premier M e- 
decin. M r Fagon qui occupe cette charge avec tant de 
diftinélion, non content d’avoir parlé plufieurs fois au R oy 
des avantages qui pourroient revenir de ce voyage pour 
leclairciffementde l’Hiftoire naturelle, me fit encore l’hon
neur de me prefenter à SaMajeffé,qui receut avec fa, bon- 

- inftitmîones Rei té ordinaire, a un ouvrage qu’elle m'a voit permis de lui 
Hcrbanæ- dédier.

L e  t). Mars nous partîmes par la diligence, 8c nous ar
rivâmes à L yon  en fept jours &  demi. Nous y vîmes le 
recueil des plantes rares que M ' G oiffon a ohlervées dans 
les Alpes. O n  attend de cet habile m edecin, non feule
ment l’Hiftoire des plantes qui naiffent aux environs de 
L yo n  : mais encore plufieurs obfervations anatomiques 
très finguiieres,& fur tout celles qui regardent la ftruélure 
de l’oreille. M r GoifFon nous procura la connoiflànce du 
Pere de ColoniaBibliothécaire des Jefùites, fcavant anti
quaire. Il a fait en peu de temps un prodigieux recueil de 
Médaillés gréques 8c latines; d’idoles ; d’Infîrumens qui 
ont fervi aux facrifices des payens;de Poids 8c deMefures 
anciennes;de Talifmans, &  de tout ce qui regarde la belle 
antiquité.

L e  16. Mars nous descendîmes fur le Rhône jufques à 
Condrieu, bourg du Dauphiné à fept lieuës de L yën , &  
à deux lieiies de Vienne. O n  coucha le lendemain au 
Pouzin, village à quatre lieuës au deffous de Valence.

L e  18. nous débarquâmes à A vignon, d’où nous par-



tîiHes pour A ix  qui n ’en eft éloigné que d’une journée. A 1 x.

O n ne m’accufera pas d’eftre prévenu en faveur de ma pa
trie, fi je dis que dans fa médiocre grandeur c eft une des 
villes de France la mieux baftie &  la plus agréable. Après 
que j’eus embraffé mes parents, nous allâmes faluer M 1' de 
Boyer d’Aiguilles Confeiller au Parlement, &  nous fûmes 
bien moins touchez de fes tableaux, quelque rares qu’ils 
foient, que nous ne le fûmes de fon mérité. C e  fçavant ma- 
giftrat n’excelle pas feulement dans la connoifîance de l’an
tiquité, il a naturellement ce gouft exquis du deffein, qui 
rend firecommandables les grands hommes en ce genre.
M 1' d’Aiguilles a fait graver une partie de fon cabinet en 
cent grandes planches d’aprés les originaux de Raphaël, 
d’André del Sarto du T it ie n , de M ichel A n ge Caravage, 
de Paul V eronéfe, (lu Corrége, du Carrache,du T into- 
ret, du G uide, du Pouffm, de Bourdon, de le Sueur, de 
Puget, du Valentin, de Rubens, du V andéik, &  d’autres 
peintres fameux. C e  Magiftrat me permettra-t-il de dire 
qu’il a gravé lui-même quelques-unes de ces planches ;que 
les frontifpices des deux volumes qui compofent ce re
cueil font de fon invention ; qu’il a conduit les graveurs 
pour la fidélité des contours, &  pour la force des expref- 
fions. U n homme de qualité, qui remplit d’ailleurs fi digne
ment les devoirs de fa charge, ne fçauroit fe déiaffer plus 
noblement.

M 1' de Thom affin Mazaugues eft un autre Confeiller 
du Parlement de Provence, d’un mérite diftingué, qui 
nous fait cfperer un recueil des lettres de M r de Peirefe, 
dont les manuferks. ont efté répandus par tout le Royau
me. C et homme infatigable en a laiffé plus de cen t, tous é- 
crits de fa. main, comme le remarque3 M r Spon. O n  affeu- « & Sfm- 
re que les héritiers de M 1' de Peirefc, s’étoient chauffez 
pendant tout un hiver des papiers qu’on avoit trouvez

A  iij

d ü  L e v a n t . 5



6 V o y a g e

dans Ion cabinet. N ’auroient-ils pas mieux fait de brûler 
du bois de Cedre ou du bois d’Aloës. L a  nature en pro
duit tous les jours,& peut-eftre ne verra-t-on jamais d’hom 
me femblable à M r de Peirefc.

O n  compte parmi les autres fçavants denoftre ville M r 
Gautier Prieur de la Valette ; ce grand Aftronom e, dont 

ofu/cuU. M rGafïèndi parle avec tant cl eloges.a Scaliger & b Cafàu- 
i;t s ». i eeJî- jX)n ne prodiguoient pas leurs louanges, conviennent 

c Maiftre desca- que M 1' de Rafcas de Bagarris,0 Garde du Cabinet du 
duPoyCŜ «l^UCS R oY H enry I V . eftoit un excellent connoifïeur de tous les 
ibid. ° anciens monumens. Il ne faut pas oublier ici Annibal Fa- 

brot grand Jurifconfiilte, qui fçavoit parfaitement la langue 
G réq u e, &  l’Hiftoire orientale, comme il paroît par les 
verfions qu’il a faites de quelques volumes de l’Hiftoire 
Byzantine, 6c par les fçavantes notes dont il en a éclairci les 
endroits les plus obfcurs. Les P P. Thom affin 6c Cabaf
fût, Prêtres de l’Oratoire, feront toujours beaucoup d’hon- 
ueur à la ville d ’Aix. Leur fcience eftoit inépuifable, auffi 
bien que celle du P. Pagi Cordclier, l ’un des plus pro
fonds Chronologiftes du fiécle paffé.

II y  a peu de villes dans le R oyaum e, 6c peut-eftre en 
Europe où il y  ait eu plus de cabinets curieux, 6c l’on y 
voit encore de très belles chofes, fur tout chez M r l’in 
tendant le Bret. Il vient peu de vaiffeaux de Levant en 
Provence fur lefquels il n’y ait des marchands, 6c même 
des matelots qui apportent des médailles, des pierres gra
vées, où d’autres bijoux antiques. Com m e le Parlement 6c 
ies autres Cours fupérieures attirent à A ix  la plufpart des 
gens de la Province, ces curiofitez s’y  répandent facile
ment.

Marseihe. L e  2 y . Mars nous arrivâmes à Marfeille. J ’allai d ’a- 
bordfàIuerM rs les Députez du commerce, &  je leur remis 
les ordres dont Monfèigneur de Pontchartrain m’avoit



chargé. C om m e il n’y  avoit point de bâtiment prêt à par
tir pour le Levant, nous eûmes tout ie temps de confide- 
rcr les beautez de cette ville, &  d’admirer les changemens 
qu’on y a faits fous ce Regne. Si l’on continue d’y bâtir 
avec la m êm e magnificence, elle reprendra bien-fôt la 
beauté qu’elle avoit du temps des G iecs &  des R om ains. 
car tout ce que nous y  voyons de 1 ancienne ville eft 1 ou
vrage des derniers fiécles, qui fe reffentoient encore du 
mauvais goufl &  de l’ignorance des Goths.

Strabon, le plus e x a d  des anciens G éograph es, tout xmm c toS. 
prévenu qu’il étoit en faveur des villes d A f ie , ou  1 on 
n ’em ployoit que marbre & q u e  granit, décrit Marfèille 
com m e une ville très bien bâtie &  d’une grandeur confi- 
derable, difpofée en manière de theatre au tour d’un 
a Port naturellement creufé dans les rochers. Peut-être 
m êm e étoit-elle encore plus fuperbe avant le regne d’A u - v. 7S. 
gufte, fous lequel vivoit Strabon : car cet auteur parlant ibid. ub. 1*. 
de C yzique com m e d’une des plus belles villes d’A fie , 
remarque qu’elle étoit enrichie des mêmes ornemens 
d arch ited ü re, qu'on avoit'autrefois vus dans Rhodes, 
dans Cârtage &  dans MaffèiH'e.

O n  n’y tr’ôüve aucuns'reftës1 de Cette ancienne magni
ficence, en vain y Chercheroit-on les fondemens desTem - 
ples d ’A p o l l o n  &  de D ia n e ,L que les habitans de la ville •> k?,v^ h 
de PhoCée fes fondateurs y  avoient bâtis. N ous fçavons 
feulement que ces Edifices étoient for le haut delà  ville. Gt»g. ub. 4. 
O n  ignore auffi î’enclroit oùPÿtheas fit dreffer cette cé
lébré c aiguille poiir déterminer la hauteur du pôle de s strab, 
Marfèille. Pytheas qui étoit de cette ville, &  qui vivoit du tbul l:b' 
temps d’Alexandre, a été félon M rGaffendi, le plus ancien' \ f e.moires de ,

r  _ . , - a • T il -Mathepjftfique
de tousles gens de lettres, qu on ait veus en O ccident, li de phyfî ue de
eft glorieux à la France, com m e le remarque M rCaffini
le plus grand Aftronom e de nôtre tem ps, d’avoir eu une Mm ic9i
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perfonne capable de porter les ipécuîatîons à un point 
de fubtilité, où les Grecs qui vouloient pafler pour les 
inventeurs de toutes les fciences, navoient pû encore 
atteindre.

N on  feulement Marfeille peut fe vanter d’avoir donné 
l’entrée aux fciences dans les Gaules, mais encore d ’avoir 
formé l ’une des trois plus fameufes Académ ies du m on
de , &  d’avoir partagé fes écoliers avec Athènes &  Rho- 

c racit. w lit* des. a O n  venoit à Marfeille de toutes parts pour y ap
prendre les belles lettres &  la Philofophie, L a  politeffe j  
jétoit fi grande, que les Romains y faifoient élever leurs 
enfans ; &  les Gaulois qui ne fe piquoient pas trop de 
cette vertu , trouvoient tant de beauté dans la langue gre- 

*>strab.Rer.Gccg. q u e , que l’on parloit à b Marfeille dans fà pureté, qu’ils 
s’en fërvoient même dans les aétes publics.

Q uoiqu e le com m erce faffe aujourd’huy la principale 
occupation des habitans de Marfeille, il ne laiffe pas d’en 
fortir de fort habiles gens pour les Sciences &  pour les 
beaux Arts. C ’eft avec raifon que la France a admiré 
l’éloquence de M r Mafcaron Evêque d’A gen. L e  C h e 
valier d ’Hervieu fçavoit bien les Langues Orientales. M r 
R igord tient un illuftre rang parmi les Antiquaires : &  le 
P. Feüillée M inim e parmi les Aftronom es. L e  P. Plu
mier du même Ordre &  de la même v ille , s’eft immor- 
talifé par la découverte de plus de 900. Plantes, lefqueî- 
ies avoient échappé à la diligence des autres voyageurs 
d ’Am érique. II eft mort fur la fin de l’année 1704. au 
Port Sainte Marie, vis-à-vis Cadis, où il s’étoit rendu p.ar 
ordre du Roy, pour paffer dans le Pérou.

Eloge ds m . pu- N ous ne reftâmes pas long-temps à Marfeille, fans aller 
ge!‘ voir les derniers ouvrages de M r Puget, admirable Scul

pteur, grand Peintre, excellent Architecte. Il naquit à 
Marfeille en 1623. déparons qui n’avoientpas affez de

bien



tien  polir foutenir ieur nom. Les heureufes di/pofmons 
qu’il avoit pour le deflein parurent dés qu’il put manier 
le crayon. O n  le mit à l’âge de quatorze ans chez le Sieur 
R om an, le plus habile Sculpteur &  le meilleur conftru- 
<5teur de galères. Il fut fi fatisfaitde fon éleve après deux 
ans d’apprentiiïage, qu’illu y  confia le foin de la fculptu- 
re &  de la conftrudtion d’un de ces bâtimens. Après ce 
coup d’efTai, le jeune Puget partit pour l’Italie, &  refta prés 
d ’un an à Florence, où il fit fix guéridons fculpez pour le 
Grand D uc, qui lui auroient attiré des ouvrages plus con- 
fidérables, fi la paffion qu’il avoit de voir Rom e ne lui euft 
fait quitter cette cour. A  Rom e il s’appliqua uniquement à 
la peinture, &  donna fi bien dans la maniéré de Pierre de 
C o rto n e , que ce fameux Peintre paffant un jour devant 
une maifon où M r Puget avoit à deffein fait expofer un 
de fes tableaux, il en voulut voir l’auteur, &  l’engagea à 
le fuivre à Florence où il alloit peindre une galerie pour 
îe Grand D u c  ; mais M 1'Puget repafla bien-tôt à Rom e, 
averti par un Pere Feuillant, que la Reine M ere y avoit 
envoyé pour faire deffiner les plus belles antiques, qu’il 
feroit employé pour fatisfaire aux ordres de Sa Majefté. II 
s’acquita parfaitement de fa com m iffion, &  prit tant de 
gouft pour la peinture qu’il y refta prés de 15. ans,& ne re
vint chez lu i, que pour recueillir la fucceflion de fon pe
re. L e  D u c  de Brezé, grand Am iral de France lui or
donna de faire le modèle du plus beau Vailfeau qu’il fuft 
capable de faire éxecuter: on fuivit ce m od èle, &  le vaif- 
feau fut nommé L a  Reine. Il inventa pour lors ces belles 
galeries que les étrangers ont admirées, &  qu’ils ont tâché 
d ’imiter. II fit quelques tableaux à T oulon  , un Saint Félix 
dans l’Eglife des Capucins, une Annonciation chez les 
Dominicains, &  un autre tableau qui eft dans ia Cathédra
le. O n  voit à la Valette proche T oulon , trois tableaux de 
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fa main : celui du maiftre autel, qui reprefente faint Jean 
écrivan t l’Apocalypfe, faint Jofeph agonifant,& faint Her- 
men taire.

A  Marfeille il peignit pour l’Eglife de la M ajour, le 
Baptême de Clovis &  celui de Conftantin : mais le tableau 
quon appelle le Sauveur du monde, eft encore plus beau. 
L es Jefiiites ont dans leur Congrégation à A ix ,d eu x  ta
bleaux de cet excellent hom m e,rÂ nnonciation & la V i- 
fitation de la Vierge. L'éducation d’A chille eft le dernier 
tableau quil ait fait : il eft dans la gallerie de M rfbn fils.

M r Puget eût une maladie fi dangereufe en 1657. qu’a- 
prés fà convalefcence, fes amis &  fon medecin lui con- 
feillérent de renoncer à la peinture pour le refte de fês 
jours : mais comment arrêter une imagination auffi vive, 
fecondée par de fi habiles mains ! Néanmoins foit que la 
fculpture lui coutaft moins, foit que les modèles qu’il fai- 
foit alors pour s’amufer agréablement,l’engageaffent à con
tinuer, il ne peignit plus depuis ce temps là. Il travailla 
quelque temps après à cette belle porte de l’H oftel de vil
le de T oulon , dont les deux termes qui en foutiennent le 
balcon,frappèrent fi fo rtM r le Marquis de Seignelay, qu’il 
propofa au R oy de les faire tranfporter à Verfailles. En- 
fuite M r Puget fît les armes de France en bas-relief de mar
bre, lefquelles font un des principaux ornemens de l ’H ô - 
îel de ville de Marfeille.

Il vint à Paris en 1659. attiré par M . Girardin, qui pen
dant quelque temps l’occupa dans fon château de V a u - 
dreüil en Normandie,à faire deux grandes figures de pierre 
de Vernon. M r le Pautre les trouva fi belles qu’il confeil- 
la à M r Fouquet d’employer 1111 fi grand homme pour les 
ouvrages de V au x-le-V icom te : comme le marbre eftoit 
rare à Paris, ce miniftre qui avoit du gouft pour les cho- 
fes exquifes, ordonna à M r Puget d aller en Italie, choifir



autant de blocs de marbre qu’il jugeroit à propos,&  c’eft lui 
qui le premier nous a rendu cette belle pierre fi familière. 
Tandis qu’il en faifoit charger trois bâtiments à G ènes, 
il fit ce bel Hercule, qui eft préfèntement à Seaux, couché 
fur un bouclier aux fleurs de lys de France. L a  nouvelle 
de la difgrace de ce miniftre le tint à Gènes plus lo n g
temps qu’il ne s’eftoit propofe. Il y  laifïa deux figures ad
mirables, faint Sebaftien &  faint Am broifè, placees dans 
fépaiflèur des piliers de la coupole de fàint Pierre de Cari- 
gnan. Sous la figure de faint A m broife, il a reprefenté le 
bienheureux Alexandre Sauli, Prélat d’une vie exemplaire,' 
dont les ancêtres ont fait bâtir cette Eglife. L a  V ierge qui 
eft dans le Palais Balbi, fait encore beaucoup d’honneur à 
M 1' Puget.

L e  D u c  de M antouë lui fit faire dans ce temps là un 
bas-relief de l’Affom ption, lequel y  attira le CavalierBer- 
nin; &  ce grand homme convint que c’eftoit un ouvrage 
parfait. L e  D u c  n’oublia rien pour engager M r Puget à 
travailler dans fon Palais ; mais ce Prince, qui lui faifoit 
efperer un gouvernement dans fes Eftats, mourut quelque 
temps après.

M arie Sauli noble Génois, qui à l’exemple de fes ancê
tres a fait de grandes dépenfes pour orner l’Eglifo de faint 
Pierre de Carignan, pria M r Puget de faire le modèle d’un 
Baldaquin, pour le maiftre autel : cet ouvrage fait voir à 
quel degré de perfection cet homme incomparable avoit 
porté l’architeèlure. C om m e il fe difpofoit à l’executer 
M 1' Coibert, fur le récit que le Cavalier Bem in lui fit de 
fon rare mérité, l’obligea devenir en France par ordre du 
R oy, qui l’honnora d’une penfion de douze cens écus en 
qualité de Sculpteur &  de Directeur des ouvrages qui re- 
gardoient les Vaiffeaux &  les Galères. M r Puget qui vou- 
ioit travailler à des monumens de plus longue durée, a-
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prés avoir fatisfiiit àfes devoirs, entreprit un Bas-refief d’A - 
iexandre& de- D iogene : c’efl le plus grand morceau de 
fculpture qu’il ait éxecuté;mais il ne la  achevé que fur la 
fin de fes jours.

M ilon Crotoniafe eft la premiere &  la plus belle Sta
tue qui ait paru à Verfaiiles de la main de M r Puget : la 
douleur &  la rage font exprimées fiir le vifage de M ilon; 
tous les mufcles de fon corps marquent les efforts que fait 
cet athlète pour dégager fà main, laquelle étoit prife dans 
le tronc d’un arbre qu’il avoit voulu fendre, tandis que de 
l ’autre, il arrache la langue de la gueule d’un Lion qui le 
mordoit par derriere.

M . le Marquis de Louvois, Surintendant des Bâtiment, 
après la mort de M r Colbert, écrivit à M r Puget, que Sa- 
Majefté fbuhaitoit qu’il travaillât à un groupe, pour ac
compagner celui de M ilon. M r Puget modéla fon A n 
dromède, mais fe trouvant incommodé, il la fit ébaucher 
par un de fes éleves, &  la fit préfenter à Sa Majeflé par fon 
fils, après qu il 1 eut finie. L e  Roy ne fe contenta pas feule
ment d’honnorer M r Puget du nom de grand &  ci’ilJuflre 
feuIpteur, mais il le traita d’inimitable.

Paffant par Marfeille quelques années après, je dis à cet 
excellent homme que l’on trouvoit la figure d’Androm é- 
de trop petite, &  que Perfee paroiffoit un peu vieux pour 
un jeune héros. Il me répondit affez tranquillement qu’un 
de fès éleves nommé Verrier, qui eftok devenu fort habi
le depuis ce temps là, avoit un peu trop racourcr la figure 
d’Androm ède en l’ébauchant;que néanmoins on y trou- 
veroit les mêmes proportions que dans la Venus de M e- 
dicis. A  l’égard de Perfée, me dit-il en riant, le coton qu’il a 
fur les joues » marque plutôt fa tendre jeuneffe quun âge 
plus avancé.

M r Puget a confervé le dernier ouvrage de fon pere:



c ’eft Ie bas-rcîief de faint Charles, où lapefte de Milan eft 
repréfeiltée d’une maniéré fi touchante. C e  beau mor
ceau étoit deftiné depuis long-temps pour M ' 1 A bbe de la 
Cham bre, Curé de fainî Barthelemi : mais M r Puget ne 
l’a fini que fort tard: M r fon fils a le modèle en cire de la 
figure équeftre du Roy, que l’on devoit ériger dans la pla
ce Royale de Marfeille, dont fon pere avoit auffi donné ie 
deffèin. M rLauthier célébré A vocat au Confeil 6c Secré
taire cfu R o y, 6c M r Girardon premier Sculpteur de Sa 
Majefté, confèrvent de M r Puget quelques marines à la 
plume, qui font d’une beauté furprenante.

Egalement heureux dans l’invention, la fécondité, la 
nobleffe, ie grand gouftoc la correction du deflèin, il ani-- 
moit le marbre 6c lui donnoit de la tendreffe. Les pierres 
les plus dures s’amoiiffoient fous fon cifeau, 6c prenoient 
entre les mains cette flexibilité qui caracterife fi bien les 
chairs 6c les fait fentir même au travers des draperies- C e  
beau feu joint à des expreffions fi vives 6c fi naturelles, eft 
un don du ciel qui ne s’aquîert par aucune étude. C o m 
bien voit-on de figures d’une correction achevée, lefquel- 
ies cependant font auffi froides que le marbre ou la bron
ze dont elles font faites. M r Puget mourut à Marfeille eir 
1695. âgé de 7  2, ans.

L ’Arcenal 6c le Parc des Galères méritent bien d’eftre 
vifitez. L a  grandeur du R oy 6c la vigilance de Monfei- 
gneur de Pontchartrain y paroiffent par tout. L a  Sale 
d’armes eft une des plus belles 6c des mieux entretenues 
du royaume. L a  Corderie en fon genre ne cede à aucun 
des plus beaux endroits du parc. 11 n’y  a pas jufques aux 
ateliers des voiles 6c des tentes des Galères ; à la ferrure-- 
rie; aux magafins des rames où l’on ne reconnoiffe l’ordre 
&  la propreté de M r de M ontm or Intendant des Galères;

C e t Intendant ne prend pas eonnoiïïànce des affaires ;
B  iij,
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du com m erce : c’eft l’intendant de Juftice qui en eft le 
juge. II eft à la tefte de la Cham bre du commerce, tribu
nal particulier, compofé des Echevins de la ville, &  d’un 
certain nombre de députez, qui font les plus gros mar
chands de Marfeille. Cette Cham bre fait une penfion de 
dix-huit mille livres à noftre Ambafïadeur à la Porte, pour 
fou tenir les droits que nos capitulations nous donnent par 
rapport au commerce du Levant. E lle paye fix mille livres 
par an à M 1' l ’intendant, comme Juge du com m erce, &  
d’ailleurs elle fait toucher dans les Echelles du Levant des 
appointemens confiderabies aux Confuls François &  à 
leurs Chanceliers. Les Confuls font proprement des a- 
vocats d ep ée, s’il eft permis de parler ainfi, &  les Chan
celiers font les notaires de la nation. L a  Chambre eft fou- 
vent obligée à des dépenfès extraordinaires, fur tout à fai
re des préfens aux Pachas qui arrivent dans les Echelles, &  
à payer les avanies que les Turcs font quelquefois aux 
François.

N on feulement cette Chambre fe dédommage de tous 
fes frais ; mais elle fait de gros profits fur les droits de C o n - 
fulat, que payent en Levant les marchandifes que l’on char
g e  dans les villes où il y  a des Confuls François : ces droits 
font remis entre les mains des députez de chaque Echelle, 
&  ces députez en rendent compte à M rs du commerce de 
Marfeille. Ils ont difpofé des Confulats pendant quelques 
années: aujourd’hui la C our y pourvoit, &  la chambre ne 
juge des affaires qu’autant que le lui permet le Miniftre qui 
a k  furintendance du commerce.

L e  commerce des François en Levant eft plus confi- 
dérabîe qu’il n’a jamais été. Il égale, 8c furpaffe même ce
lui des autres nations, par le bon ordre qu’y a établi M o n 
seigneur de Pontchartrain: nos marchandifes y  font bien 
reçues iorfqueiies font de la qualité rcquife. C e  commerce
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?}P demande pas un grand génie:mais beaucoup de droi
ture &  de probité : toutes les affaires y pafTent par les mains 
des Juifs, il faut neceffairement s’accommoder à lufage du 
pays, c’eft à dire leur confier nos effets, fes vendre fuivant 
leurs avis, achetter les marchandifes du Levant, &  en faire 
les échanges félon qu’ils le jugent à propos. Les Juifs con
cluent tous les marchez ; 011 en eft quitte en leur payant 
leurs vacations: ainfi il ne faut qu etre fàge en Levant pour 
gagner du bien, &  fur tout il faut éviter le com m erce des 
gréques qui font les plus dangereufes femmes du m on

de.
Les boutiques des marchands de C orail, les magafins 

des droguiftes, les rafineries de lucre, les manufactures des 
étoffes d’or &  de foye &  celles du favon méritent d’eftre
veûës avec foin.

O n  ne trouve des marchands de Corail qu’à Marfeille 
&  à Gènes; ceux de Marfeille en débitent beaucoup plus : 
tout l’O rient eft rempli de leurs colliers &  de leurs braffe- 
lets. C e  commerce eft très ancien, car Pline affureque les Hifl.mt.lïb 
Gaulois manquoient de Corail chez eux, pour en faire gar- cUh 
nir leurs armes, parce qu’on le tranfportoit tout dans les 
Indes, où les prêtres enfeignoient qu’il préfervoit de toute 
forte de dangers. Celui que l’on pefchoit fur la côte de 
Provence autour des Iftes d’Hieres &  furies côtes de Si
cile étoit le plus recherché. O n  en pefche encore dans ces 
quartiers là:mais la plus grande quantité fe prend vers les 
côtes d’Afrique auprès du Baftion de France, d o ù  on !'en
voyé à Marfeille pour le mettre en œuvre.

M r Salade, qui eft un des plus gros marchands de C o 
rail de M arfeille, nous en fît voir de très beaux morceaux 
tant bruts que travailléz. L e  Corail travaillé fe vend envi
ron 5J. l’once: j’en ay dans mon cabinet de plufieurs cou
leurs, rouge ordinaire, plus pâle, ou plus foncé; couleur de

1
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rofe, couleur de chair; blanc, moitié rouge &  moitié blanc, 
feuille morte, grisdelin frifé ; mais ce dernier a efté apporté 

Amérique. L a  piece la plus remarquable que j’aye fur cet
te màtiere,efl un morceau de Corail rouge d un demi pied 
de haut, lequel a pris naifïance dans le fond de la mer,Ru- un 
plat de terre cafïé : cela fait bien voir que les plantes mari
nes ne fe nourriffent pas comme celles qui naifïent fur la 
terre ; quelle nourriture pourrait tirer le Corail dun m or
ceau de terre cuite, d’une piece de crâne humain, d’une bou - 
teille cafTée, d ’un caillou très dur 6c très folide, d’une co
quille î car il s’en trouve fur toutes ces fortes de corps. J ’ai 
propofé ma penfée là-deffus, dans le fécond volume des 

Ann. 1700. p. 2 7 . Mémoires de {'Académie Royale des Sciences.
Pour ce qui eft des drogues 011 trouve fur le port de 

Marfeille,ce que l’on apporte déplus précieux de Smyrne, 
d ’Alep 6c d’Alexandrie ; fçavoir la meilleure Scamonée, la 
Caffe, la Rhubarbe, le Storax en larmes, le Storax liquide, 
la M yrrhe, l’Encens, le Bdellium,les Tamarins, le Galba- 

«-Opobaifamum, num, l’Opopanax, le Sagapenum,3 le Baume blanc,le P oi
vre,! a Canelle, le fel Am m oniac;6c une infinité d’autres 
chofès. Cependant Marfeille 6c Venife ont beaucoup per
du depuis que les Hollandois fe font établis fi puiffam- 
ment dans les Indes Orientales. Les drogues qui viennent 
des Indes Occidentales arrivent à Marfeille en droiture ou 
par la voye de Cadis : ce font l'Ipecacuana, le K in kin a, le 
Gingembre, la Caffe des Ifles, l’indigo, le Roucou, le Bau
me du Pérou, le Baume fec, celui de Copaive, 6cc.

O n  y raffine parfaitement le fucre de nos Ifles d’A m é
rique : les Savonneries de la ville font très belles auffi, 8c 
non feulement elles confomment les huiles de Provence, 
mais encore celles que l’on tire de Candie 6c de Grèce.

Après avoir veû ce qu’il y a de plus confiderable à M ar
feille , comme le vent n eftoit pas encore favorable pour

nôtre



d u  L e v a n t .  
nôtre d ép art, nous allâmes nous prom ener à la cam pa
gne. L a  Chartreufe eft une m aifon fùperbe &  bien enten
due : celles des bourgeois que l’on appelle des baftides, ne 
font remarquables que par leur grand n o m b re , &  font fi 
prés les unes des autres parmi les vignes, les oliviers &  les 
figuiers, qu elles rendent le païfage fort agréable.

L e  terroir de Marfeille eft un jardin bien cultivé. Çom -’ 
me il eft naturellement affez maigre,on ne laiffe pas perdre 
la moindre crote dans la ville, &  l’on s’eft avifé de mettre 
à profit jufques aux excrémens des forçats, qui vuident 
dans des boëftes placées au bout de chaque galère, ce fu
mier fi neceflàire au pays, L e  M ajor des galères en reti
re un gain confiderable,& cette terre froide 6c plâtreufè, 
échauffée par le fumier,produit d’excellents raifins, de bon
nes olives, 6c les meilleures figues du monde.

Pour nous, dont lapaffion dominante eftoit d’herbori- 
fer, nous ne pouvions nous laffer de nous promener au 
tour de laville & fur toutdans cette plaine fàblonneufè, la
quelle s’étend le long de la mer, depuis la butte du petit 
M onredon, jufques à celle qu’on appelle le grand M onre- 
don. Nous allâmes auffi vifiter les Ifles du chafteau d’If, de 
aFomegues d e L Ratonneau, de M aire, P ib ou len ,R iou , b° " Sa'"tJcan
yr—i . ,—> i i / '  t  oaincJtiticniiCi
C o n clu , Collerareno, Jarret.

Enfin après avoir bien attendu le cnord-oueft,qui devoit c Miftral. 
nous mener en Candie,nous quittâmes le port de Marfeille 
le 23. Avril ; mais le vent eftant trop frais, nous reftâmes 
entre les Ifles, 6c Fon ne mit à la voile que le lendemain fur 
les onze heures du matin. Noftre barque qui s’appelloitle 
Saint Efprit eftoit commandée par le patron Caries, bon 
homme de mer, qui nous mit dans le port de la Canée le 3.
M ai fans avoir relâché en aucun endroit. O n ne voit gué- 
res de paffage fi heureux. Nous fîmes 1600. milles en neuf 
jours, &  nous laiffâmes l’Ifle de Malte à moitié chemin.
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L a  longueur des milles n’eft pas déterminée avec préci- 

fion en Levant, principalement fur la mer, où chacun les 
allonge, &  les raccourcit fuivantfon caprice. Je n’ai ja
mais trouvé deux pilotes qui fuflent de même fèntiment 
là-deffus; les uns comptent jufqu’à i 8 0 0 .milles de Mar
feille en Candie, les autres n’en mettent que 15 0 0 : nous 
avons fuivi l’opinion la plus commune,qui eft de 1600. Il 
en eft à peu prés de même par terre ; il y a des endroits où 
les milles font fi courts, qu’il en faut plus de quatre pour 
faire une lieuë de France ; le plus fbuvent il n’en faut que 
trois: delà vient la grande différence, ou le jufte rapport 
qui fe trouve entre les mefures des anciens, 6c celles d’au
jourd’hui. O n  ne connoît en Orient ni geométrie ni arpen
tage, 6c les terres y font à fi bon marché qu’on ne prend 
pas la peine de les mefurcr avec exactitude.
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L e t t r e  L

À  Monfeigneiir le Comte de Pontchartrain, Secrétai
re â’Eflat &  des Commandements de Sa Majefle, 
ayant le Département de la Marine &  c.

J V I lO n s e i g n e u r ,

Je 11e fais qu’exécuter vos ordres, en vous rendant un ^ S ic c S iiie . 
compte exact de ce que nous avons veû en C an d ie , cet
te Iiïe fi fameufe &  fi connue autrefois, fous le nom  de 
Crète. Depuis mon retour, les lettres que j’avois eû l’hon
neur de vous écrire, lorfque j’eftois fiir les lieux, font de
venues un peu plus longues qu’elles n’eftoient. V ous 111 a- 
vez permis d’y faire entrer quelques traits d’érudition pro
pres à relever les fujets que l’on y traitera. Je crois qu el
les feront moins languiflantes. Q u e dire d’un pays habité 
par des T u rcs, quand on fe renferme uniquement dans ce 
qui s’y voit aujourd’huy i Prefque toute leur vie fe paffe 
dans l’oifiveté: manger du ris, boire de l’eau, fumer, pren
dre du caffé: voilà la vie des Mufulmans. Les plus habiles 
d’entre eux, dont le nombre n’eft pas bien grand, s’appli
quent à lire rAlcoran, à confulter les interprètes de ce li
vre, à feuilleter les Annales de leur empire : tout cela nous 
intereïïe peu. ÏI n’y a que la recherche des antiquitez, l’é
tude de l’Hiftoire naturelle, le com m erce, qui puiflènt y 
attirer les étrangers. Les relations du Levant feroient donc 
fort feches, fi l’onfe bornoit à la defcription de l’eftat pre- 
fent des Provinces foumifes à la domination des O th o - 
mans.

C i j
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L a  paffion que nous avions mes amis &  m oy pour la 

découverte des plantes &  des antiquitez, nous lit trouver 
bien long le pafiàge de Marfeille en Candie, la premiere 
Ifle de G rece ou nous devions aborder félon vos ordres. 
Cependant on ne peut guéres fe flatter d’un paffage plus 
heureux &  plus court. Nous eûmes toujours vent arriéré, 
&  nous arrivâmes à la Canée en neuf jours.

La c a n ï'h. V o u s  fçavez, Monfèigneur, que les Vénitiens acquirent 
cette ville avec le refie de la Candie en 120 4 . Ils pofîe- 

* ou jufuph,c’eji dérent la Canée jufques en 164.)".“ Iffouf Capitan Pacha 
adm, jofeph. s’gftant préfènté devant la place avec quatre-vingt vaif- 
k Voyages de char- féaux &  autant de galères, Ma prit en dix jours. L e  Sultan 
dm- Ibrahim le fît étrangler à fon retour à Conftantinople,pouF

avoir la confifcation de fes biens. Néanmoins Iffouf ne 
Du~ pouvoit pas avoir de grands tréfors.c II venoit de fucceder 

Ammat iy.  ̂ ce &meuxMufîapha, que le Sultan dM ourat aima fr ten
drement , qu’il voulut mourir entre fes bras.

Aujourd’huy la Canée eft la fécondé place de l’Ifîe. 
Begtierbcy. Outre qu’elle eft plus petite que C a n d ie ,ele V iceroy de 

cette ville commande au Pacha de la Canée & à celui 
de Retimo. T o u te  i’Ifle eft foumife à ces trois Généraux, 
&  chacun y a fon département. O n  ne compte qu’envi
ron quinze cens Turcs dans la C anée, deux mille Grecs* 
cinquante Juifs, dix ou douze marchands François,un con- 
ful de la même nation, &  deux Capucins qui en font les 
aumôniers. L e  corps de la place eft bon : les murailles font 
bien revêtues, bien terrafîees,deffenduës par un foffé affèz 
profond, &  il n’y  a qu’une porte du côté de terre.

Les Vénitiens qui avoient fait fortifier cette ville avec 
beaucoup de foin, i’auroient facilement reprife dans la der- 
niere guerre, s’ils avoient fçû profiter du defordre où é- 
îoierat les T u rcs, lorfque les Chrétiens fe prefèntérent. Il 
n ’y avoit dans la Canée guéres plus de deux cens perfon-
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nés propres à porter les armes, &  la plufpart eftoient des 
arenegats ; c ’efl à dire des gens fans foi ni loi, ni Turcs ni * Bourrai 
Chrétiens ; qui fè rangent toujours du côté du plus fort,
&  qui ne cherchent qu a piller. Si le General M ocenigo, 
au lieu de perdre dix-huit jours à menacer les Turcs &  à 
les faire fommer de fe rendre, eût fait canonner vigoureu- 
fement la place, il l’eût fans doute emportée; au lieu que 
ia brèche ne fut faite qu’après que le Pacha de Retimo, re
connu pour habile officier, y  eut fait entrer du fecours..
D ’ailleurs les deferteurs François, après la mort de M r de 
Saint Paul leur commandant, qu’un coup de canon mit 
en pièces, n’eflans nourris que 11 de poufîiere de bifcuit, bFnfope. 
remplie de crotes de fouris, fe jettérent dans la ville par 
un coup de défèfpoir, où la mifere réduit fou vent les bra
ves gens. Il falloit auffi faire le débarquement à la Culate, 
au fond du golphe de la Sude, dont les Vénitiens font les 
maîtres, &  fe retrancher fur les hauteurs von'ines, au lieu 
de les laifler occuper par le Pacha de Retimo, qui ne ccf- 
foit de harceler les affiegeans par fes détachemens. Les V é 
nitiens crurent fans doute que le fecours de Candie vien
drait par mer, &  ne jugèrent pas à propos que leur flote 
s’éloignât de la côte de cSantO dero. Deuxfregates bien cSamtTWorc. 
armées fuffifoient pour bloquer le port de la Canée.

C e  port, quoique fort expofë au Nord,ou à la tramon
tane, comme l’on parle fur la méditeranée, fèroit allez bon 
s’il étoit entretenu. O n  y voit encore les ruines d’un bel 
arcenal bâti par les Vénitiens, à gauche tout au fond du 
baffin. Il n’y refie plus que les voûtes des ateliers où l’on 
travailloit aux galeres. Les Turcs négligent entièrement 
l ’entretien des ports &  des murailles des villes. Ils ont un 
peu plus de foin des fontaines, parce qu’ils font grands 
beuveurs d’eau, &  que leur religion les oblige de laver fort 
fouvent toutes les parties de leur corps. L ’entrée du port

C  iij
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de la Canée eft deffenduë à gauche par un petit fort où eft 
je fanal. L e  château qui eft à droite au delà du premier ba- 
ftio n , eft tout à fait ruiné. O n  trouve après qu’on a parte 
ie fanal, une mofquée affez jolie, dont le dome eft bas &  
arrondi. L e  frontifpice eft à plufieurs arcades , chargées 
d’autant de petits dômes de même profil que le grand. L a  
maifon des Capucins françois eft auprès de cette mofquée : 
leur chapelle eft une chambre affez mal bâtie, encore plus 
mal ornée, deffervie par deux Religieux de la province de 
Paris, dont l’un porte le nom  de Supérieur, &  l’autre re- 
prefente le refte de la communauté. M rs les députez du 
commerce leur donnent cent quarante écuspar an ; nôtre 
conful, les marchands,&  les matelots leur font des chari-

tez.
A  l’égard des maifons de la Canée, elles font fort fnn- 

ples, comme par tout le Levant: les mieux bâties n’ont que 
deux étages, dont le premier qui eft au rez de chauffée, 
fert de M e  baffe, de magafin, de cellier, &  d’écurie. Les 
murailles font de maçonnerie à encoigneures de pierre de 
taille. D e  ce premier logement on monte au fécond, par 
une échelle de bois affez droite : ce fécond étage eft divi- 
fé en difFérens appartemens, fuivant i’étenduë du lieu, &  
couvert en terraffe,où l’on n’employe ni plâtre ni brique, 
mais feulement des planches de fapîn, affemblées en pla
fond , &  clouées à une efpece de chaffis de lattes à quar- 
reauxd’environ un pied de diamètre : ce plafond eft foute- 
nu par des fabliéres de chêne, pofées à deux ou trois pieds 
les unes des autres : en dehors il eft revêtu d’une couche 
de terre détrempée comme du m ortier, battue pendant 
long temps, &  pavée de ces petits cailloux, qui fe trou
vent dans les lits des torrens. O n  ne donne de pente à la 
terraflè, qu’autant qu’il en faut pour l’écoulement des eaux; 
on s’y prom ène, quand ii fait beau , &  même l’on y cou-



che dans les grandes chaleurs : voilà jufques ou les C an - 
diots ont porté l’art de bâtir. II faut réparer tous les ans 
ces couverts,mais l’entretien coûte encore moins que lafa- 
brique.Outre ces toits en terraffe, chaque maifon a com m u
nément une autre petite terraffe de plein pied au fécond éta- 
<re: ce n’eft proprement qu’une chambre découverte, gar
nie de quelques pots de fleurs : cette terraffe eft d’un grand 
fecours pour la fan té; car la plufpart des maifons de la vil
le étant tournées au Nord, on en ferme les fenêtres, lorfque 
le ven t du nord regne,& alors on ouvre la porte de la ter- 
raffe, qui eft au midi. A u  contraire, on ferme cette porte 
&  l’on ouvre les fenêtres expofées au N o rd , lorfque les 
vents du midi fi dangereux par tout le Levant, com m en
cent à fe faire fentir : ces vents font quelquefois fi chauds, 
qu’ils fuffoquent les gens en pleine campagne.

Les environs de "la Canée font admirables, depuis la
-r • a O agç T itvoqÇ.

ville jufques aux premièresa montagnes^ L a  campagne qui. SjniL Memm̂  
s’étend jufques à la h Culate eft de la même beauté. C e  ne m. «• 
font que forêts d’Oliviers auffi hauts que ceux de Toulon  
&  de Seville. Ils ne meurent jamais en Candie parce qu’il 
n’y gèle pas.Ces forêts font entre-coupées de champs, de 
vignes, de jardins, de ruiffeaux ; &  ces ruiffeaux font bordez 
de M yrte &  de Laurier-rofe.

M r Truilhart que vous avez pourvû, Monfeigneur, du 
Confulatdela Canée, nous reçeût chez lui avec toute forte 
d’honnêtetez.11 nousaffèûra qu’en l’année 1699. on avoit re
cueilli dans i’Pfle trois cens mille cmefures d’huile. Q ue les *Miftach«, 
François en avoient acheté prés de deux cens mil le à la C a 
née, à Retim'o, à Candie &  àGirapetra où fe font tous les 
chargemens. L a récolté des huiles avoit manqué cette an
née en Provence, &  l’on ne voyoit arriver en Candie que 
des bâtimens de M arfeille, pour fournir aux favonnerica 
du pays.
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L a  mefltre ordinaire d’huile péfe huit oques &  demie à 
la Canée ; à Retimo elle en péfe dix : Toque péfe trois li
vres deux onces, qui font quatre cens dragmes, fuivant la 
maniéré de compter des Orientaux. L a  livre eft de cent 
vingt-huit dragmes, &  la dragme de foixante grains. Les 
meilleures huiles de Fille font celles de Retimo 6c de la 
Canée : celles de Girapetra font noires 6c bourbeufès, par
ce qu’avant de vuider leurs cruches, ils brouillent avec un 
bâton l’huile 6c la lie, 6c vendent le tout enfemble. En 
iy o o . les huiles après la récolté ne valoient que 36 ou 40 

s ech d’Hollande, parats la mefùre, ou tout au plus u n aabouquel, qui vaut 
T̂ rTnce Æ  44- parats à la Canée &  42. feulement à Retimo. L ’ein- 
bouqud s’appelle prefîement de nos marchands, malgré les ordres que vous 
fédéra figùre 7,?' aviez donnez, Monfeigneui', de ne faire partir les Bâtimens 
Lion que les Turcs g u e  p ar rang, fit monter la mcfure jufques à 60. ou 6 6 .  pa-

Salent r̂ucL 11. r . r r y r . . . .
rats:ces parats lont des pieces dargent de mauvais ailoi, 
delà valeur de fix liards de France, ou dix-huit deniers de 
Provence.

Outre les forêts d’OIiviers, il y  a beaucoup de jardins au 
tour de la Canée, plantez tout de même que ceux du refte 
de la Turquie, fans ordre, fans fimmetrie, fans propreté. 
Dans ces vergers négligez, les arbres ne donnent que de 
mauvais fruits : on n’y cultive que de méchantes efpéces 
6c l’on ne fçait ce que c’eft que les greffer. Les Figues 
y font fades 6c les Melons 11’y  valent gueres mieux. Nous 
allâmes nous’’ promener au Varrouil, pour voir le jardin 

b Difdar. d u b Gouverneur de la ville, dont on parloit comme du
Paradis terreftre. Avant que de le décrire, il eft bon de re
marquer que le Varrouil étoit autrefois le plus beau bourg 
de Candie. Les Turcs le brûlerent pendant le dernier fié- 
ge de la Canée, de peur que les Vénitiens ne s’y établiffent. 
Les Grecs, foit artifans, ou habitans de la Canée étoient 
obligez d’aller coucher toutes les nuits à ce bourg, ou plu-

toft



toft à ce fauxbourg de la ville, dans laquelle ils revenoient 
le matin à l’ouverture de la porte de terre. O n  a voulu les 
obliger à le rétablir; mais comme leurmifere eft extreme, ils 
n’ont fçû le relever, &  l’on n ’y voit que de pitoyables reftes 
del'incendie. Perfonne n’a profité de ladeftru&ionduVar- 
rouil, que nos François qui s y  ruinoient en plaifirs.^

L e  jardin de ce Gouverneur eft un petit bois d’Oran
g e r s ,  d e  L i m o n s ,  &  de Cèdres entremêlez de Pruniers, de 
Poiriers&de Cerifiers.Les Orangers y  font pour le moins 
auffi forts que dans les plus beauxa vergers de Lisbone, •QnJnta*,»p*f- 
quoiqu’ilsy foient encore plus négligez;m algré cette né- u%ms' 
gligence, tous chargez de bois, ou mort, ou fuperflu, ils 
donnent des fleurs avec profufion, entaffées par gros bou
quets lesunesfur les autres. O n  ne cultive en Portugal que 
cette excellente efpéce d’Oranger connuë par toute l’Eu- 
rope, fous le nom d’Oranger de Portugal, &  que les Por
tugais nom m enth Oranger delà C hine: on ne la connoit N̂arancada chi
pas en Candie, ni dans le refte de la Turquie.Dans ce pays- 
là chacun fe contente de ce qu’il a trouvé dans fbn jardin 
&  de ce qui y croît fans culture : auffi tout y eft fauvageon.
L ’Orange ordinaire du Levant eft la greffe c Orange dou- cMaius Aurantîa 

ce, ou plûtoft fade, couverte d’une écorce épaifTe, amére ™}°rC' £‘ Pm' 
&  comme fpongieufe. O n y éleve des Bigarrades &  des 
Cèdres ou Poncires : ces Poncires font de beaux fruits ; 
mais 011 n’en fçauroitguéres manger s'ils ne font confits, &  
les Candiots n’ont pas l’efprit de le faire. L e  jardin du 
Gouverneur de la Canée etoit entretenu, ou plûtoft né
gligé par un malheureuxd moine G rec, quin ’avoit pas feu- <■ Caloyer. 
iement une chem ife,& qui ne fçavoit ni lire ni écrire, non 
plus que trois ou quatre de fes confrères, que la gratelle 
dévoroit. Ces pauvres gens nous prefèntérent quelques 
branches d’orangers chargées de fleurs &  de fruits. N ous 
leur apprîmes à fè guérir par le m oyen du foufre.

Tome I  D
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En revenant à la C anée, nous fûmes fort incommo
dez de l’horrible puanteur des cimetieres. T o u t le monde 
fçait que les T urcs enterrent les morts fur les grands che
mins ; cette pratique feroit excellente, s’ils faifoient les foffes 
affez profondes : comme la Candie eft un pays fort chaud, 
onfent de très mauvaifes odeurs, quand on eft au deffous 
du vent : les Turcs élevent une pierre à chaque bout cle 
la foffe ; quelquefois c’eft un pilier de marbre orné d’un 
turban, aulieu de chapiteau ; on diftingue par là les en
droits où l’on a enterré des pcrfonnes de quelque confia 
dération.

Je  ne fçaurois m ’empefcher de parler ici de l’étonne- 
ment où nous fumes M rGundelfcheimer &  moi, dans cet
te première promenade. Débarquez à la Canée, à peine 
eûmes nous fàlué le confiil, que nous courûmes a la porte 

'M.Efmcnard. la avec Ie chancelier de la nation, pour voir
quelles plantes produifoit cette belle ten'e de Candie,après 
laquelle nous fbupirions depuis Marfeille. Il croît' dans les 

b Hcfperis Cretica rues de la Canée une efpéce de Mu lien e à grande fleur 
c-affolucidoma a feuilles luifàntes, qui n’eft pas à négliger : nous nous 
gno-flore. ’ Hâtions de trouver quelque chofe de plus rare hors de la 

ville , malheureufement nous n’en primes pas le cheirim  
Suivant les murailles à droite, nous paffâmes par des ter
res fi graffes, qu elles ne produifent que du foin &  d’au
tres plantes fort communes. Je m ’imaginai être à Barce
lone ; où, de même qu’à la Canée, tous les remparts font 

« Chryfantkmum couverts de ces fleurs jaunes, que les Grecs n’ont pas crû 
flore parti m candi- pouvoir défigner pl us proprement que par le nom de 
c°’b api™ Ii34°& c fleurs dorées. Nôtre étonnement augmentoit à mefure 
chi-yfanthemum aüe nous avancions vers la mer, où nous efperions pour-
Creticum Clul. 1 T A tp rr
Hift. 33r. tant de mieux trouver nôtre compte. En effet, nous com - 

Acanthus acuie- mençâmes à nous confoler à la veuë de d l’A candie épi- 
aras c. b. Pm. neu£  qUe noils n'avions veû que dans des jardins de l’Eu-



rope, &  bien fouvent on n’a pas moins de plaifir à trouver 
une plante rare dans fon lieu naturel, que d en découvrir 
une inconnue.

C et endroit eft une efpéce de plage couverte de z Po- » Poiium cnaçiu- 
iium cotonneux de P.Alpin fameux profefleur de Padouë, AU
qui la décrivit 6c la fit graver, il y  a prés de 50. ans, com 
me une plante différente de celle que C- Bauhin, célébré 
profefleur de Bafîe, avoit nommée ^Gnaphaüum maritime: <> Giupkaiium ma- 

je  puis affeûrer que ces deux plantes ne différent en rien. ™™uniC'E' Pin' 
P. Alpin fuivant les apparences 11’avoit pas veû la plante 
de C . Bauhin, quoiqu’elle foit tres-commune en Italie fur 
ies bords de la mer. O n  ne voit à la Canée fur la plage 
dont nous parlons, que Chicorée épineufè, 6c T h y m  de «Cichorium fpi- 
Créte;m ais ces deux plantes aiment les landes &  les ro- 
chers. Je fus ravi de revoir en Candie le T h ym  de Crète, j ThymUSCapita- 
que j’avois obfervé depuis quelques années auprès de Se- p.iof“ ri' 
ville 6c de Carm one en Andaloufie. Néanmoins com m e 1S 
nous nous attendions à quelque chofe de plus extraordi
naire, nôtre chagrin revenoit à chaque pas que nous fai- 
fions : car enfin, Monfeigneur, nous n’étions venus en 
Candie que pour herborifer, 6c c etoit fur la foi de Pline 
6c deGalien,qui ont préféré les plantes de cette Ifleà cel
les du refte du monde. Nous nous regardions de temps en 
temps fans ofer nous expliquer, hauffant les épaules,6c pouf
fant des fbupirs du fond du cœur, fur tout en fuivant de 
petits ruiffeaux qui arrofènt cette belle plaine de la Canée, 
tous bordez de joncs 6c de plantes fi communes, que nous 
n’euffions pas daigné les regarder autour de Paris, nous 
qui n’avions alors l’imagination remplie que de plantes à 
feuilles argentées,ou couvertes de quelque riche duvet,6c 
qui nous étions figurez que la Candie ne devoit rien pro
duire que d’extraordinaire.

Nous trouvâmes dans la fuite de quoi nous dédomma-
D  ij
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ger de tous ces chagrins. Les environs de la Canée &  fur 
tout ces hautes montagnes où l’on va chercher la neige dans 
1 été,font les plus fertiles de i’Ifïe, &  valent incomparable
ment mieux que le mont Ida, &  les montagnes de Girape- 
tra: non feulement celles de fa Canée, produifent tout ce 
qui fe voit fur les autres ; mais une infinité de raretez que 

» t« l’on ne voit point ailleurs. aTheophrafte, Strabon, Pline
& îfttpUnt‘ÏÏbr+, &  Ptolemée les ont nommées les montagnes blanches, à 
e*p.i. ptoiiib's ’ caufede la neige dont elles font perpétuellement couver- 
ZP'±twb“2 ntm~ tes- “1 femble même par un paffage de Soliloque les monts 
Geogr. ub.io Al- hCadiftè &  D id lyn n ée, faifoient partie de ces montagnes. 
%%T*Uib!il Q uoiqu ’en dife cB elon,dThéophrafte &  Pline ont eû rai- 
°Q- f o n  d’affeûrer queles Cyprès y croiffent naturellement par- 
hs°t‘n- Potyhifi. m j j a  n e i g e5  a u f f i  bien que dans les vallées. Beion n’avoiî 

c obferv. chap. s. Pas Pr's peine de s y  traniporter. O n  les appelle au jour- 
*Tbeophr.& Pim. d’hui les montagnes de la Sfachia, village du même nom, 
ib,d- que l’on découvre de leur fommet, en defcendant à la mer
«" fl'jMçsf. Strab. du Sud, &  qui peut-être a retenu celui d’une des plus an- 
Rir.Gtozr.Ub.io. c jenîïes evilles de Crète où étoit né le fameux Epim eni- 

des. Les peuples des environs qui fe nomment Sfachiotes 
paflent pour les meilleurs foldats de l l f l e , &  font les plus 
habiles à tirer de l’arc. L a  danfe Pyrrhique s’eft confervéc 
chez eux comme l’on verra dans ia fuite.

L a  recherche des plantes étant une de nos principales 
occupations, il femble qu’il feroit à propos de donner ici 
le dénombrement de celles que nous obfervâmes autour 
de la Canée. Néanmoins comme ces matières ne font pas 
du go lift de tout le monde ; que non feulement elles groffi- 
rore'nt cette relation ;mais qu’elles en interromproient tout 
à fait la fuite, je crois qu’il eft plus à propos de referver ce 
grand détail déplantés,pour un ouvrage particulier,&  dene 
donner dans celui-ci que la defcription & la figure de quel
ques plantes finguliéres & non connues. A la  vérité ladiverfi-
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té cles matières plaît dans les relations ; mais il faut fe tenir 
dans certaines bornes, &  l’on n en eft pas le maître quand 
on entreprend de donner le catalogue des plantes, qui n a if 
fent dans un pays : ii ne faut pas même oublier les plus 
communes, afin que les Botaniftes ies plus éclairez puiffent 
mieux juger de la qualité de chaque contree. Par éxemple, 
ia Candie n’a guéres qu’une douzaine de plantes particu
lières. Les autres plantes qui s’y trouvent, quelque nom- 
breufes qu’elles foient, naiftent auffi dans les Ifles cle i’A r- 
chipel ; encore la plufpart ne font pas rares en Europe.
O n  auroit tort de croire qu’il n’y ait que des plantes ex
traordinaires en Levant, puifque la M auve, la Fougère, 
les Orties, la Mercuriale, la Pariétaire croiflent en A rm é
nie,&  fur ies côtes de la mer Noire, parmi les plantes les 
plus rares.

V oici ladefcription & ia  figure d’une plante des plus re
marquables des environs de la Canée.

Sa racine eft ligneufe, tortue, longue d’un pied, ronfla- f/tiAfoii!7ruft.rIc f  
tre, tirant fur le brun, garnie de fibres moins foncées, ép a if Heib. i &j. 

fe s de demi-ligne, longues de fept ou huit pouces. Les ti
ges font hautes de prés de deux pieds, quarrées, épaifles de 
deux ou trois lignes, couvertes d’un duvet blanc &  coton
neux, accompagnées à chaque nœud de deux feuilles lon
gues de trois pouces,fur un pouce &  demi de large, arron
dies en oreillétes à leur bafe, d’où elles diminuent infenfi- 
blement jufqu’à ia pointe, laquelle eft emouflee. Ces feuil
les font chagrinées, ridées, venées,vert blanchâtre, ondées, 
frifées, légèrement crenelées: elles diminuent confidera- 
blement depuis le milieu de la tige vers le haut, &  n ’ont 
qu’environ un pouce &  demi de long, fur huit ou. neuf li
gnes de large ; à peine ont elles demi-pouce de longueur 
vers l’extrémité de la plante. D es aiflelles de toutes ces 
feuilles, le long de la tige &  des branches,*, naiftent à plu-
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iieurs rangs affez ferrez, des fleurs cli/pofces par anneaux. 
Chaque fleur eft un tuyau, long de demi-pouce, épais d’u
ne ligne, percé vers le fond, blanchâtre, évafé en deux lè
vres couleur de rofe, dont la fupérieure a plus de demi- 
pouce de long, creufée en goutiere, velue furie dos,obtu- 
fe,6c comme échancrée à la pointe: la lèvre inférieure eft 
de même longueur, découpée en trois pièces, deux latéra
les fort petites, &  celle du milieu qui a quatre lignes de long- 
fur plus d un demi pouce de large : le calice eft un autre 
tuyau de demi pouce de long, blanc, cotonneux, évafé &  di- 
vifé en cinq pointes purpurines, dures 6c piquantes:il ren
ferme un piftile à quatre em bryons, fùrmonté par un filet 
grisdelin, fourchu, accompagné de quelques étamines at
tachées à leur naiilànce au bord intérieur du tuyau de la 
fleur. Les embryons deviennent enfuite autant de grai
nes longues d’une ligne, arrondies far le dos, pointues de 
l ’autre côté, noirâtres. L a  fleur eft fans odeur, &  les feuil
les fan s faveur remarquable.

Les endroits les plus propres pour herborifer aux envi
rons de la Canée fo n taC alepo, faint G eorge, faint Eleu- 
thére, monaftere à un mille &  demi de la ville, où quel
ques-uns mettent le fiége épifcopalde Cydonia, quoiqu’il 
n’y ait pas des ruines fort anciennes. Suivant '’ Strabon, 
Cydonia étoit une ville maritime, à dix milles d’Aptére: or 
la Canée fe trouve juftement à cette diftance de Paleocaf- 
tro, qui eft certainement la ville dA ptére, com m e nous le 
montrerons dans la fuite. U ne ville auffi puiffante que C y 
donia, claquelle faifoit pencher la balance du côté du par
ti pour lequel elle fe déclaroit dans les troubles de Cnof- 
fe 6c de G ortyne ; cette Cydonia dis-je, qui feule refiftoit 
à la puiflance de ces deux villes liguées enfemble pour la 
détruire, avoit befoin d’un bon port, 6c par conséquent 
d’habitans portez fur le lieu pour y  tendre des chaînes 6c
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pour empêcher que fes ennemis ne s’en ernparaffent. O r  a Kviïbvfce %g/j} 
il n’y aa pointe! autre port dans ce quartier-là,que celui de sqïax, __ 
la Canée ou celui de la Sude. Q uoique la Sude femble 1 ' tnv°u " 
conferver encore quelques reftes du nom de Cydonia, ce
pendant elle eft bâtie dans une Iiïe, & n eft point oppofée 
auxterresdesLacédémoniensdans lePeloponnéfe,paroù bRMwt 
LD io d o red eS ieile& cStrabonontfixélafituationdeCydo- m. ù  
nia. Parla même raiion, il ne faut pas chercher des ruines csunb.ibiL 
de cette ville, au de/fus de laCulate, com m e quelques-uns 
le prétendent, encore moins à ce Paleocaftro qui eft à cô
té de la Sude, où il femble que Ptolemée a placé Cydonia.
Enfin d Pline décide pofitivement de la pofition de cette 'Ç ontftl cyJo-

• ri • p  w  i % • • t/t • Lcuca & chia:
ville, puiiqu il la marque vis-a-vis trois petites m es, qui Budroæ. pim.hift. 

fans doute font rifle  de Sant O dero &  les écueils de T u r- nat' Ub **ĉ -1Z- 
iuru.

Laville de Cydonia fut aftiégée inutilement p arc Phale- 'gw ^ p u ù *’ 
eus, Prince des Phocéens;il y périt avec fes troupes : pref- sic. bMwî: 
iée par f Nothocratés, elle députa vers Eumenés R o y de lf \ Iâ' 
Pcrgame, qui en fit lever le fiége par un de fes généraux: 1 °ly!p' Legar' 7P‘ 
la conquête en eftoit refèrvée à gM etellus, à qui elle fe iFlo^ êr,m Ea- 
rendit après la défaite de Lafthenés & d e Panarés.h Pen- 
dant les guerres d’Augufte &  d’Antoine, les Cydoniens fe «• 
déclarèrent pour le premier,&  ils rcceûrent des marques 
de fa reconnoiiïance après la bataille d’A d iu m , Rien ne 
fait plus d’honneur à Cydonia, que les médaillés frapées à 
fa légende, &  aux têtes d’Augufte, de Tibere, de Claude, de 
N éron,de Vitcllius, de Vefpafien,de D om itien, d’Adrien, 
d ’Antonin pie.

L e  12. Mai nous allâmes coucher au Couvent de la * Tri- 1 7« «- 
ni té, à une demi journée de la Canée tout prés du Cap M é-
s • 71 • r • i i. > , ... . * k Caloycrs, comme
lier. Il y  avoit autrefois cent kreligieux a la Trinité : pré- Von prononce m- 
fentem ent il n’y  en a pas cinquante,quoique ce foit le plus jS S S iïg g . 
beau monaltere de i lue, après celui d Arcadi : chaque reii- i°gcrs, bons vieil-



Urds,de wùsbon, gieux paye fept écus dea capitation : 'de fuperieurdeiamaî- 
&dty.çoi vieil- fon nous receut très-bien, félon la coutume des chrétiens 
‘ ‘ ' , TT orientaux, qui eft de loger ies Francs dans les monafté-

aCararch,o«Ha- r > > r/
ratz, tribut. res : on donne ordinairement en partant plus qu on n a de-
b.Hpïfyjni penfé ; mais on aia confoiation d’être parmi des chrétiens.

Les revenus de ce couvent font en huile, vin, froment, a- 
voine, miel, cire, beftiaux, fromages,&laitages. Q uelque
fois ia récolte des olives y  efl fi abondante, que les religieux 
ne pouvant fuffire à les amaffer, font obligez de partager 
les fruits qui font à terre , avec des gens qui les ciieillent : 
iis donnent quelque argent pour abattre ceux qui fontfiir 
les arbres ; mais on caffe à grands coups de perche, la m oi
tié des jeunes jets chargez de boutons à fleurs : on n’émon- 
de jamais ces arbres, & l’on ne laboure la terre d alentour 
que pour y femer quelques grains.

C e  feroit ici l’endroit de vous parier, Monfeigneur, de 
la réglé qu’obfèrvent ces religieux ; mais vous me permet
trez de continuer la relation de nôtre promenade, 6c de 
referver pour une lettre particulière, tout ce que j’ai appris 
touchant l’état préfènt de l’Eglife G réque.N ous obfèrvâ- 
mes donc autour du couvent de la Trinité, plufieurs plan-

cO r . c k i s  Craica,  . , r  . .  ..  r  , 1 ^  i I
maxima, flore pal- tes rares, parmi ieiquelles il y a une efpece cd ürelus dont

!^CCoroî1nft0r" ‘ a fleUr d’une beauté furprenante.
JR,eî Herb. 39. L a  racine eft à deux tubercules blancs, charnus, prefque 

ovales,d’environ i .̂ lignes de long, pleins de flic, plus che
velus que ne le font les tubercules des efpéces de ce gen
re, dont les fibres fortent feulement du bas de la tige :1a ti
ge de celle dont nous parlons, eft d’environ un pied de 
haut, fur quatre lignes d’épaiftèur, garnie à fa naiffance, en 
manière de gaine, de deux ou trois feuilles longues de trois 
poucesfur prés d’un pouce&dem i de largeur, venées,vert- 
gai, beaucoup plus petites le long de la tige, fur tout dans 
les endroits d’où les fleurs naifïènt de leurs aiffelies : ia coiffe
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ou îa partie fuperieure de ces fleurs eft à cinq feuilles, trois 
grandes &  deux petites ; les grandes ont fix ou fept lignes 
de longueur, fur trois ou quatre de largeur, cambrées, poin
tues, couleur de rofe, ratées de vert fur le dos : les deux peti
tes feuilles font pofées alternativement parmi les grandes ; à 
peine ont-elles trois lignes de longueur, fur une ligne de lar
geur: la feuille inférieure de cette fleur,qui eft la plus grande 
&  la plus belle de toutes, a prés de 15. lignes de long, &  com 
mence par une manière d eftomac de pigeon vert jaunâ
tre, dont la tête tire fur le vert ; le refte de la feuille eft une 
efpécede chape d’Evêque, arrondie &  chantournée en bas, 
retrouffée, découpée en trois parties dont la m oyenne eft 
ia moindre, legérement crenelée,&  qui paroît com m e é- 
chancrée ; les deux autres parties font plus pointues : la 
chape eft minime tanné, veloutée, relevée de je ne fçai quoi 
de purpurin &  de brillant comme le dos des abeilles ; deux 
éminences pointuës, vert jaunâtre &  velues, s’élevent un 
peu au deffous, &  à côté de i’eftomac de pigeon ;&  cet ef- 
tomac fait une partie d’un cartouche oblong, dont le bas 
qui eft minime fauve, eft orné de fleurons jaunâtres, termi
nez en maniéré d’ancre: le fleuron inférieur eft relevé d u 
ne tache affez greffe de même couleur que le cartouche.; 
îa queue de cette fleur eft longue d ’environ un pouce, é- 
paiffe de deux lignes, &  comme torfe: elle devient le fruit 
dans la fuite m ous ne l’avons pas veu dans fa maturité.

D u  couvent de la Trinité nous allâmes coucher à celui 
de faint Jean, à l’entrée du cap Mélier, dans une petite plai- 
ne d’où l’on defeend toujours pour aller à la pointe du Uetmv‘ 
cap. O n  trouve fur le chemin un autre monaftére du m ê
me nom, lequel a été fi fbuvent pillé par les corfaires, qu’on 
l ’a laiffé tomber en ruine, quoique la maifon fuft bien bâtie,
&  la fblitude agréable : o n y  defeend par un efcalier de 13^ 
marches, taillées dans le roc, parmi des précipices horri- 

Tojne /. E

d u  L e v a n t . 33



34 V o y a g e

aOR.ieANUMCrc- blem entefcarpez,& tapiffez cle ceb eau aD ièlam e cïeC ré- 
tomairofum̂ feu te dont les anciens ont dit tant de merveilles : il y  fleurit 

Pre%uc toute l’année de même qu’à Paris dans le Jardin du 
i99. Roy;nous n’avons veûcetteplantequ’enCandie;6cfiLD io-
1 Diofc. lib. 3. fcoride en eut fait le voyage, il n ’auroit pas aflèuré qu’elle 
cnf. 36. ne p 0rl;e n{ fîêlirs ni graines. L e  cap M elier eft un des plus
p. AipUExot. i7s. beaux endroits de l’Iiïé pour herborifer : c eft là que nous 
pdîdê ctctica80" ôbfervâmes pour la premiere fois cette belle plante que 
frutefccns, incana, Profper A lpin a nommée cl’Ebénier de Crète,bien qu’elle 
puî'œPIam°pioUr” aucun rapport avec le veritabie Ebénier.
Breyn. Prodr. 1. L e  cap M elier, au Levant &  à l’abri duquel font i’Ifle 

6c la villecie la Sude, que les Vénitiens poffédent encore, 
s’appelle Cabo Maleca ; mais 01111e fçait pas précifément 
quel nom les anciens lui ont donné. A  fuivre le dénom-

* Ceogy. lib. 3. cap. brement des lieux remarquables de C rète,d on td Ptolemée 
fait mention en parcourant la côte du nord du levant au 
couchant; il femble que le golphe de la Sude,le meilleur 6c 

'm/p'iiïïbîd*0* Je feu 1 golphe de fille , doit être ce lu ie d’Am phim ale,puif 
AfiipifiuK110» qu’il le nomme immédiatement après Retimo. A  quel pro- 
th ln .^ U' StC" Pos cet auteur auroit-il parlé delà rade courbe, qui eft en- 
amphimaiiâ .Plin. treRetim o 6c la Puma de Drepano, où il n’y  a point d’en- 

‘ ’ droit propre à fervir de retraite aux vaiffeauxî Cela eftant, 
ie câp M elier doit eftre le cap Drepanum de Ptolem ée, 
puifqu’ii eft au delà, 6c au couchant du golphe d’Am phi- 
male, que l’on flippofe avec raifon être celui de la Sude : 
tout cela feroit fins difficulté, fi ce n’eft qu’on appelle au
jourd’hui la Punta de Drepaiw, un autre cap fitué au L e 
vant du golphe de la Sude, en venant vers Retimo, 6c c’eft 
ia reffemblance des noms de Drepanum 6c de laPim ta de 
Drepano , qui fait ici tout l’embarras. O u  Ptolemée avoit 
été mal informé de cette côte; ou l’endroit qui en fait men
tion eft corrompu ; ou les gens du pays ont depuis ce 
temps là renverfé les anciens noms. Si l’on veut préférer



!a defcription de Ptolemée à celle de Strabon, la rade de 
Retimo, fera celle d’Amphimale ; lapunta de Drepano, le 
cap Drepanum ; Paleocaftro qui eft vis-à-vis la Sude, fe
ra la ville de Cydonia. Il faudra prendre le capM éiier pour 
le cap Cyamum : le cap Spada pour Pfacum, &  celui des 
Grabufes pour Corycus ; mais ne vaut-il pas mieux fùppo- 
fer que Ptolemée a parlé du golphe de la Sude fous le 
nom  d’Amphimale, que de laccufer d avoir oublié le plus 
beau port de lTfïe, pour faire mention d une rade décou
verte &  dangereufe l O n  ne fçauroit tirer aucun éclaircif 
fement du dénombrement que3Pline a fait des villes de la * 
même côte : il les nomme fins exaditude, quoiqu’il fem
ble qu’il ait voulu les parcourir du couchant au levant.
Pour revenir au cap M eiier ou M aleca, com m e pronon
cent les Grecs &  les Italiens, f ilo n  prend Am phim ale pour 
la Sude, le nom de Maleca en eft peut-être J abrégé, com 
me le nom de la ville d’A ix  eft certainement le fquelet d’A -  
qaœfextiœ. O n  a d’abord retranché Am phï,  com m e une 
chofe inutile &  embarraffante ; de M alla  on a fait Maleca 
ou Meleca ; &  de Meleca on a fait M e lier.

Nous retournâmes à la Canée nous décharger de nô
tre moiffon, &  nous n’en partîmes que le 24. Mai, pour al
ler a Retimo. O n  coucha a Stilo, village à dix milles de la 
Canée. L e  25. nous dinâmesà Alm yron,à dix milles de Sti- 
lo. Alm yron eft un petit fort à quatre mauvais baftions à 
l ’entrée d’une gorge tout prés de la plage : on fe repofè à 
cote du fort dans un cabaret où l’on ne trouve que deux 
grands Sophas, de l’eau, &  du caffé ; ainfi l’on y mourroit de 
faim,fi 1 on y arrivoit fans provifions:à quelques pas du ca
baret̂  coulent deux belles fources, l’une d’eau douce, &  l’au
tre d eau falee, d ou vient le nom d’Almyron : on marche , ûifus. 
pendant quelque temps fur le bord de la plage, au bout de 
laquelle il faut pafTer une petite rivière : enfliite pendant

E  ij
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plus Je quatre milles, le chemin eft affreux, pratiqué clans 
ies rochers jufques à la veuë de Retimo : ce chemin eft pa- 

»:S>'*,Theoph.Hift. Pour ainfi dire, de ia plante nommée *Ixia, parTheo- 
punt. lib. ?. cap.i. phrafte, &  Chamœleon blanc> par fes interprètes auffi bien

?.àUHOÇ. -t->, • p  . r * V  ' / C  J ï *
piofi. Ub. 3. que par D iolcoride : je 1 ai rangée lous le genre de Cmeus, 
10■. à caufè de la ftrucfture de fa fleur &  de fon fruit. Colum na
C rycus C arlinæ fo- , ,  n u  n  J  /
lio, acauios, gum- en a donne une excellente figure: celle du Lardmis pinea 
miftr, acuieatus, \eov]iram ([e Profper Aipin, la repréfènte lors qu’elle eft
flore purpureo t  _ J  Y  1 I /
coroi. inft. Rei en graine, &  que fes -feuilles font pailees, ou rôties pour 
Coiumll'part. i. mieux dire, paria chaleur du fbleil.Theophrafte remarque 
Pro/p. Aip.Exot. que cette plante donne de la gomm e en Crète: les habi- 

tans ia mâchent tout comme le maftic de Scio, non feu
lement pour cracher ; mais pour adoucir i’haleine: cette 
plante eft fort commune dans les Ifles de l’Archipel, en 
Grèce, en Italie, en Portugal.

Rhtimo,p;Vv* Retimo eft la troifiéme place du pays: ies Turcs ia pri- 
ptoi.Geogr.rn.3- rent en 16 4 y . &  depuis ce temps là elle eft gouvernée 
Ruhymna. pli». Par im Pacha, fournis au viceroy de Candie. Retimo s’é- 
fiifl. nat. lib. 4. tend fur ie port, &  nous parut plus gaye &  plus riante que 

la Canée, quoiqu’elle foit plus petite &  enceinte de mu
railles plus propres à fermer un parc, qua deffenclre une 
piace de guerre. L a  citadelle n’a été faite que pour garde? 
le port: elle eft fur un écueil efearpé, avancé dans la mer, 
&  feroit tres-forte fi elle n’étoit dominée par une roche 
plate, qui eft fur le chemin d’Aim yron. Cette citadelle 
commande ira fort que l’on avoit conftruit à l’autre extré
mité de ia viiie, pour iafûreté du port : ce fort eft àprefenî 
ruiné &  ie port tout-à-fait négligé. Les vaiffeauxde guerre 
venoient autrefois mouiller dans la darfe au deffous de ia 
citadelle ; aujourd’hui ies barques &  les marfilianes peu
vent à peine s y  retirer.

7 Pendant que ies T urcs aflîégeoient F  am agoufie, dan s
i ’Ifîe de Chypre, A li Baffa Capitan Pacha voulut tenter



une irruption en Candie : on avoit fi bien pourveû à tou- teunci. sHppi. 
tes les places , qu’il n y eût que Retim o de faccagée par AnnaL 
U lus-Ali général des vaiffeaux de Barbarie.

L a  campagne de Retimo n’eft que rochers du côté du 
couchant: elle eft fort belle fur la route de Candie. O n  ne 
voit tout le long de la marine que jardins que l’on arrofe 
par le moyen de grands puits à bafcule : on y mange des ce- 
rifes plus précoces que dans le refte de lifte  : tous les fruits 
y  font de meilleur gouft : la foye, la laine, le miel, la cire,le 
ladanum, les huiles &  les autres denrées en font plus re
cherchées : les eaux de cette ville fortent à gros bouillons 
du fond d’un puits dans une vallée étroite, à un quart de 
iieuë delà ville,tirant vers le midi: la décharge de cette belle 
fource eft conduite à Retimo ; mais on en laifte perdre plus 
de la moitié.On a bâti fur le chemin qui conduit à la vallée, 
une affez belleMofquée,dans la cour de laquelle un T u rc  
a  fondé une ahôtelerie, pour loger &  pour nourrir gratui- * caravan-sarai, 
tement les voyageurs qui arrivent après qu’on a fermé ies 
portes de la ville, ou qui ont deftein de partir avant qu’on caravane? 
ies ouvre. Cette maifon eft bien entretenue : on y  cultive 
une belle efpéce d e J) Pied de Veau, que la plufpart des au- bÆnim maximum 
îeurs ont pri/e pour la Colocajia des anciens : les gens du Ægyptiacum, 
pays en mangent la racine en potage. ^ adc!s!rm.°-

L a  Malvoifie de Retimo étoit eftimée dans le temps I?3- 
que les Vénitiens pofîedoient cette I lîe : cBélon affeure c° bfi™. ub.u 
qu’on faifoit bouillir cette liqueur dans de grandes chau- *9' 
dieres,le long de la marine : on en fait fi peu préientement, 
qu’il ne nous fut pas poftible d’en goufter, quoique nous 
fuffions logez chez le Viceconftil de France le doéleur 
Patelaro, chez qui nous fîmes bonne chere. C ’eft un beau 
vieillard, de beaucoup d’efprit, &  charmant par cette élo
quence gréque, qui triomphe dans la conversation. Il étoit 
fort jeune lorfque les Turcs fe rendirent les maîtres de la

E  iij
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Canée : fa mere fut emmenée à Conftantinople, &  pré- 
fentée comme une belle efclaveau Sultan Ibrahim, qui en 
fit préfent au grand Vifir : ce V ifir en eût un enfant, qui 
fut tué au dernier fiége de Vienne où il étoit officier gé

néral.
L e  ViceconfuI eft du rite grec. II fut élevé à la manière 

du pays ; mais comme il montrait plus de génie que les en- 
fans de fon âge n’en ont ordinairement, fes parens l’en
voyèrent étudier endroit, &  prendre fes degrez àPadouë. 
Etant de retour en Candie, il partit pour Conftantinople 
dans le deffein de voir fa mere, qui étoit devenue fort ri
che, &  il fe fit connoître à elle par une verrue placée à côté 
de l’oreille vers la folTete : cette verrue qu il ne manqua pas 
de nous montrer, eft chargée d’une tache noirâtre, dont 
la figure approche en quelque maniéré de celle d’un croif- 
fant. L a  mere fe reffouvint de cette marque, &  voulut lui 
perfuader par là, qu’il étoit deftiné a etre Muflilman : on le 
foliicita puiflamment ; on lui fit même accepter des terres 
affez confidérables en Valachie : mais tout cela ne fut pas 
capable de le gagner ; il remit fes terres peu de jours après, 
&  protefta quil vouloit mourir dans la religion de fes pe- 
res: il mène une vie allez douce, fous la protection de la 
France.

Les hayes qui régnent le long de la marine, en fortant
* Ample* latifolia, de Retimo, ne font plantées que de cette efpéce3 d’A rro- 
five Haiimus fru- ’ ch e , que les ancien s ont connue fous le nom  ÜHalimus. 
Oxoï pîrt.'™1' Solin a crû qu’elle eftoit particulière à l’Ilie de Crète : j’en 
607. yeu pourtant beaucoup en EJpagne, dans 1 Andaloufie
A f AUiùç D io fc .lih .l.  ' r i Tk I J
cap. 120. &  dans le Royaume de Grenade
Heib̂ aamof~ L e  26. M ai,nous dinâmes fous un beau Platane, auprès 
fadiumamfamem dune fource, a dix nulles de Retim o, fin le chemin de 
&°hæcCrePtica î Candie : cette eau qui fort du creux d’un rocher pourroit 
soim. poijbîfi. faire tourner plufieurs moulins. Nous obfervâmes d’affez
cap. ir .





o



Belles plantes aux environs, 6c furtout une efpece cît^P/ilo- *Phiomis Cmica, 
mis, affez finguliere, que nous n avons pas veue dans les 
autres Ifles de l’Archipel. O11 coucha ce jour là à D aphné- «oCoroi.inft.Rci 
des,gros village dont l’avenue eft une efpéce d 'échelle tail
lée dans les rochers, où  les chevaux ne fçauroient monter 
fans rifque: nos guides nous piquèrent d’honneur, &  com 
mencèrent à les faire efcalader avec une hardieffe étonnan
te : nous franchîmes le pas com m e les autres. O n  nous m e
na chez le Papas,qui étoit le premier du village : nous nous 
y délaffâmes agréablement. Les collines des environs font 
d’une verdure charmante : les Oliviers &  les Vignes y font 
de beaux points de veuë, parmi de petits bois de Meuriers 
6c de Figuiers.

L e  27. Mai, nous nefimes que 17. milles,&  nousféjour- 
mâmes à Damafta, autre village,dont la campagne nous pa
rut propre pour la recherche des plantes ; mais nos peines 
ne répondirent pas à nos fouhaits. L e  lendemain 2 8. après 
avoir parte par des pays bien rudes 6c bien fecs, nous allâ
mes coucher à Candie à dix-huit milles de Damafta. J ’ai 
l ’honneur, Monfeigneur, de vous envoyer le profil de cet
te fameufe place, telle qu’011 la découvre en arrivant par 
le chemin de Retimo,

Candie eft la carcarte d ’une grande ville,bien peuplée c a n d 11» 
du temps des Vénitiens, marchande, riche 6c tres-forte : au
jourd’hui ce ne feroit qu’un défert,fi ce n’étoit le quartier 
d u b marché, où les meilleurs habitans fe font retirez;tout le b Bazar, 
refte n’eft que mafures, depuis le dernier fiége, l’un des 
plus confiderables qu’on ait fait de nos jours. cM ‘ Char- 'Voyagesde 
din affeure que dans le mémoire préfenté au D ivan par le dm' 
grand Thréforier de l’E m pire, touchant les dépenfès ex
traordinaires faites en Candie pendant les trois dernières 
années du fiége, il étoit fait mention de fept cens mille é- 
cus, employez en récompenfes données aux deferteuçs qui
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s’étoient faits Turcs ;aux foldats qui s’étoient diflinguez, 
6c à ceux qui avoient apporté des têtes de chrétiens qu’on 
avoit payées à u n a fequin piece. C e  mémoire marquoit 
qu’on avoit tiré cent mille coups de canon contre la pla
ce ; qu’il y  étoit mort fept Pachas, quatre-vingts officiers 
tant colonels que capitaines, dix mille quatre cens janiffai- 
res,fans compter les autres milices.

L e  port de Candie n’efl bon que pour des barques: les 
vaifleauxfe tiennent à l’abri de l’Ifle de D ia, fituée prefque 
vis-à-vis de la ville au nord-eft, &  que les Francs appellent 
mal à propos hStandia. Il eft aifé de faire voir que les Sar- 
rafins ont bâti Candie fur les ruines de l’ancienne ville 
d’H éradée. cStrabon nous en fournit une preuve démon- 
ftrative, en décrivant rifle  de dThéra, laquelle dit-il, ré
pond à l’Ifle de D ia, &  cette Ifie fuivant le même auteur, 
fe trouve vis-à-vis d’H éradée port de mer des Cnoffiens.

L a  ville de Candie eft fans contredit la Candace des 
Sarrafins. Scylitzes remarque que dans la langue de ces 
peuples, cChandax fignifie un retranchement : &  certaine
ment ce fut là que, par l’avis d’un moine Grec,les Sarrafins 
fe retranchèrent du temps de i’Empereur M ichel le Be- 
gue. Il paroîtplus naturel de faire venir le nom  de Candie, 
d eChandax,que de Candida,nom  qu ef M orofini adonné 
à cette place. Pinet dans fa traduction de Pline, n’a pas eu 
raifon de prendre Mirabeau pourHéraclée. Suivant gStra- 
bon,H éradée étoit vis-à-vis de D ia ;&  fuivant Ptolemée, 
prés du cap Salomon. II faut s’en tenir à la décifion de 
Strabon, beaucoup mieux informé de la fituation des vil
les que Ptolemée.

C eux qui croyent que Candie eft l’ancienne ville de 
Matium, rétablie par les Sarrafins, ne s’éloignent peut-être 
pas trop de la vérité, fuppofë que dans le dénombrement 
que h Pline a fait des Ifles qui font fur la côte de Crète, on

doive
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Joive lire, comme il y a beaucoup d’apparence,Z)/æ au lieu 
de Via ou  de Cia, qui fe trouvent dans les éditions de D a- 
iéchamp &  de Gronovius. Cela étant Héraclée 6cMatium} 
ne feroient peut-être que la même ville qui auroit eu ces 
deux noms en différens temps. II eft à  remarquer que Stra- 
bon 6c Ptolemée n’ont pas fait mention de Matium , 6c Pli
ne rapporte ces deux noms tout de fuite: peut-être qu’il 
faut lir e Matium Heraclea fans virgule, com m e qui diroit 
Matium  appellée autrefois H eraclée: il fe peut faire auffi 
que Matium 6l Heraclée ayent été deux villes différentes 
affez prés l ’une de l’autre,&  qui parconfcquentrépondoient 
toutes les deux à l’Ifle de D ia: car cette Ifle qui eft au nord- 
eft de Candie, pouvoit faire un triangle équilatéral avec les 
deux villes en queftion ; de telle forte que Strabon 6c Pli
ne auroient eu raifon de défigner leur pofition par celle 
de Dia. Com m e Strabon dit pofitivement qu’Héraclée é- 
toitleport de mer des Cnoffiens, les plus puiflàns peuples 
de Crète, il n y  a pas de doute que Candie, feul port de 
mer confidérable dans tous ces quatiers, n’ait été bâtie fur 
ies ruines d’Héraciée. Suivant cette conjecfture, laville de 
Maiium  de voit être plus orientale.

Q uoique la ville de Candie foit négligée aujourd’hui, 
fes murailles ne laifîentpas d’être bonnes &  bien terrai 
fées : c’eft encore l’ouvrage des Véni tiens : à peine les T urcs 
ont-ils reparé les brèches du dernier fiége. O n  compte 
dans cette ville environ 8oo. Grecs payans capitation :leur 
Archevêque eft le métropolitain de tout le royaume. O n  
fait monter le nombre des Juifs, jufqués à mille. Pour les 
Arm éniens, ils n’y  ont qu’une E g life ,&  ne font guéres 
plus de deux cens. Il n’y a que trois ou quatre familles de 
François, un ViceeonfuI, 6c deux Capucins, qui ont ac
quis une affez jolie maifon, auprès de la mer : tous les au
tres habitans de la ville font Turcs, enrôliez dans les trou- 
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pes fuivantes. C e  dénombrement fervira pour donner u- 
ne idée de celles qui font dans les places de guerre parmi 
les Turcs.

Janiffaires d e là  Porte, appeliez Capicoulou io o o , en 
io . compagnies de 100. hommes chacune.

Yamach Capicoulou,  ou foldats détachez de plufieurs 
compagnies, 1500. hommes difpenfez de la garde ordi

naire.
Yerli-couli, ou Janiffaires du pays, 2500. en 28. compa

gnies.
Spahis,  ou cavalerie du pays, 1400. hommes partagez 

en deux regimens de 9. compagnies chacun.
A%aps, autre cavalerie du pays, en deux regimens de 

y o o .  hommes chacun.
Dtfdarli, milice du Lieutenant du château, un regiment 

de 400. hommes en 16. compagnies.
Toptchis&  Gelegis, c’effà-dire, canonniers &  autres, fer- 

vans dans l’Artillerie, deux regimens de p o .  hommes cha
cun, armez d’un fibre, d’une demi-pique, &  dune cotte de 
mailles.

Soucoulelis,  c’eft-à-dire, troupes deftinées pour la garde 
du grand &  du petit fort de la m er, 400. hommes, 350  ̂
pour le grand, &  50. pour le petit.

Pour les autres forts de la ville, 1000.hommes.
V oilà  l’état des troupes qui devoient être en Candie, fui- 

vant le mémoire que leur Tréfbrier communiqua à nôtre 
Viceconful. II y a beaucoup d’apparence que tous ces corps 
n’étoient pas complets dans le temps que les Vénitiens a f  
fiegérent la Canée, puifqu’on 11e pût lever dans toute iT f  
le qu’environ 4000. hommes pour la fecourir : &  cepen
dant on ne lailfa que les invalides en Candie & à  Retimo.

Les environs de la ville de Candie, font de grandes &  
fertiles plaines, enrichies de toute forte de grains. Il eft d e f



fendu de laifler fortirle froment de l’Ifle,fans la perm it 
fion du aViceroy. E n  1700, ceto it H aly Pacha, ce minif- « Beglierbey. 

tre voluptueux, qui ne fut grand Vifir que pendant neuf 
mois dans la derniere guerre : fon ingénuité lui fauva la vie.
Q uand M ahom et IV . lui reprocha quil étoit trop bon, le 
V ifir en convint, &  pria fa Hauteffe de le décharger de ce 
grand fardeau, ce qui fut fait aufli-toft. Quelques années 
après il fut nommé V iceroy de C an d ie, où il fe trouva 
fort incommodé de la maladie que l’on ne peut guérir fans 
le fecours du Mercure. C om m e les Grecs ne connoiffent 
pas ce remede, il pria nôtre ambafladeurM1' le Marquis de 
Ferriol, qui relacha en Candie fur fa route de Conftanti- 
nople, de lui donner quelque habile homme pour le trai
ter. M r rAmbaffadeur lui confeilla de fe fervir d un chi
rurgien Irlandois,qu’il avoitflirfon bord,&qui avoit long
temps fervi dan? les troupes de France, C e  chirurgien, a- 
prés avoir examiné la maladie du Viceroy, lui donnalefïux 
de bouche fort à propos ; mais dans le fort de la falivation, 
ce Seigneur fe croyant en danger de mort, fit aflembler 
fon confëil pour fçavoir ce qu’il falloit faire de cet hom 
me, &  le condamna le premier à 200. coups de bâton :1e 
confeil plus fage que lui, fut d’avis qu’on lai (fit faire le chi
rurgien, puifqu’il avoitcom m encé.Eneffet, l’inflammation 
de la gorge &  des parties voifines fè pafla, &  le malade fut 
entièrement guéri. A  fon exemple, les plus gros Seigneurs 
de Tlfle voulurent fe faire traiter à leur tour:a peine l’Ir- 
landois pouvoit-il fuflire à graiffer les Mufulmans. Dans 
le temps que nous étions en Candie, le V iceroy s’occupoifr 
à faire bâtir une mofquée : il avoit fait venir de tous les vil
lages des environs, des Grecs avec les outils neceflaires : 011 
leur donnoitfouvent plus de coups de bâtons que de m or
ceaux de pain : il eft vray que pour les confoler, dans leur 
plus grand travail, on leur faifoit boire quelques verres de
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vin, que les officiers du viceroy envoyoient chercher farîs 
façon chez le viceconful, &  chez les marchands François.

L a piufpart des Pachas font avares, 6c comme ils achè
tent leurs gouvernemens à Conftantinople, où tout eft à 
l’enchère, iis fe dédommagent fur tout ce qui fe préfen- 
te. Celui de la Canée ayant receu à fon entrée, parmi les 
préfents que la nation lui fit,une vefte d’une belle étoffe de 
foy e or 6c argent, il en fit demander encore une pareille &  té
moigna qu’il étoit furpris que les François qui paffentpour 
des gens fort polis, euffent mis le defbrdre dans fa famil
le ; que le conful devoit être informé qu’il avoit deux fem
mes : qu’il devoit avoir preveu qu ayant donne cette vefte a 
l’une,l’autre n’auroitpas manqué de trouver mauvais qu’on 
l’eut oubliée; ilréiterafa demande cinq ou fixfois:1econful 
répondit qu’on ne trouvoitpas de ces étoffes dans le pays, 
qu’il falloit attendre qu’il en vint de France : enfin il en 
fut fi importuné, qu’une fécondé vefte fut délivrée au Pa
cha, par délibération de la nation. C h ez les T u rcs, il ne 
fautpas fe mettre fur le pied de faire des préfents, ou bien 
il faut continuer : les Mufulmans regardent le premier pré- 
fent comme un contrat pour l’avenir: les plus grands Sei
gneurs demandent hardiment, 6c ne fe piquent pas de gé- 
nerofité.

Nous nous trouvâmes dans la ville de C andie, l'a veil
le du petit Baïram, c’eft-à-dire, la veille du jour que la C a
ravane des pèlerins arrive à la M eque. L e  commandant 
des Janiftaires fe promena par toute la ville en cavalcade 
avec les capitaines des compagnies 6c les officiers fubal- 
ternes : on égorgeoit des moutons 6c des agneaux à la por
te des principales maifons : les payfàns portoient dans les 
rues de ces animaux en vie, dans l’attitude où l’on peint 
ordinairement le bon pafteur : on barbouille la tête de ces 
agneaux avec du rouge, du jaune ou du bleu;6c 1 on en fait



des préfents dans les familles : cette réjouiffance dura trois 
jours. L e  30. Mai, jour de la Pentecôte, &  le premier jour 
du Baïram, nous allâmes chez le Pacha, où par fon ordre 
on avoit expofé de grand matin au fortir de la mofquée, 
cinquante moutons ou agneaux, dont quelques-uns étoient 
rôtis tous entiers, ou mis par quartiers; les autres boüillis, 
ou en ragoût ; les poules n y manquoient pas non plus que 
Je ris. Nous eûmes le plaifir de voir la canaille Turque fe 
battre à qui jetterait les premiers les mains fur cette viande 
pour la manger ou pour l’emporter. L e  V iceroy étoit à u- 
11e jaloufie,à rire de bon cœur : vingt ou vingt cinq joueurs 
d ’inftrumens, tam bours, trompettes, mufettes, tymba- 
ies à la Provençale, fembloient augmenter ce défordre; &  
tous ces joueurs allèrent enfemble chez les premiers de la 
ville, demander leurs étreines. M r Valentin viceconful de 
France, chez qui nous étions logez, leur fit donner vingt 
ccus ; la veille de la fête il avoit fait préfenter au viceroy 
du caffé, du fucre,&  des confitures. Il n’y a pas jufques 
aux porteurs d’eau qui ne fe mêlent de la fête : ils vont chez 
les principaux de la ville, vuider leurs outres fur les degrez, 
pour témoigner leurs refjsefts, ou plûtôt pour attraper 
quelques aparats. T o u t le monde fe réjouit dans les mai- 
fons : on y danfe; on y fait bonne chere ; on y  récite des 
vers ; quelques-uns fe promènent dans les rues avec des 
inftrumens : les autres font des parties fur l’eau. Enfin cet
te nation fi grave, &  qui paroît toûjours dans la même a£ 
fiéte, devient toute dérangée, &  com m e folle dans ces for
tes de fêtes : trop heureufe que ce ne foit pas plus fouvent.

Je vous avoue, Monfeigneur, que toutes ces réjouiffan- 
ces nous ennuyoient fort;mais nos voituriers n ’auroient- 
ofé marcher pendant les trois jours du Baïram. Cependant 
nous n’avions encore rien veû de bien extraordinaire en» 
Candie touchant les plantes,&  nous nous fîations de trou-

F  iij
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ver quelque chofe de fingulier du côté de la mer du Sud. 
N ous partîmes donc le dernier jour de M ai pour Girape- 
tra, &  nous allâmes coucher à dix-huit milles de Candie, 
à Trapfano, gros village ou il y  a une grande fabrique de 

Marroi. marmites de terre, dépôts &  de groftês :lcruches à huile.
N ous voulûmes voir en partant la vallée &  la rade de M i
rabeau : c’cft pourquoi dés le lendemain nous prîmes la 
route de ces grandes montagnes, qui font fur la côte du 
nord, &  nous allâmes coucher à Plati, autre village à dix 
milles de Trapfano, après avoir traverfé des collines hor
ribles, d’où nous voyions la neige qui pendant toute l ’an
née couvre les fommets de ces montagnes. C  eft le voifi- 
nage de cette neige qui rend fi plat le vin de Plati : ie raifin 
n ’y meurit prefque jamais, &  le vin qu’on nous préfenta 
nous parut du vin de Brie. Néanmoins nous y trouvâmes 

hou de u ski. beaucoup de plantes. L a  plaine d e b Plati payoit autrefois 
c chacune du poids aux Vénitiens quarante mille cmefures de blé, pour la dix- 

me : aujourd’hui faute d’habitans le pays eft fort négligé : 
les Turcs ne s’en embarraflentguéres ; outre la capitation, 
ils exigent la moitié du blé que chaque habitanty recueille.

Après avoir traverfé quelques montagnes affreufes, nous 
entrâmes le 2. Juin dans la vallée de Mirabeau, enfermée 
entre d’autres montagnes fort agréables, difpofée en ma
niéré d’amphiteatre, d’où elle s’étend jufqu a la mer. T o u t 
ce quartier qui eft aftez peuplé &  bien cultivé, abonde en 
huile &  en toutes fortes de grains. O n  coucha ce jour là à 
Com m eriaco, village à 15. milles de Plati : ce fut chez des 
moines, à ia belle étoile, au milieu de la cour : ils avoient 
tranfporté tous les meubles delà maifon dans l’Eglife,pour 
élever les vers a foye dans les cellules &  dans les dortoirs. 
L e3 .Juin n ou s arrivâmes àC ritza,à  trois heures après mi
di. C e  village eft fur la hauteur d’une plaine tres-fertile, au 
pied d’une roche efcarpée, couverte de belles plantes. O n



découvre de ce lieu, la rade de Mirabeau, laquelle ne laine 
pas d’être fort expofée, quoiqu’elle femble être à l’abri de 
grandes montagnes. L e  Cadi de Critza nous fit prier d’al
ler chez lu i, pour lui tâter le pous : c eft la mode chez les 
Turcs,qui fe portent le mieux: il étoit logé dans un beau 
parc, dont prefque toutes les allées font en terraffe, plan
tées d’Orangers, de Grenadiers, de Cyprès &  de Myrtes ; 
le potager eft plein de Pommiers, de Poiriers, d’Abricotiers, 
entretenus à la T urque, c’eft à dire abandonnez à leur 
fort comme s’ils eftoient dans une foreft ; la maifon tombe 
en ruine faute d’en avoir reparé les couverts: elle appar- 
tenoit à une famille des Cornaro de Venife, com m e ilpa- 
roît par quelques reftes d’infcriptions.

L e  4. Juin, nous defcendîmes à la rade de Mirabeau, à 
la veuë des grandes montagnes de la Sitié, que les anciens 
ont connues fous le n om d eaD i6té, éJoignéesde 12.milles » h aUt» & 
&  demi du cap Salomon. A u  refte i’Iiîe eft fort étranglée \  
entre la rade de Mirabeau &  Girapetra. Nous arrivâmes 10. ô ô 
en cette ville en moins de deux heures, &  c’eft cet étran
glement, qui fait la prefqu’Ifïe où étoit la ville de Præfos, 
capitale des Eteocretes, qu’H om ere appelle des hommes 
d ’un grand courage : ils avoient élevé un temple à Jupiter 
D i(5léen;mais cette ville fut détruite par les habitons de 
Girapetra qu’on appelloit Hierapytna.

^Hierapytna étoit une bonne place dans le temps que lIEPAnTT ^  
Metellus entreprit la conquête de Crète. Ariftion après Hierapetra. ’ ** 
avoir battu Lucius Bafliis, s’y  retira &  la mit en état de faire Gir*Petra- 
une vigoureufe réfiftance. cOèlavius qui Venoit d’être mal- eviod sk bM)+ 
traité par Metellus s’y rendit auffi, pour conférer avec A -  htft. iib. st. 
riftion: étant avertis que ce général venoit pour les affié- 
ger en perfonne, iis abandonnèrent le château &  s’embar
quèrent.

A  préfent Girapetra eft une petite ville deffendue par un,
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» e» y.Imu> Si iw» i fort quarré, bâti fur une a plage affez courbe, tout a fait ex- 
strab. Rer. p0fgej J ’où l’on découvre lesécueils appeliez lesb Inès aux 

ceog.iib. 10. ^nes_ L es ruines de l’ancienne ville confiftent en quelques 

chtyfa&Gaudos. quartiers de murailles fort épaiffes, &  en plufieurs moi- 
Fn '  Hf ' T  ceaux de colomnes répandus dans les champs. Gruter rap- 

Ca{'12‘ porte quelques infcriptions d’Hierapytna, &  l’on voit des 
XI n i cmédaillcs de Caligula, au revers delquelles eft une A igle 

, l AvAA°nrV- apuyée fur la foudre, comme fi elle y étoit perchée, l’arbre
* 1 « N- qui eft à côté de l’A igle, paroît un Palmier : ces médaillés 

T ^ u V e i  m e font fouvenir qu’il n’y a aucuns Palmiers autour de 
N1 °  N- Girapetra, &  l’on en cultive tres-peu dans l’Ifle;les dattes 

que l’on y mange viennent d’Afrique. M r Spanheim par- 
lEVAui&man {e d’une autredmédaille de la même ville,dont le génie eft 

j me r a ï o s. ■ ré£nté par une tête de femme couronnée de tou rs : au 
revers c eft encore un Palmier,&  un Aigle. A 1 égard de ces 
prétendus Palmiers,ils font repréfentez fi groffiérement 
qu’on pourrait bien les prendre pour des Pins. Je fçai bien 
que Theophrafte affaire qu’il y  avoit plufieurs fortes de 
Palmiers en Crète ; mais cet auteur, qui n’avoit pas voya
gé n’avance prefque rien que fur le rapport d’autrui. 11 
faut remarquer auffi,que la médaille dont nous parlons a 
une bordure de deux branches d’oliviers : cet arbre eft tres- 
com m un au tour de Girapetra: peut-être a-t-on voulu le re- 
préfenter de même que le Pin, comme les arbres les plus 
fréquens des environs de la ville; le Pin fur les montagnes, 
&  l’Olivier dans les campagnes où on larrofe avec foin. 
N os François y  viennent charger des huiles, des fromages, 

&  de la cire.
Il femble que Strabon,pour déterminer la largeur de 

fifthm e de la prefqu’Ifle de la Sitié, a oppofé la ville de 
Minoa à celle d’Hierapytna, entre lefquelles il place Ly- 
dium. Cela étant, Minoa ne pouvoit pas être éloignée des
ruines du château de Mirabeau ; &  la diftance que nous a-

vons



v o n sa remarquée, répond à celle de Strabon qui fait cet a <?o. ftades. 
ifthme large d environ fept milles &  demi. Rer' Geog' hb‘ 10'

L e  5. Juin, nous allâmes vifiter les grandes montagnes, 
que I on voit au nord-oueft de Girapetra:ce font des fui- 
tesdu M ontlda. bStrabon nous apprend que la ville d’H ie- >>t« 5 i^f >c>or 
rapytna avoit pris fon nom d’une montagne appelléePyt- 
na, laquelle félon toute apparence, eft la montagne de M a- stm'b. nemm 
ies : avant ce temps là cette ville fe nomm oit Cyrba, com- Geog' u ' I0’ 
me dit Eftiennele Geographe, puis Pytna; enfuite Garni
ras ; enfin Hierapytna. Ptoiemée l’appelle Hierapetra, dont i\& ni*?«.rtoL 
on a fait Girapetra. f7e<s’ llk h caî'

L e  même jour nous allâmes coucher à Calam afca, vil
lage à fept milles de Girapetra. L e  6. Juin nous paflames 
par Anatoli, &  nous nous retirâmes à Maies, à prés de huit 
milles de Calamafca : 011 monte toujours dans ces m on
tagnes, fans perdre de veue la mer du Sud. L e  y . Juin 
nous avançâmes autant que nous pûmes, &  nous partî
mes la nuit dans une folitude affreufe, auprès d’une fon
taine, où nous foupâmes à la clarté d’une douzaine de gros 
Chênes verts,&  d’autant de c Kermes aufquels nos Grecs * ii« acuieata, 
mirent le feu : ces flambeaux nous éclairèrent toute la nuit,
&  la chaleur qu’ils excitèrent dans l’air nous fit plaifir. O n  Arbre far lequel on

> 1 \ ‘ r  • ■ • ttmaffe le verm il-n avança ce jour la que jufques aux premicres neiges, qui ion u „ynin<, 
n’étoient pourtant qu’au pied d’autres montagnes beau- d’émUte. 
coup plus hautes, fur lefquelles nous nous promenâmes 
le lendemain. Q uoique ces montagnes foient très froides, 
les Chênes verts y font dune grande beauté, &  ies Kermes * Acer Afphendan- 
y viennent auffi hauts que nos Chênes ordinaires : on y  £bŜ Cç°n’IoW' 
voit de beaux d Erables à feuille découpée en trois pointes. Acer cretica p. 
Rien n’eft plus furprenant qu’une efpece de e Prunier, dont Alp‘ Exot' 9'. 
-tous ces rochers font tapiffez, pour ainfi dire,&  qui fleurit 
à mefure que la neige fe fond : fes tiges n’ont cru environ humi fufa>flore

j - . j  r i  °  , , r r  1 _ fuaverubente C o -
demi pied de hauteur ; ies branches en font fort toufues, roi, Inft. rei herb.

Tome I. G
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chargées de fleurs couleur de chair ; fes fruits ne font gue-
res plus gros qu’une grofeille blanche.

Les Chèvres fauvages dont Solin a fait mention,&  dont 
aBelon a donné la figure, courent fur ces montagnes par 
troupeaux;les Grecs les appellent Agrimia, nom qu’ils 
donnent à toutes les bêtes fauves. N ous fumes furpris de 
trouver des Oliviers dans ces quartiers, &  même afTezprés 
de la neige, où ils viennent naturellement, &  la plufpart 
font femblables à ceux que l’on cultive : on diftingue les O - 
liviers fauvages, non feulement par le fruit, mais auffi par 
la feuille, laquelle eft plus ronde &  plus dure. Si Hercule 
Lle Cretois eût été informé que les Oliviers naiffoient en 
Crète, il fe fût épargné la peine d aller les chercher chez 
les cHvberboreéns,pour en faire venir en G rece.dD iodore 
de Sicile remarque avec raifon, que M inerve tira des bois, 
les Oliviers domeftiques,pour les faire planter dans les ver
gers ; il y  en a des montagnes couvertes fur le chemin de

Smyrne à Ephéfe.
Àprés avoir bien couru dans la neige, &  ramalle les

plantes qui fe préfentoient, nous defcendîmes a Maies, &  
nous nous retirâmes a Girapetrale 9. Juin . le 10. nous pri
mes le chemin le plus court pour aller à Candie, où nous 
féiournâmes le 1 3. on coucha le 14. a Damafta , le 1 j .  a 
Daphnedés ; le 16. fur la plage d’A lm y ro n , moitié dans 
l’eau, parmi ies joncs: le 17 . a la Canee, ou nous étant c e- 
chargez de tous nos embarras, nous vifitâmes de nouveau 
les environs de cette ville &  le cap Mélier, pour obferver 
quelques plantes, qui ne faifoient que de naître au com 
mencement du mois pafïe. ’

L e  28 J u in , nous partîmes delà Canée, dans le deliein 
d ’al 1er voirie mont I da, le Labyrinthe &  les ruines de G orty- 
ne. N otre premier gîte fut à A lm yron ,& le  fécond a Reti-
m o. L e  30. nous allâmes coucher au couvent d’Arcadi, à 12,



milles de Retimo. Il femble que ce couvent,qui eft (e plus 
b e a u  &  le plus riche de tous les monafteres de l’I fie, ait rete- 
nule nom de l’ancienne ville d’Arcadia, dontaSeneque, Pli- n**uyal
ne,&Eftienne leGéographe ont fait mention ; mais il eft é- Plin. hift. nat. lib.

tonnant que Seneque &  Pline aient ofé citer Theophrafte n. 4. 
fur un fait incroyable, fçavoir qu’après la deftruétiôn de cet
te v ille , toutes les fontaines des environs tarirent, &  qu’el
les ne recommencèrent à couler que Iorfqu elle fu t retablie.
D u  temps des chrétiens,1’Arcadia fut h o n o r é e  du troifiéme ^veii. w -  
Evêché de l’Ifle : il 11’y  refte plus qu’un grand couvent fitué 
dans une plaine en maniéré de plateforme, fur la hauteur 
d’une montagne, au pied du mont Ida : 011 aborde a cette 
plateforme par une agréable vallée, partagée en vergers, 
vignes, &  terres labourables, couvertes dans les lieux incul
tes de Chênes verts, de Kermes, d’Erables, de Phillyrea, de 
M yrtcs.de Lentifques, Terebintes, Piftachiers, Lauriers 
francs, Cyprez, Storax. Les eaux y coulent de toutes parts, t'JK'J.p7rVÇ. 
O n  y reconnoît encore l’ancienne C rète, dont Strabon a 
fait la peinture.

L a  maifon d’Arcadi eft grande 6c bien bâtie : l’Eglife a «A
deux nefs,enrichies de tableaux gothiques ;n ’eft il pas bien 
furprenant que les Grecs, dont les peres ont fi bien imité la 
nature, ayent enfin donné dans le gouft des G o th s, qui la 
copioient fi mal î c’eft apparemment parce que les belles 
chofes demandent trop de foin. O n  compte présde 100. 
c religieux dans ce monaftere,& 200. à la campagne, occu- c Caioyers. 

pezà cultiver leurs fermes L e  dfuperieur de la maifon, hom- pcrme.  ̂
me d’efprit &  très bien fait, nous receutdefort bonne grâce: d 
ceux qui rempliffent ces fortes de places étants pour l’or
dinaire gens graves &  d’un air vénérable, on n’ofe pas leur 
préfenter de l’argent pour la dépenfè qu’on a faite chez 
eux; on laiffe couler quelques efequins dans le baffin du ^ iZ ïT jZ is  
pain bénit, que l’on préfente à la fin de la mefïè. & demi.

G  ij

d u  L e v a n t . 51



^2 V o y a g e

La cave eft un des plus beaux endroits du monafîere: il 
11’y a pas moins de 200. pièces de vin, dontle meilleur eft 
marqué au nom du Supérieur, &  perfonne n oferoit y tou
cher fans fon ordre. Pour bénir cette cave, tous les ans a- 
prés les vendanges, il récite l’oraifon fuivante imprimée, 
dans le rituel grec : en voici la traduction. Seigneur Dieu 
qui aimez les hommes, jetiez les yeux fur ce vin &  fu r ceux 
qui le boiront ; leniffez nos muis, comme vous bénît es le puits 
Je Jacob, lapifcine de Siloé, &  la boiffon de vos Saints A -  
potres. Seigneur, qui voulûtes bien vous trouver aux noces de 
Cana,ou par le changement de l ’eau en vin vous mariifeflâtes 
votre gloire en vos difcip les, envoyezpréfentement votrefinit EJ 
prit fur ce vin, &  beniffez-le en voflre nom. A in fifoi t-il.

Les terres du monaftére s’étendent jufques à la marine 
du côté de Retimo, &  vont jufques au fommet du mont 
Ida du côté du midi. O n  nous affeuraque les religieux a- 
voient recueilli cette année plus de 400. mefures d’huile, 
quoiqu’ils euffent laiffé perdre la moitié de leurs fruits, fau
te de gens pour les cueillir. A u  deffous d’Arcadi, tirant vers 
la mer, eft le couvent d’Arfeni que l’on dit être affez beau ; 
nous n’eûmes pas le temps d’y aller. 

h  i a h  o p o z .  L e  1. Juillet, nous prîmes la route du mont Ida, accom- 
MontSida pagnez de deux religieux, que le fuperieur d’Arcadi nous 

irito&Ti en grec donna pour nous conduire dans des defèrts inconnus à nos 
guides ; ces moines nous efcortérent jufques à une fontai

n e élevée. ne à. huit milles du couvent, &  à dix milles du fommet du 
m ont Ida. Les chevaux ne fauroient monter au delà de 

lU‘0> °vs cettefource,auprès de laquelle loge un autre religieux char-
totd». S tm b . jRe- /y. i / o  r
mmgeog. lib. 10. gc du foin du haras : tout ce pays elt pele &  couvert de 

pierres. Nous laifïames donc nos chevaux à la fontaine, &  
nos guides fe chargèrent de provifions pour trois jours. 
L es deux moines s’étant retirez, nous reliâmes avec le gar
dien du haras, qui nous conduifit à une bergerie à fix mil-



les cle la fontaine : on fut obligé de s’y  arrêter : quelque trif- 
te &  c l e f  agréable que fuft ce gîte, c’étoit un repofoir nécef- 
iaire pour notre deffein, à caufe dun puits qui eft unique 
dans ces quartiers; &  de ce puits jufques au fommet de la 
montagne, on compte encore quatre m illes. nous y m on
tâmes avec beaucoup de peine le 3. Juillet.

Cette grande montagne qui occupe prefque le milieu 
de rifle, n’arien de beau que fon nom  fi fameux dans l’hifc 
toire ancienne. C e  célébré mont Ida, ne montre qu’un 
gros vilain dos d’âne tout pelé : on n’y voit ni païfage, ni 
folitude agréable, ni fontaine, ni ruifièau; à peine s’y trou
ve-t-il un méchant puits, dont il faut tirer l’eau à force de 
bras, pour empêcher les moutons &  les chevaux de m ou
rir de foif : on n’y nourrit que des haridelles, quelques m ou
tons &  de méchantes chèvres que la faim oblige à brou
ter jufques à la Tragacantha, fi hériflee de piquants, que d 
les Grecs l’ont appellée Epine de b o u c . N ’en déplaifeà ^ 
a Denis Periegete, &  à l’Archevêque deThefTaloniquefon v°f. 
■commentateur, les louanges qu’ils ont données à cette m cundem, 
montagne, paroi fient outrées, ou au moins ne font plus de 
faifon. Ceux qui ont avancé que ies hauteurs du mont Ida 
étoient toutes b chauves ,&  que les plantes n’y pouvoient 
pas vivre parmi la neige &  les glaces, ont eu bien plus de By/â '  Stefhan’ 
raifon. Theophrafte y marque une efpece de vigne, &  Pii- ”   ̂ &- 
ne n’a fait qu’en traduire la defcription. Nous l’y chercha- 9TT pi las (P'XÙCCPCggtf
mes inutilement; néanmoins il ne faut pas douter que ces r^ i h-

, . , , r T i r / — ' • HtA- Plan>- l‘L 3-auteurs n aient parle du mont 1 da de Crete ; car on ne voit cap. t7. pi,n. &iji°
ni neiges ni glaçons flir celui dePhrygie.D e quelque côté nat‘ ltb-1̂ -cclh  ̂
que notre veue fe portât, d’une hauteur à l’autre, il ne fe 
préfêntoit que des fondrières &  des abifmes remplis de nei
ge, depuis le regne de Jupiter, premier du nom.

D u  fommet du mont Ida, qui eft Fendrait de l’îfle le 
plus élevé, on voit la mer au fud&  aunord ; mais pourquoi

G  iij

d u  L e v a n t . 53



* C ité  dans lu  Bi~ 
Uioth. de Pbotius.

54 V o y a g e

iè  fatiguer fi cruellement pour la voir de fi loin : cepen
dant c eft pour cette raifon que dans la premiere antiqui
té, la montagne receut le nom d’Ida. Suivant aHelladius 
on défignoit par ce m ot toutes les montagnes d’où l’on 
découvrait beaucoup depays:& fuivantbSuidas on appel- 
loit Ide, toutes les forêts dont la veue étoit agréable. Pour 
nous qui ne penfions pas dans ce temps là à tous ces traits 
d ’érudition, chagrins de ne trouver que des cailloux, &  peu 
de plantes extraordinaires, n’ayant prefque plus la force 
de mettre une jambe devant l’autre , pour n’avoir rien à 
nous reprocher, nous redoublâmes tous nos efforts, pour 
aller jufques au dernier fomrhet, malgré la fureur des vents 
qui nous repouffoient; &  nous étans mis à l’abri d’une ro
che perpendiculaire, nous nous avifâmes de faire du for- 
bet. Celui que les Turcs boivent ordinairement, n’eft qu- 
ne infufion de raifins fecs, dans laquelle ils jettent une 
poignée de neige : cette boiffon ne vaut pas la ptyfane de 
î’Hôtel-dieu de Paris. Nous remplîmes donc nos taffes 
d’une belle neige cryftallifée à gros grains, &  la difpofâ- 
mes par couches avec du fucre, fur lequel on verfoit en- 
faite d’excellent vin : tout celafe fondoit promptement en 
fecouant les taffes. Nous eûmes l’honneur de boire à la fàn- 
té du Roy, &  de faire des vœux pour la confervation de Sa 
Majefté ; après quoi nous grimpâmes avec plus de cou
rage jufques à la pointe de ce rocher, quelque efcarpé qu’il 
fût. O ù  n’iroit-on pas avec de fi bon vin, fous les ordres 
d’un fi grand Prince ! C e  vin étoit de la couleur du vin d’A - 
îicant, prefque fans liqueur,moileux, velouté,parfumé d’un 
e/prit pénétrant: le Supérieur d’Arcadi nous en avoit fait 
préfent, ou plûtoft nous l ’avions troqué avec quelques pi
lules polychreftes, &  quelques prifes de tartre émétique, 
qui n’avoient pas été d ’un petit fecours à quelques-uns de 
fes religieux. L ’émétique convient aux Grecs, en plufieurs
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maladies : la plufpart, &  fur tout les moines,qui ne font pas 
les corps les plus mal bâtis du pays, ont la poitrine large &  
le ventre d’une grande capacité, lequel obéit facilement 
aux moindres fecoufles de 1 antimoine.

A  l’égard des plantes, il n’y  a rien fur le m ont Ida, que 
l’on ne trouve plus com m odém ent fiir les montagnes de 
la Canée, où la fraîcheur, la verdure, les ruilfeaux invitent 
à herborifer. N ous eûmes pourtant le plaifir d’obferver à 'V n g u e q u i f a t

r 1 t  r T r  a u x  Apoticaires &
notre a i f e a lagom m e Adragant fur le m ont Ida. J e ne ïçau- a u x  Peintres en

rois comprendre pourquoi '’Belon a foûtenu avec tant d’o- 
piniâtreté, qu’on n’en trouvoit point en Candie : il n’avoit hL 7'
apparemment pas lu le premier chapitre du neuvième li
vre de l’Hiftoire des plantes de Theophraftc: les collines 
pelées des environs de la bergerie, produifent beaucoup 
de Tragacantha ,&  l’efpece en eft tres-belle, B eIon&  Pro- Tragacantha Cr®~

â 0 . ,, _ / r ■ / tica, incana, flore
fper A lpin 1 ont fans doute connue, quoiqu il 11c 1 oit gué- parvo, üneis pur- 
res poftible fur leurs deferiptions, de la diftinguer des au- 
très efpéces dont ils ont parlé. E lle donne naturellement 1?.' 
de la gomm e Adragant fur la fin de Juin, &  dans les mois 
fuivants : dans ce temps là, le fuc nourricier de cette plan
te, épaifti par la chaleur, fait crever la plufpart des vaifleaux 
où il eft renfermé : non feulement il s’amarte dans le cœur 
des tiges &  des branches, mais dans l’interftice des fibres, 
lefqueiles font difpofées en rayon, comme il paroît en la 
tige A :  ce fuc fe coagule en filets, de même que dans les po- 
rofitez de 1 ecorce ; &  ces filets partant au travers de cette 
partie, fortent peu à p eu , à mefure qu’ils font pouflez par 
le nouveau fuc que les racines fourniflent : cette matière ex- 
pofée à l’air s’endurcit 8c forme ou des grumeaux ou des 
lames tortues, femblables à des vermirteaux plus ou moins 
lon gs, fuivant la matière qui fe préfente: ii femhle même 
que la contra&ion des fibres de cette plante, contribue à
1 expreflion de lagom m e Adragant : ces fibres déliées corn-
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me de la filaïïe, découvertes &  foulées par les pieds des ber
gers &  des chevaux, fe racourcifîentpar la chaleur, &  faci
litent la fortie du fuc extravafe.

C e  ne fut pas fans quelque furprife, que nous reconû- 
ines qu’une plante, que Profper Alpin n’a pas fait difficulté 
de ranger fous les efpéces de Tragacantha,  devoit être pla
cée parmi celles de Limonium. Q u i fe fèroit imaginé qu’il 
y  eût eu dans le monde une plante de ce dernier genre, à 
feuilles de Genièvre! A  propos de Genièvre , celui que 
produit le mont Ida, ne s’éleve qu’à deux ou trois pieds: 
fes branches étendues fur les cotez, forment un arbriffeau 
femblable au Genièvre des Alpes, & l ’on ne difïingue ces 
deux plantes que par leurs fruits ; celui de Candie efl aufïi 
gros &  auffi rouge que celui du Genièvre à bayes rouges, fi 
commun en Provence &  en Languedoc : dailleurs, le bois 
fec du Genièvre de Candie a la même couleur &  la même 
odeur que cette efpece de Cedre-d’Amérique, dont on fait 
à Paris les bordures des Eftampes.

Il fallut revenir à la Bergerie faute de meilleur gîte. L e  
lendemain 14. Juillet,nous dinâmes à la fontaine où nous 
avions laiffé nos chevaux ;&  tirant vers le fud-oueft, nous 
defcendîmes par des précipices horribles, tournez prefque 
en limaçon jufques au pied du mont Ida, dont la veue étoit 
toujours plus affreufe : enfuite le contraire nous ravit tout 
d ’un coup. O n entra dans une grande vallée, entre le mont 
Ida &  le mont Kentro, toute plantée d’Oliviers, d’Oran- 
gers, de Grenadiers,de Meuriers, de Cyprès, de Noyers, de 
M yrtes, de Lauriers, &  de toutes fortes d’arbres fruitiers ; 
les villages y  font fréquens, &  les eaux admirables : lem ont 
Ida efl un grandalembic, qui fournit de l’eau à tout le voi- 
finage, c eft à dire à prés d’un tiers de l’Ifle : la vallée dont 
nous parlons, fe perd infenfiblement dans la plus belle &  la 
plus fertile “plaine de Candie; cette plaine s’étend jufques 
àGirapetra. Nous
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Nous nous retirâmes à nôtre ordinaire, dans un monas
tère: celui-ci fen om m eaAfom atos,c’eftàdireIe monafté- a a^ v™ , fans 
re des Anges ;ïe Supérieur qui parloit Italien, nous logea aXèTcsAnge’s. 
ie mieux qu’il put, &  comme il apprit que nous cherchions 
des plantes, il nous fit voir quelques pieds de Colocafia le 
long des ruiffeaux de fou m onaflére.Nous fûmes ravis d’y 
trouver un religieux qui s’en alloit à la Canee : il voulut 
bien fe charger d’un paquet de lettres pour notre conful 
qui devoit faire partir une barque pour Marfeille. Je pro
fitai avec plaifir de cette occafion pour avoir l’honneur de 
vous rendre compte de nos recherches, &  pour vous affii- 
rer que je fuis avec un profond r e ip e d ,

M O N S E I G N E U R ,

V otre tres-humble &  très- 
obéiflant ferviteur,
T  O  U  R  N  E  F  O  R  T .

Tome I H



L e t t r e  I I .

A  Monfeigneur le Comte de Pont char train, Secré
taire d’Etat &  des Commandements 

de Sa Majejîé, & c,

MO n s e i g n e u r ,

Continuation C om m e nos recherches lie fe bornoient pas à la feule 
delà Description hiftoire naturelle, nous partîmes d’Afom atos le 5. Juillet, 
de Candie.  ̂ ^  v o ir ies ruines de Gortyne, à 24. milles de ce

couvent. O n  paffa par Apodoulo,village à 6. milles de là; 
&  cotoyant toujours le mont Ida, au travers des monta
gnes feches, où il ne croît que de la Pimprenelle épineu- 
fe , nous allâmes coucher fort prés de la mer du fud, à la 

r&Ük. “Trin ité, autre village, à fix milles &  demi d A p od ou lo. 
L e  6. Juillet nous paffâmes par N ovi-Caftelli, hameau à 
prés de dix milles, 011 nous arrivâmes de fort bonne heu
re. Les ruines de G ortyne n’enfontqu a deux milles. 

C o m t h i .  L o rig in e  de Gortyne eft auffi obfcure, que celle de la 
Tp $ '* 'Swb' & plufpart des anciennes villes. Q u e nous importe quelle 
t>Dijtript.Gw. ait eu pour fondateur bG ortyn,fils de Rhadamante, ou 
in Arc ad.  ̂ cTaum s, celui là même qui enleva Europe fur les côtes de 
«cedren. comfend. p |^ njcje ? j| efl. certajn qu’après la décadence de Cnoffe,

d suab. jRentm que les Romains affectèrent d’abaiflçr/Gortyne devint la 
geog. lit. io. jus pUi(fante ville de Crète : elle avoit même partagé i em

pire de cette Ifle, avant que les Romains s’en fuffent em
parez. Annibal s’y crut en feûreté contre ces mêmes R o-

* Juflh. Hïjt. Ut. mains, après îa défaite d’A ntiochus:c les grandes richeffes 
3z. cap. +. q u e  c e  fameux Africain y porta, lui fufeitérent bien des en-
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nemis ; mais ii fe m itàcouvert deleurs infultes,en feignant 
de mettre fes tréfors en déport dans ie temple de Diane, 
où il fît porter quelques vafes remplis de plomb. Quelque 
temps après il reparta en Afie, avec fon or caché dans les 
ftatues des divinitez qu’il véneroit.

Les ruines de Gortyne ne font qu’à fix milles du mont 
Lia, au pied des collines, à l’entrée de ia plaine de ia M el- smt. mur» 
faria, laquelle eft proprement le grenier de i’Iiïe. C es rui- S eoS - Ub■l0- 
nés montrent bien quelle a été ia magnificence de l’an
cienne ville, mais 011 ne fçauroit les regarder fans quelque 
peine : on laboure,on fëme, on fait paître des moutons par
mi les débris d’une prodigieufe quantité de marbre,de jaf- 
pe, 8c de granit, travaillez avec beaucoup de foin : au iieu 
de ces grands hommes qui avoient fait élever de fi beaux 
édifices, on ne voit que de pauvres bergers, qui n’ont pas 
l’efprit de prendre les lièvres qui leur partent entre les jam
bes, ni de tuer les perdrix qui fe trouvent fous leurs pieds.
L a  principale chofe que 1 on découvre dans ces ruines, eft 
ie refte d’une des portes de ia ville ; quoiqu’on en ait déta
ché les plus belles pierres, il paroît encore quelle étoit d un 
beau cintre ; les murailles qui tiennent à cette porte, font 
peut-être des reftes de celles que^Ptoiemée Philopator R oy » smt. m. 
d ’Egypte, avoit fait élever ; la maçonnerie en eft fort épaif 
fe, 8c revêtue de briques. Suivant les apparences, ce quar
tier étoit un des plus beaux de ia ville ; nous y découvrî
mes deux colonnes de granit, de dix-huit pieds de long:
011 voit encore aftez prés de là, plufieurs piedeftaux,efpa- 
cez également deux à deux fur la même ligne, pour fbu- 
tenir ies colonnes du frontifpice de quelque temple, on 
ne découvre de tous côtez que chapiteaux 8c architraves-: 
peut-être que ce font des débris de ce temple de Diane, 
dont on vient de parler, ou de celui d eLJupiter, àquiM e- 
neiaus facrifia après qu’il eût appris {enlèvement de fa m bU ot.ut.s.

H  ij
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femme H eléne, com m e le rapporte Ptolemée Epheftion, 
dont Photius nous a confervé quelques extraits. Pour le 
îemple d’Apollon, dont Eflienne ie Géographe fait men- 

ipmupytkmm. tion>!l étoit au milieu (!c ia *vilIe> &  Par Çonféquent éloi
gné de l’endroit que nous décrivons : parmi les colonnes 
de ces ruines, il y  en a d’une grande beauté, cilindriques, 
&  canelées en fpire, les plus greffes nont  que deux pieds 
quatre pouces de diamètre: il efl vrai que les Turcs en ont 

villa- emporté les plus belles,&  même il y  a un bvillage à deux 
ge des dix Saints. p 0rtées de moufquet de ces mafures, dont les portes des 

jardins font à deux colonnes antiques; au travers desquelles 
on met une claye de bois pour les fermer.

C e  lieu s’appelloit A lon e:il fut nommé le village des 
dix Saints, depuis que dix illuftres Chrétiens natifs de l’Ifîe, 
y eurent fouffert le martyre durant la perfécution de l’Em - 
pereur D éce. Ils fe nommoient Théodule, Saturnin, E u- 
pore, Gelafe, E unicien ,Zetique, C léom ene, Agathope, 
Bafilide, Evarifle. L a  Chapelle de ce village efl encore 
îoute remplie de colonnes antiques ; mais on n y  voit 
plus le tombeau des martyrs, dont parle le Continuateur 
de Conflantin Porphyrogenete. Ces martyrs font repré- 
fentez dans le tableau principal,en deux rangs,dans la m ê
me attitude &  fur la même ligne, droits &  roides comme 
des pieux. Les Grecs en font la fête le 23. Décem bre, &  les 
Latins les ont fuivis.

O n  trouve dans les ruines de Gortyne,des colonnes de 
jafpe rouge &  blanc, femblable au jafpe de C ofne en L an 
guedoc : nous en vîmes d’autre tout à fait femblable au 
Campan, que l’on a employé à Verfailles : à l’égard des fi
gures, il en refie peu ; les Vénitiens en ont enlevé les plus 
belles. L a  flatue qui efl fur la fontaine de Candie, auprès de 
la mofquée au delà du "marché, a été tirée de ces ramies;la 
draperie en efl belle, mais ia figure efl fans tête, les Turcs

Surins.

,1 'ib. s .
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ne fçauroient fbufrir fans horreur Ja repréfentation des tê
tes des chofes animées, fi ce n’eft fur la m onnoye, dont ils 
font amoureux plus que gens du monde. En fouillant dans 
un champ, nous découvrîmes la moitié d ’une figure de 
marbre bien drapée : la jambe étoit articulée avec fçience,.
&  le bout du pied étoit fort beau.

A  l’extrémité de la ville, entre lefeptentrion & le cou
chant, tout prés d’un ruiffeau qui fans doute eft le a fleuve « «J7 
Léthé, lequel au rapport de Strabon &  de Solin, fe répan- 
doit dans les rues de Gortyne ; fe voyent d’affez beaux re f mmgeog. ub. 10. 
tes d’une ancienne Eglife, dans le quartier appellé Métro- L°h*us prærer- 
-polis. Q uoique cette Eglife foit de bonne architecture, il y finît, quo Europam'

/- j » r • \ • • / Tauri dorfo G or-
a pourtant fur la gauche,un m orceau cle peinture a m oitié tynii ferunr vcfti-
effacée ; mais tout à fait dans le gouft gothique : cétoit ap tatam\Solin-
paremment la repréfentation de quelque hiftoke de laVier-
ge : on y lit encore en gros caractère b m  p . © T .  Nous ne b Mater Dei.
ïçûmes déchifrer une grande infcription gréque, qui eft
dans le presbytere : elle eft trop haute &  trop maltraitée.
N ous crûmes pourtant y  entrevoirie nom de C yrille, ce k m i a a o s ,  
quiparoît affez probable : car on fait mention de deuxC y- 
rilles Evêques de Gortyne, dont l’un fut martyrifé au com 
mencement du troifiéme fiécle fous TEmpereur D é c e ,&  
l ’autre par les Sarrafins dans le neuvième fiécle fous M i
chel le Begue. Nous demandâmes des nouvelles cle ces 
faints Evêques à des Papas du quartier ; mais ils n’en con- 
noifient aucun. Il y en eut un d’entre eux qui nous dît que 
T ite  à qui faint Paul a écrit une Epitre^ étoit neveu d’un 
E vêque de Gortyne; en quoi il fe trompoit fort. T ite  que 
faint Paul appelle fon fils bien aimé, fut lui même le pre- np°ŝ > 7?* 
mier Evêque de C rè te ,&  fuivant toutes les apparences, 
fon fiége étoit à Gortyne: cetoiîalors la première ville du > &c-
pays, &  dans la fuite elle fut toujours honorée du premier TiïÙ*™1' “ 
Evêché de l’Ifle,

H  iij
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Auprès des ruines de l’Eglife Métropolitaine, nous en 
vîmes d’autres qui nous parurent les reftes de quelque mo- 
naftere : les bergers y  ont bâti de miferables retraites, avec 
de greffes pièces de marbre antique, parmi lesquelles fe 
trouve'un chapiteau orné de deux rofettes, &  d’une croix 
defaint Jean de Jerufalem.Sans doute que la ville n’a été 
détruite qu’après l’établifïemcnt des Chevaliers Hofpita- 
liers qui font à prëfent à Malte. Leur inftitution com m en
ça en 1099.par G irardTenquedu Martigues en Provence. 
T o u t proche de ces ruines, fur le bord du ruiffeau, font les 
reftes d’un aqueduc dont la voûte a 6. ou 7 . pieds de haut: il 
y aune belle cave à côté, voûtée par bandes, &  qui femblc 
avoir fervi de refervoir pour fournir a un autie aqueduc, 
qui eft fur le chemin du village des dix Saints ; le canal de 
cet aqueduc n’avoit gueres plus d un pied de laige.

aTheophrafte,bV arron,c& P lin e; parlent d’un Platane 
z cap' IS. qUj fevoyoit à Gortyne,&  qui ne perdoit fes feuilles qu aine- 
bDe RoRiifiic. ftij-g q^e les nouvelles poufloient:peut-etre en trouveioit- 

? mt ub z. 011 encore quelqu’un de cette efpéce, parmi ceux qui naif- 
cap. 1. fent en grand nombre le long du ruifteau Lethé qu Euro-
i Solin. poiyhifi. pe remonta jufques à Gortyne, fur le clos d un “Taureau .C e 
ibd. Platane toujours vert, parut autrefois h lingulier aux Grecs,
= equ’ils publièrent que les premieres amours de Jupitei &
’éfa' jkûIyi d’Europe, s’étoient paftees fous ces feuillages. Cette avan- 
rheoph. ïbid. tui'e quoique fabuleufe, donna apparemment occafion aux 

F Lcgende, habitans de Gortyne de frapper une bel lef médaille, qui eft 
ropTYNioN. c[ans Ie cabinet c[u Roy : on y voit d’un côté Europe aftez

trifte, affife fiîr un arbre moitié Platane &  moitié Palmier, 
au pied duquel eft une A igle a qui elle tour ne le dos. la m ê
me Prmcefle eft reprefentee de 1 autre cote, aftife fui un 
Taureau entouré d’une bordure de feuilles de Laurier.An
toine Auguftin Archevêque de Tarragone,parle d’un fem- 

’ Im blable type. Pline dit que l’on tacha de multiplier dans l l f
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îe i’efpéce J e  ce Platane:mais quelle dégénéra, cef ï  à  

dire que les nouveaux pieds perdirent leurs feuilles en hi
ver, de même que les communs.

Il nous relie encore des médailles deGortyne, frappées 
aux têtes deGermanicus,deCaligula, deTrajan, d’Adrien; 
dont ala plus belle fe voit dans le cabinet du Roy: elle mar- r 
que qu’011 s’affcmbloit à Gortyne pour y  celebrer les jeux, TON rop-

en l’honneur d’Adrien. TrZ~
Outre les infcriptions deG ortyne rapportées par Gru- 

ter, que H onorio Belli auteur de quelques lettres adref 
fées à Clufius, fur les plantes de C rète, avoit communi
quées à Pigafeta, nous en copiâmes deux, quiétoient écha- 
pées aux recherches de Belli.

K n eT P O N IO N T lP O B O N  s—
TON AAMT1POTATON jj?
A N O T m A TO N  K A j £ f ^ATIO T T 1 APXONriPAJTCOT' IOK 

AO r M ATT T  H C A  AM H PAC
T OPT THICjûN b o t a h c  
OIKDTM€NIOCA6c IO€OC  ACKAHTTIOAO TOC. 
OAAMT1POTATOC "CTlATI 
KÛC A N €  CT HC

Par decret de l ’JlluJîre Sénat de Gortyne, Oecumenias Do~ 
Jïtheus Afclepiodoms confulaire tres-illujlre, a érigé ce ?no?iu- 
ment a 1‘Ilhijlrijjime Proconfid &  Préfet du Prétoire Petro- 
nius Probus.
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E n  voici une qui n’eft pas fi ancienne,

4 - e n i o  e  o a u o p o t ' i  o t a t  j l o o a p x i c  n i c K i
I v A J l I A I O ' ï 'T  O T ) 1 € I lI E Ĵ A .N 0 T n A T O  T  
G T T 0^ X 00 C A N € N € C O G H  K O T . . .O T O I X O C  
T < Î A 5A rT T T Iü O J N -O C T O ,r A A M r p JI iT ^ B  +

L e  R. P. D o m aBerüard de M ontfâucon, d’une érudi
tion profonde, &  d’une capacité generalement reconnue, 
en a trouvé le véritable fens.

Em Q'tcaJ'tÇÿV tS d}tcdvx7vu âpyiimtmo7wu yjq A. UiAiou th

f^.iÇ,Ki7vfov cV)$l/7im$V éürtĴ fiç CWiViCoZm KOu . 0 TVÎ̂ OÇ V7fCC~
7 vv (t>/\y.êiov A ’Trnîcavoç t h  hX ovçp 'iov  B .

Cette muraille a étéheureufement rétablie, fous le tresfainû 
Archevêque Theodore, &  fous l ’illujlre Proconful A . Pilius. 
en la fécondé armée du confulat de l ’Illuflrijfime Fl. Appion,

L a  plufpart des autres infcriptions que l’on y rencontre 
dans les champs, font caffées, ou fi ufées qu’on ne fçauroit 
les déchifrer. Com m e la faifon s’avançoit,& que le temps 
le plus favorable de l’année pour la recherche des plantes 
étoit venu, nous fûmes obligez de quitter G ortyne,fans 
pouvoir examiner fes anciens ports. Suivant Strabon, le 
principal étoit à Lebéne, à ^o.ftades de la ville, tirant droit 
au fu d , ce qui eft exactement vrai : car on ne compte que 
13. milles des ruines de Gortyne à la m er,& 25. milles des 
mêmes ruines à Candie. L ’autre port de Gortyne étoit à 
Metallinn, à 16. milles de la vi l le,&  plus occidental que 
Lebéne, puiïqüe les Lebéniens étoient voifins des Prai- 
fiens, peuples au delà de Girapetra, &  par confequent au 
/üd-eft de Gortyne. Strabon a fi bien marqué la fituation 
de la plufpart des villes de Crète, qu’il feroit fort aifé de les 
découvrir : cependant nos géographes les ont très-mai



L e  1. Juillet, après avoir fait faire des flambeaux de ci
re chez a i’archiprêtre du village des dix faints, nous en , protopapas. 

partîmes pour aller voir le labyrinthe. C e  lieu fi célébré labyrinthe 
efl un conduit fouterrain en maniéré de ru e, lequel par dc Candic' 
mille détours pris en tous fens, com m e par hazard &  fans 
aucune régularité, parcourt tout I mterieur d une colline 
au pied du m ont Ida du côté du m id i, a trois milles des 
ruines de Gortyne.

O n  entre dans ce labyrinthe par une ouverture naturel
le, large de fept ou huit pas, fi baffe qu’à peine un homme 
de médiocre taille pourrait y paffer fans fe courber : le bas 
de l’entrée efl fort inégal : le haut affez plat, terminé par 
plufieurs lits de pierre pofez horizontalement les uns fur 
les autres. U ne efpéce de caverne fort ruflique,& dont la 
pente efl douce, fe préfente d’abord,&  11e marque rien de 
fingulier ; mais à meflireque l’on avance, ce lieu paroît tout 
à fait furprenant. C e  ne font que détours, dont la princi
pale allée qui efl moins cmbarraffante que les autres, con
duit par un chemin d’environ mille deux cens pas, jufques 
au fond du labyrinthe, a deux grandes &  belles fales, où les 
étrangers fe repofent avec plaifir. Q uoique cette allée fè 
fourche à fon extrémité, ce n’efl pourtant pas là l’endroit 
dangereux du labyrinthe : c’efl plûtofl à fon entrée, à prés 
de 30. pas de la caverne à main gauche. Si l’on s’engage 
dans quelque autre rue, après avoir fait bien du chemin, on 
s’égare dans une infinité de recoins &  de culs de fàc,d’où 
l’on ne fçauroit fe tirer fans rifquer dc fe perdre. N os 
guides Suivirent donc cette principale allée, fans nous dé
tourner à droite ni à gauche; nous y fîmes 1160 pas bien 
comptez : elle efl haute de fept ou huit pieds, lambriffée 
d ’une couche de rochers, horizontale &  toute plate com 
me le font la plufpart des lits dc pierre de ces quartiers là.
Il s’y trouve pourtant quelques endroits où ii faut un peu 

Tome 1. I
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bai fferla tête ; on rencontre même vers le milieu cîe h  rou
te, un partage fi étroit, qu’on eft obligé de marcher à qua
tre pâtes. L a  grande allée eft ordinairement affez large 
pour laifTcr palier deux ou trois perfonnesde front: le pavé 
en eft uni : il ne faut ni beaucoup monter ni beaucoup def- 
cendre: les murailles font taillées à plomb,ou faites avec 
des pierres qui embarraffoient les chemins,&  que 1 on a ran
gées avec une propreté affeélée ; mais il fe préfente tant de 
rues de tous côtez,que l’on ne fçauroit s’en tirer fans beau
coup de précautions.

C om m e nous avions grande envie d ’en revenir, notre 
premier foin fut de pofter un de nos gardes à l’entrée de 
ia caverne, avec ordre d’aller quérir du monde au village 
prochain, pour venir nous dégager, fuppofé que nous ne 
fuffions pas de retour avant la nuit: 2. chacun de nous por- 
îoit à la main un gros flambeau allumé : 3. dans tous les dé
tours difficiles à retrouver, nous attachions fur la droite 
des papiers numerotez : 4. un de nos Grecs laiffoit à gau
che de petits fagots d’épines, &  un autre répandoitfurle 
chemin de la paille, dont il avoit un fac plein fous le bras. 
D e  cette maniéré nous arrivâmes fans peine au fond du la
byrinthe, où la grande allée fe fourche &  fe termine par 
deux fales, d’environ quatre toifes de largeur prefque ron
des, taillées dans le roc. O n  y voit plufieurs écritures faites 
avec du charbon : par exemple, P. Fraricefco Maria Pefaro 
Capucino.Fraier Tadeus N ï c o l a u s tout contreifêQ -Plus 
ioin 1 4  ^ 4. Ailleurs on lit Qui fit elflrenuo Signor Zan de 
Como cap™ delà Fanteria 1)26. O n trouve plufieurs autres 
marques dans l’allée, entre autres celle, qui eft en marge, 
laquelle nous parut de la façon de quelque Jefuite, nous 
obfervâmes les dattes fuivantes 13 16 . i j 60. r y y ÿ .  
i(ïÿ{). Nous écrivîmes auffi i / o  0. en trois endroits diffé- 
jrens, avec de la pierre .noire. Parmi ces écritures, il y



en a quelques-unes tout à fait admirables, qui confirment 
-le fvftcme que j ai propofé il y  a quelques années fur la mfi. de pjtc*d.
1 J  j. ' . 1 r  J r ,  r . r . / r  p  royale des Sciences
végétation des pierres ! celles du labyrinthe croulent <x I702< 
augmentent fènfiblement, fans qu on puifïe foupçonner 
qu’aucune matière étrangère leur vienne de dehors ; ceux 
qui ont gravé leurs noms fur les inuraiiles de ce lieu qui 
font de roche vive, ne s’imaginoient pas fans doute que les 
traits de leur cifeau deuffent fe remplir infenfiblement, &  
devenir relevez dans la fuite du temps, d’une efpéce de 
broderie, haute d’environ une ligne en quelques endroits,
&  de prés de trois lignes en quelques autres ; de forte que 
ces caractères, de creux q u ’ ils  étoient, font prefentement 
rehauffez en bas-relief ; la matière en efl blanche, quoique 
la pierre d’où elle fort foit grifâtre. Je regarde ce bas-relief 
com m e une efpéce de calus formé par lefuc nourricier de 
la pierre, extravafë peu à peu dans les endroits creufez en 
gravant, tout de même qu’il fe forme des calus aux extré- 
mitez des fibres des os caffez.

A v ec  les précautions que nous avions prifes, il nous fut 
très facile de fortir du fond de ce labyrinthe : mais après en 
avoir bien examiné la flruéture,nous tombâmes tous d’a- 
cord, qu’il n’y avoit aucune apparence que ce fufl une an
cienne carrière, dont on eufl tiré les pierres pour bâtir les 
villes de Gortyne &  de CnofTe,. comme Belon &  quel- obfem.liv.i. 
ques autres modernes l’ont crû : quelle vraifemblance y a- ch*t- 
t-il qu’on ait été chercher des pierres dans le fond d’une 
allée, de plus de mille pas de profondeur, entrecoupée d’u
ne infinité d’autres allées où ! on court rifque de fe perdre 
à tous momens î comment faire pafTer ces pierres dans l’en
droit où il faut marcher à quatre pâtes, lequel a plus de 
cent pas de long l d’ailleurs la montagne efl fi rude 6c fi es
carpée qu’on a beaucoup de peine à y  monter à cheval.

Nous cherchâmes inutilement les ornières des charre-

l i )
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lib. io .

a Kipj.'ns. Stïnb. 
ibid.
©M^ïjy. JJiod. Sic. 
B iU ioth , hifi. Ub. 
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b Obferv. liv  .1. 
ch ap. 17.

Sepulchrum cjus 
eft in Creta, inop- 
pido Cnoffo. L a-  
Sajii. lib. 1. c. 11.
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tes dont parle Belon ; quand même elles s y verraient en
core, ne falloit-il pas vuider les conduits que l’on agran- 
clifToit ! il eft bon auffi de remarquer que îa pierre du la
byrinthe n’eft ni belle,ni dure; mais blanc fale6c fembla- 
ble à celle des montagnes au pied defquelles Gortyne eft 
bâtie. Pour la ville de CnofTe,elle étoit éloignée de ce la
byrinthe vers la côte du nord de Crete, a 3 I2 5‘ Pas 
Gortyne, au delà des montagnes tirant vers la Candie, prés 
de quelque m échanta ruifteau, fur le bord duquel on cé
lébra les nôces de Jupiter 6c de Junon. Belon pouvoit 
mieux que perfonne déterminer la Situation de CnofTe, lui 
qui fe vante d’avoir veû le tombeau d e b Jupiter, tel que les 
anciens l’ont décrit : il eft feur que ce tombeau devoit être 
dans la ville de Cnofle, &  fuivant la route que tient Belon 
pour aller de Candie au mont Ida, CnofTe fe devoit trou
ver fur fon chemin.

Il y  a donc beaucoup plus d’apparence que le labyrin
the eft un conduit naturel, que des perfonnes curieufes ont 
autrefois pris plaifrr à rendre praticable, en faifànt aggran- 
dir la plufpart des endroits trop referrez. Pour en exhauf- 
fer le plancher, on ne fit que détacher quelques lits de 
pierre, pofez horizontalement dans toute 1’épaifléur de la 
montagne : 011 tailla les murailles à plomb dans certains 
endroits, &  pour débarraffer les chemins, on prit le foin 
d’en ranger les pierres avec propreté ; peut-être qu’on ne 
toucha pas à l’endroit où il faut marcher à quatre pâtes,, 
pour faire connoître à la poftérité, comment le refte étoit 
fait naturellement ; car au delà de cet endroit l’allée eft auffi 
belle qu’en deçà:quelle peine n’eut-on pas pour vuiderles 
pierres qui fe trouvèrent en delà î il fallut les caffer menu 
pour les faire paffer par cette efpéce deboyau. Les anciens 
Crétois, peuples d’une grande politeffe 6c fort attachez au 
beaux arts, affe&érent de perfectionner ce que la nature



n’avoit fait qu’ébaucher. Sans doute que des bergers ayant 
découvert ces conduits fouterrains, donnèrent lieu à de 
plus grands hommes d’en faire ce merveilleux labyrinthe, 
pour fervir d’afile à plufieurs familles dans les guerres ci
viles, ou fous les régnés des tyrans, quoiqu’il 11e ferve au 
jourd’hui de retraite qu a des chauvefouris. C e  lieu efl ex
trêmement fec,&  l’on n’y voit ni egouts ni congélations ni 
cave goutiére;on nous affeura même que dans les colli
nes prés du labyrinthe, il y avoit deux ou trois autres con
duits naturels fort profonds, dont on pourrait faire de fem- 
blables merveilles,fi on le jugeoit à propos. O n  trouve dans 
f i l le  beaucoup de cavernes &  la plufpart des rochers, fur- 
tout ceux du mont Ida, font percez à jour par des trous à y 
fourrer la tête: on y voit plufieurs abymes profonds &  per
pendiculaires : pourquoi n’y auroit-ilpas des conduits fou- 
terrains horizontaux!fiirtout dans les lieux où les bancs de 
pierre font affis horizontalement les uns fur les autres!

Je ne doute pas que ceux qui creuférent en France f  A m 
phithéâtre deD ouvai proche le pont de C é , 11 y  aient été de a#* 
invitez par quelque caverne ouverte en deffus, à la manière 
de nos puits ; la beauté, ou peut-être la bizarrerie du lieu, 
les engagea à l’aggrandir,& à lui donner la forme d’un am
phithéâtre dont tous les dehors font couverts de terre, ex
cepté l’entrée. C e t ouvrage n’efl pas moins admirable en. 
fon genre, que le labyrinthe de Candie ; il ne faut pas croi
re que ce labyrinthe que l’on vient de décrire, foit celui 
dont les anciens ont parlé. aD iodore de Sicile & b Pline 
affeurent qu’il n’en refloit aucun veftige de leur temps, &  » mji. mt. ub. 36, 
on 1 avoit fait fur le modèle du labyrinthe d’Egypte, 1 un Vefcr.pt_ 
des plus fameux édifices du monde, embelli à fon entrée Cr*c. in Attic. 
d’un très grand nombre de colonnes, &  cent fois plus & ularch-,k7',e' 
grand que celui de Crète. II paraît d’ailleurs par les mé
dailles antiques, que celui-ci étoit dans fa ville de Cnofïè.

ï  iij
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Ilfem ble que le labyrinthe qui fubfifte encore en Candie, 

Cmpend ffia ait été connu par les auteurs fuivans. Cedren (fit que T h e- 
fée étant paffé en Crète, à la follicitation des Sénateurs de 
Gortyne, Minotaure qui fe vit abandonné &  prefl à être li
vré, allafe cacher dans une des cavernes dun lieu appellé le 

Av.çie/.i'frs ù> 7î labyrinthe. L ’auteur du grand Dictionnaire Grec, rappor
te jc labyrinthe de Crète, n etoit qu une montagne per- 
ZoVZgT' Ety~ cée de cavernes, &  l’Evêque de Candie G eorge Alexan- 
Ceogr̂ h. ih.ç. dre, cité par Volaterran, le décrit non feulement comme 

une montagne creufe, mais creufee par main d homme, &  
que l’on ne fçauroit parcourir fans un guide habile, éclairé 
par des flambeaux, fi l’on ne veut s’expofer à s égarer dans
une infinité de détours.

L e  y . Juillet, nous couchâmes à Novi-Caftelli chez le 
Signer Gieronim o, où nous avions dîné en allant à G o r
tyne. O n  conferve chez lui un marbre d’un gouft admira
ble: c’eft une tête de Bélier, ornée de fefîons, laquelle a 
été tirée des ruines de cette fameufe ville.

L e  8. Juillet, nous fîmes 24, milles, pour nous retirer 
au mon altère d’Afomatos, &  le lendemain nous allâmes à 

k l a  montagne de Kentro, fur le récit qu’on nous fit, qu’il en 
couloit cent &  une fontaines;ne feroit-ce pas la monta

it: îtyr»t. Theophr. gne que Theophrafte appelle K ed rio s,&  qu’il place fort 
y ,s,' W' * prés du mont Ida! En effet, cette montagne n’eft qu’à qua

tre milles du monaftére d’Afomatos, féparée du mont Ida 
par la vallée dont nous avons parlé, laquelle va fe perdre 
dans la plaine de laMafferia ou Meffaria, comme pronon
cent les Grecs : Kentro eft une montagne pelée &  fëche 
en apparence, quoiqu’il en forte plufreurs belles fources, 
qui viennent fe rendre à un gros village appellé Brices,c’eft 
à dire les fontaines ; nous y couchâmes, &  nous courûmes 
tout le lendemain 10. du mois,fort contents de nosdécou- 
vertes. Nous repaflames à Afom atos, pour prendre notre



bagage, &  nous allâmes coucher à fix milles de là, dans 
le couvent d’A rc a d i.a L ’Arboufier de G rèce, plante que *A*utm folio non 
nous avions cherchée inutilement jufques alors, nous fit 4̂ 0 
un vrai plaifir: elle croît entre ces deux mon artères, dans 
ies fentes d’un rocher fur le grand chemin ; c eft la un des 4s. 
meilleurs endroits de rifle  pour herborifèr.

J ai oublié de dire que nous avions logé a Brices, chez 
un vieux Papas, fort zélé pour fon rite, &  d’une ignorance 
pitoyable. Il voulut nous perfuader en mauvais langage I ta- 
iien,qu’il y  avoit une ancienne prophétie écrite fur les mu
railles du labyrinthe,laquelle marquoit que le Czar de M o f  
covie devoit bien-tort fe rendre maître de l’E m pireO tho- 
m an,& délivrer les Grecs de 1 efclavage des T urcs; qu’il fe 
fouvenoit encore que du temps du fiége de Candie, un 
G rec avoitaffeuré ieVifir Cuperli, qu’il prendrait la place 
fuivant une autre prophétie de ce même labyrinthe : ces 
bonnes gens prennent pour des prophéties les caractères 
dont les étrangers barbouillent les murailles de ce lieu.

Etant de retour à Retimo, on nous avertit que c’étoit ia 
faifon de la recoltedu hLadam/m,&que fi nous fouhaitions 
de ia voir faire, nous pouvions aller à M elidoni, aflez beau aux rarfumam.- 
viiiageje longdeiam arineà22m iliesdeR etim o:nouscou- 
châmes dans ce viilage le 22. Juillet chez un Papas, pour 
lequel le D octeur Patelaro nous avoit donné des lettres de 
recommandation. C e  Papas nous promit denous faire voir 
toutes les raretez du pays,&furtout une infcription, qui efl 
à l’entrée d’une caverne auprès de ce village.Lelendemain

r  , ■  - r  1 > 1 / 1» r  t  • ‘ Soubachi, o u V s i -
nous fumes bien mortifiez par le procédé d un c i  tire, qur vodc ) commis, 
éxigecit ia d dixme dans ce quartier, &  que nous n’avions sMeh ul 
pas ofé prier à fouper, parce que nous n’avions que du co- 
chon à m anger:ce T u rc  ayant appris notre cieffein, vint cime , Dixm e , i 
chez le Papas, &  lui deffendit de nous mener dans la caver- Tnbmùm aednw’ 
ne, difànt que nous étions des efpions ; que nous faifions Partis-
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des remarques fur tout ; qu’on I avoit averti que nous def- 
fmions même jufques aux plantes, 6c qu’il ne fouffriroit 
pas que nous allaitions confulter ces vieux marbres rem
plis de prophéties, qui regardoient le grand Seigneur. J ’eus 
beau lui faire dire que nous étions medecins ; que nous ne 
cherchions qu’à faire plaifir aux gens du pays, en leur dif- 
tribuant gratuitement des remedes ;que fi nous deffmions 
les plantes, c ’étoit pour notre propre inftruétion, 6c que ce
la ne pouvoit nuire à perfonne. Il n’eut aucun égard à nos 
raifons, 6c menaça de la baftonade le Papas 6c tous les au
tres Grecs du village. N o tre 2 interprète lui repréfenta fort 
inutilement que nous étions des François que la curiofité 
avoit attirez à Melicloni, pour voir amaffer le Ladanum, 
6c que nous étions bien aifes de voir par occafion les au
tres raretez du pays. Sur cela je pris un de nos voituriers 
par la main, pour nous faire conduire à la caverne en queS 
tion, efpérant de trouver dans,cette infeription le nom  de 
quelque ancienne ville, fur les ruines de laquelle on avoit 
bâti Melicloni : cette agréable vifion nous charmoit ; mais 
le voiturier ne jugea pas à propos de marcher, non plus 
que les gens du pays, qui trembloient comme des crim i
nels. L e  T u rc  ne faifoit qu’en rire: il me fit dire que vérita
blement nous ne dépendions pas de lui; mais qu’il étoit le 
maître des Grecs,6cqu’affeurément il fe feroit obéir : que fi 
nous voulions acheter du Ladanum , il en feroit porter du 
plus beau, fans que nous priffions la peine d’aller fur les 
lieux;après quoi il réitéra fes deffenfes,6c furtout il infif- 
ta qu’on fe gardât bien de nous apprendre la maniéré dont 
on préparait cette drogue. Voyant la dureté de cet hom 
me, nous entrâmes dans la maifbn du Papas pour faire char
ger notre bagage 6c nous retirer. Je m’avifai de demander 
qu’on nous vendît au moins, ̂ infinim ent avec lequel on 
amafïoitle Ladanum.C ’eft une efpéce de fouet à long man-







che, &  à double rang de courroyes, tel que la figure le re
préfente : ces pauvres Grecs étaient fi épouventez des me
naces du Vaivode, qu’ils n oférent pas le vendre fans fa 
permiffion : nous eûmes beau leur dire qu’ils navoient 
q u a  nous l'apporter en cachette, &  paifer par la porte du 
jardin ; ils ne voulurent jamais y  confentir : en vain allé- 
rent-ils prier l’officier, il accompagna de m enacesfon re
fus obffiné.

O n  vint dans ce temps là, nous prier d’aller voir un Pa
pas, qui s etoit caiïe une jambe depuis quelques jours : nous 
lui dîmes ce qu’il falloit faire pour guérir &  nous allâmes 
for le  champ rejoindre nos gens. L ’autre Papas qui con- 
duifoit toute cette intrigue, nous vint annoncer d’un air 
gai, qu’il avoit trouvé le moyen de nous faire vendre deux 
fouets ,fans que le T u rc  qui étoit préfent s’y  oppofaft; 
qu’ordinairement ces inftrumens valoient deux écus piè
ce ; que pour nous qui lui avions été recommandez par le 
D octeu r Patelaro, nous n’en payerions qu’un écu &demi„ 
Je lui donnai trois écus en prefence du T u rc , qui fumoit 
toujours d’un grand fang froid. A  l’égard de la caverne,le 
Papas nous dît qu’il n’étoit pas poffible d’y  aller, parceque 
îofficier s’imaginoit qu’il y avoit des prophéties touchant 
le bien de l’empire ; que pour ce qui étoit du Ladaniim , il 
nous conduirait lui même par des chemins détournez 
fans que le T u rc  s’en apperceût. Dans la croyance où j’é- 
tois que ce prêtre agiffoit de bonne foy, je le fis affeurer 
que nous ne manquerions pas de reconnoître fes peines : 
nous montâmes donc à cheval pour le fuivre ; mais à pei
ne eûmes nous fait un quart de lieue, que le T u rc  vint 
après nous hurlant comme un démon, menaçant le Papas 
de la baftonade, &  fur tout de faire fçavoir inceffamment 
à ai’A ga du quartier qu’il favorifoit des efpions. Notre Pa- 
pas monté fur une belle mule, lui répondit en brave, qu’il 
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pouvoit écrire fout ce qu’il jugeroit à propos. N ous pour- 
fuivîmes notre chemin, fort attentifs à chercher des plan
tes : quelque temps après, ce maître fripon à barbe rouffe 
&  longue, nous fit répréfenter par nos voituriers, que pour 
l’amour de nous, il s’expofoit non feulement à l’infamie 
de la baftonade : mais encore à perdre tout fon bien. Je ré
pondis qu’il valoit mieux reculer, &  que nous ferions fâ
chez qu on le maltraitât à notre occafion. Après quelques 
raifonnemens fort ennuyants, il fut conclu qu’on lui don
nerait trois écus, un pour lui &  deux pour appaifer le Vai- 
vode. C e  procédé nous fit foupçonner qu’il étoit d’intelli
gence avec le T u rc, &  qu’ils etoient convenus de nous ex- 
croquer cette fomme : c’eft en quoi les Grecs font dange
reux ; ils n’ont pas tout a fait oublie ces anciennes manié
rés de l’Ifle que Plutarque appelle le Crétifme. L a  four
berie de celui-ci fut groffiéreril eût été mieux p a y é , &  
nous l’aurions crû honnete hom m e, s il fut aile fur le 
champ préfènter les deux ecus au T u rc , pour 1 empe- 
cher d’écrire à i’Aga.

Enfin tirant du côté de la mer, nous nous trouvâmes 
fur des collines feches &  fabloneufes, couvertes de ces pe
tits arbriffeaux qui fourniffent le Ladamnn. C ’étoit dans la 
plus grande chaleur du jour, &  il ne faifoit pas de vent: 
cette difpofition du temps eft néceffaire pour amaffer le 
Ladanum. Sept ou huit payfans en chemife &  en caleçon, 
rouloient leur fouets fur ces plantes: à force de les fecouer 
&  de les frotter fur les feuilles de cet arbufte,leurs courroyes 
fe chargeoient d une efpéce de glu odoriferente, attachée 
fur les feuilles; c’eft une partie du fuc nourricier de la plan
te, lequel tranfude au travers de la tiflure de ces feuilles 
com m e une fiieur greffe, dont les gouttes font Iuifantes, &  
auffi claires que la Terebentine.

Lorfque les fouets font bien chargez de cette graiffe,
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on en ratifie les courroyes avec 1111 couteau, &  l’on met en 
pains ce que io n  en détache : c efl ce que nous recevons 
fous le nom  de LadanumXJn homme qui travaille avec ap
plication, en amaffepar jour environ "trois livres deux on- ‘ UneOquc. 
ces, &  même davantage,lefquelles fe vendent un écu fur le 
lieu : cette récolté n’eft rude que parce qu’il faut la faire 
dans la plus grande chaleur du jour &  dans le calme : cela 
n’empêche pas qu’il n’y ait des ordures dans le Ladanum  
ieplus pur, parce que les vents des jours précedens ont jet- 
té de la pouftiére fur ces arbriffeaux. Pour augmenter le 
poids de cette drogue, ils la pétrifient avec un fablon noi
râtre &  très-fin, qui lé trouve fur les lieux ; com m e fi ia na
ture avoit voulu leur apprendre à fophiftiquer cette mar- 
chandife : il eft difficile de connoîtrela tromperie, lorfqu’- 
011 a bien mêlé le fablon avec le Ladanum ; il le faut mâ
cher long-temps pour découvrir s’il craque fous la dent, ou 
le filtrer après 1 avoir diffous, afin de féparer ce qu’on y  a 
ajouté.

LL ’Arbrifïèau qui produit le Ladanum eft fort touffu, *Cifiœta<îamfera,
. . .  x r  . • r r* n  * / l p  C retica, flore pur-

&  s eleve a deux ou trois pieds. Sa rieur qui eit u un pouce pure0 Coroi. iBft. 
&  demi de diametre,a cinq feuilles couleur de rofe, chifb- 
nées, afïez rondes, quoique étroites à leur naiflance, mar- crcta coiiigîtur 
quées d’un onglet jaune &  bien fouvent déchirées fur les tldanum 
bords : de leur centre fort une touffe d’'étamines jaunes, crcticum p. Mp. 
chargées d’un petit fommet feuille morte: elles environ- Exot- 
nent un piftiie long de deux lignes, terminé par un filet ar
rondi à fon extrémité. L e  calice eft à cinq feuilles, longues 
de fept ou huit lignes, ovales, vénées, velues fur les bords, 
pointues &  le plus fouvent recourbées en bas ; la fleur étant 
paffée, ce piftiie devient un fruit ou coque longue d’en
viron cinq lignes, prefque ovale, dure, obtufe, brune, cou
verte d’un duvet foyeux, envelopée des feuilles du calice, 
partagée dans fa longueur en cinq loges rempl ies de g rai-

K  ij
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nés rouiTcs, angulcufes, de prés dune ligne de diametre. 
L a  racine de cet arbriffeau eft ligneufe, divifée en grôffes 
fibres longues de huit ou neuf pouces &  chevelues, le bois 
en eft blanc , lecorce rougeâtre en dedans, brune en de
hors , &  gerfée de même que celle de la tige : cette tige des 
la naifïàncé eft divifée en branches groifes comme ie petit 
doit, dures, brunes, grifâtres, fubdivifées en rameaux rou
ge-brun, dont les petits jets qui font vert-pale, velus, ont les 
feuilles oppofées deux à d e u x ,  oblongues, vert-brun, ondées 
furies bords, épaifïes, vénées, chagrinees, larges de huit ou 
neuf lignes, fur un pouce ou quinze lignes de Iongueui,e-
mouffées àlapointe,foutenuesparunpedicule longde trois
ou quatre lignes fur une ligne de largeur; celles qui font vers 
les fleurs font prefque rondes,&  leur pedicule a deux lignes 
tle large. T o u te  la plante eft un peu ftiptique, &  d un gouft 
d’herbe ; elle fe porte bien a Pans dans le Jardin Royal, &  
reffemble affez à cette efpéce deCifte qui dégénéré delà 

«ciftus mas, folio  graine du aCifte à feuilles de Germandree. Cette dei niere 
p“ "ys C‘ B‘ efpéce fe diftingue par les nerfs qui traverfent la longueur 

de fes feuilles.
& Heroà. lib. 3. D u  temps de D iofcoride & m êm e p lu sÎJ anciennement, 
cap. 112. àquo Ai- on n’amaflbit pas feulement le Ladanum avec des fouets, 
Ambum. ' ’ on détachoit avec foin celui qui s etoit pris a la baibe &  

aux cuiffes des chevres, lorfquelles broutoient le C i(le. 
Atihv.viofc. w>. 1. y p ^ êm e auteur a fort bien marque cette plante, fous le
Mb. IZ8, , T j

nom cleLedon.
Voilà, Monfeigneur, ce que nous obfervâmes autour 

de Melidoni : cependant la caverne &  l’infcription nous 
tenoient toujours au cœur : je m’étois mis en tête que 1 an
cien nom de ce village y  devoit être m entionné,néan
moins il s agiffoit de toute autre chofe. J ’ai découvert au 
milieu de Paris ce que je n avois pu voir en C a n d ie , en 
feuilletant le recueil des inferiptions de Gruter, celle de la
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caverne de Melicloni s’efi préfentée clans le temps cjue j y Pag. mlxwj. 
penfois le moins: elle fait mention d’un certain Artemïs aptemis  h 
ou Sallonius, qui offre un facrifice à Mercure à 1 occafion £AAA0NI0Z- 
de la mort de fa femme. C om m e ce fait particulier n efl 
d ’aucune conféquence, il feroit inutile de rapporter ici 
l ’infcription, qui efl en douze vers ; on y trouve pourtant 
un fait de géographie, fçavoir que le m on tT allée où M er- O'jptn 'Tu'ï&ttûfeiÿ
cure faifoit faréfidence,& qui avoit fait donner un furnom 
à Jupiter, n etoit pas loin de Melicloni : on avoit en Cré- 
te beaucoup de vénération pour ces divinitez: Jupiter efl K/w  &efyCk. 
fo u v e n t  nommé Crétois& Idéen fur des médailles,&  M er-

t rr ta • t • r T  o 1 7Tûcf, i-ûplv-
cure étoit appellé dans cette 111e, le D ieu  bienfaifant, &  le  ̂ Ê v
diflributeur des biens. •

L e  13. Juillet, nous couchâmes à Peribolia, petit villa- sylburg. pag. 317. 
ge à un mille de Retimo où l’on ne voit que des jardins, nie/iç>ÀU 
dont les Concom bres font admirables, &  juflement Peri- 
boli en grec vulgaire fignifie un jardin. L e  14. Juillet nous 
refiâmes à N éocorio, autre village à dix milles d A lm y- 
ron,&àcfeuxmilles deStilo, aupied de grandes montagnes, 
qui fe joignent à celles de la Sphaehie:tous ces quartiers 
procluifent une très belle efpéce de Sauge.

C ’efl un arbrifïeau fort touffu, haut cfenviron deux ou ^ scrctl'cjj.£li1' 
trois pieds ; le tronc en efl tortu, dur, caffant, épais de deux foiiis iongi™ibus ’’ 
pouces, rouffatre, couvert d’une écorce grife, gerfée; divi- 
fé en plufieurs branches greffes comme le petit doit, fub- h«b. 10. 
divifé en rameaux dont les jets font quarrez, oppofez deux 
à deux, blanchâtres ,cotoneux, garnis de feuilles oppofées 
ïiuffi par paires, longues dedeuxpouces&dem i, quelquefois 
davantage, flir un pouce ou quinze lignes de largeur, cha
grinées, blanchâtres, fri fées, vénées fort proprement, roides, 
dures, pointillées par defïous, foutenues par un pédicule 
long de fept ou huit lignes, cotoneux &  filloné. Les fleurs 
ïiaiffent en manière d’épi,long d’un pied, rangées par étages

K  iij
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affez ferrez: chaque fleur eftlongued’un pouce oude quin
ze lignes : c’eft un tuyau blanchâtre, gros de 4 ou 5 lignes, 
evazé en deux lèvres, dont la fupérieure eft creufée en cuil- 
iieron, velu,bleuaftre plus ou moins foncé, longue de huit 
ou dix lignes. L ’inférieure eft un peu plus longue,décou
pée en trois parties, dont les deux latéral es bordent l’ouver
ture de la gorge, qui eft entre les deux lèvres ; la partie m o
yenne s arrondit &  fe rabat en manière de collet, échan- 
crée, bleu lavé, frifée, marbrée, panachée de blanc vers le 
milieu. Les étamines font blanchâtres, divifées à peu prés 
com m e l’os hyoide: Ie piftile qui fe courbe &  fe fourche 
dans la lèvre fupérieure eft garni de quatre embryons dans 
fa partie inférieure, lefquels deviennent autant de graines 
ovales, noirâtres, longues d’une ligne.Le calice eft un tuyau 
long de demi pouce, vert-pale, mêlé de purpurin, décou
pé irrégulièrement en cinq pointes, évazé en manière de 
cloche.

Cette efpéce de Sauge a une odeur qui participe de la 
Sauge ordinaire, 8c de la Lavande. Les jets de cette plan
te piquez par des infectes, s’éievent en tumeurs dures, char
nues, de huit ou neuf lignes de diametre, prefque fphéri- 
ques, gris cendré, cotoneufcs, d’un gouft agréable, garnies 
affez fouvent de quelques feuilles en maniéré defraife : leur 
chair eft dure &tranfparente quelquefois com m e de la ge
lée. Ces tumeurs fe forment par le fuc nourricier, extrava- 
fé à l’occafion des vaiffeaux déchirez par la piqueure. O n  

saiviaCretica, po- trouve auffi de pareilles tumeurs fur la Sauge ordinaire de 
rmfcia ciuf. Hift. £ ancjie . on jes porte au marché, où 011 les vend fous le

nom  de Pommes de Sauge.
L e  k .  Juillet, après avoir cotoyé ces montagnes, nous 

3 Pcriboiia, onMc- nous rendîmes à un autre a village de même nom, à trois 
forghiam. milles de la Canée, 8c continuant notre route vers les hau

teurs couvertes deneige, nous y trouvâmes plus de plantes



rares que nous n’avions fait dans le refte de l’Ifle, quelques 
peines &  quelques foins que nous euffions pris. Nous fu
mes obligez de revenir le i8 à la Canée pour nous dé
charger de tous nos tréfors,& pour faire feeher nos plantes 
dans de nouveaux papiers : après quoi nous ne pûmes 
nous empêcher de retourner dans un pays fi avantageux 
pour les découvertes ; mais iorfque nous fumes arrivez 
vers les fommets, où nous efperions de voir des chofes en
core plus jfxnguliéres, le brouillar &  la neige nous obligè
rent d’abandonner noftre deffein. N ous en partîmes le 22.
Juillet, pour aller voir le cap des Grabufes.

L e  23 nous pafïames tout le long de la marine,à la veue 
de l’Ifle de Sant-Odero ou de faint Théodore, connue au
trefois fous le nom d e aLeuce. O n  coucha ce jour là à Pla- Kfl. nat.'M* 
catona : le 24 Juillet on pafla par Chifam o petite ville fur 4' ca{’ 1Z‘ 
ïe bord de la mer, à 30. milles delà Canée, &  l’on s’arrêta 
à un m échant1’village à deux milles au delà de C h ifim o b Neocorio-Mef- 

&  à huit milles du cap des Grabufes. Chifàm o eû l’ancien- Æ ,
x -.. r e P im . H tjt . nau

ne ville de c Cifanntm,  dont Strabon, Pline &  Ptolem ée ut.*.cap. 12. 
ont fait m ention.On y établit dans la fuite l e d douzième %R™!ZzelTub. 
évêché de l’Ifle.  ̂ T '. . j

L e  25. Juillet, nous parcourûmes la montagne des Gra- 'uoT'1
jbufes, &  nous defcendîmes par un pays horrible, à la poin
te du cap, &  à la veue du fort des Grabufes, bâti fur un 
méchant écueil, accompagné de deux autres petites Ifles 
défertes. O n  ne fçauroit prendre ce fort que par famine,&  
pour empêcher qu’on ne le ravitaillât, il faudrait tenir la 
mer toute l ’année, ce que le vent du nord ne permettrait 
pas pendant l’hyver. Les Turcs ont eu cette place à bon 
marché, le commandant Vénitien la leur vendit il y a quel
ques années, pour un barrit de fequins : on ne le connoît 
à Conftantinople que fous le nom du Capitaine Grabufe 
ce fort étoit une des trois places que la République poffé-

d u  L e v a n t ,  jy
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doit autour de f il le  ; ii ne lui refte pius que la Sude & Spi- 
na longa. II y a beaucoup d apparence que les Ides des 

Coricæ & Myiæ. Grabufes, font les Ifles de Corice 6c de M y le, puifqu elles 
îih’jfcaf. 12. font oppofées à la M orée,appellee le Péloponnefe ou i If- 

le de Pelops, laquelle n’a changé de nom que par ia gran
de quantité de Meuriers que 1 on y a plantez.

O n  ne fçauroit douter que le cap des Grabufes, ne foit 
aA'nçcfivpfc'1 jg capa Cimaros de Strabon. Suivant cet auteur, 1 ifle de 
Z '  T r im Crète eft divifée au couchant en deux caps, l’un méridio- 
kA'j£|s>77jf/ov Kpn J1 appeilé k front de Belier, 1 autre feptentnonnal nom -* 

Smh‘ m é Cimaros. Ainfi ce nom  ne peut convenirqu’au cap des 
Grabufes ou au cap Spada ; mais outre que le cap Spada 
n’eft pas à l’extrémite de l’Ifle, ni oppofé au cap du front 

ï ï ï r & *  *  Belier ; il eft certain que le cap Spada eft le cap « D iélyn- 
m*. née de Strabon, fitué fur le mont Tityre, c eit a dire, lur les

montagnes de la Canée où étoit le cempie de Diane D i-
. Legende, (5lymie.

AIK T Y N N A. Triftan 6c Seguin ont fait graver une belle médaille de 
j S ï ï S S U  Trajan ; au revers eft une femme aflife fur une montagne : 
T&'/m * i- c.v peut-être qu’on a voulu repréfenter D iane fur lem on tT ity- 
k^7? i a pié/Mf. re oufur le mon td D  i clyn née, que je prens pour le cap Spa- 
S É ie i  a- da. T o u t le monde fait que Diane fut honnorée en Crète 
pudCrctcnfcs dul- fous le nom de D id yn n e  ou de e Britomartis, a 1 occafton 
' Ù c i Ù & V  d’une Nym phe de ce nom quelle aimoit tendrement,&  
duicis virgo. ride qUe j’on nomma D id yn n e, parce qu’elle s’avifa la premié- 

re de faire tendre des toiles pour prendre les bêtes fauves : 
il vaut mieux s en tenir à ce qu’en ditf D iodore de Sicile, 

lïb.s.0*'H’ ' qu’à toutes les fables qu’on a publiées fur D id yn n e. 
n-^ô^oy. L e  26. Juillet, nous allâmes aux ruines de Paleocaftro, 

ou Château vieux, félon le grec vulgaire. Les gens du pays
A Tiiioa. Str/lb. , _ . Vj n _ \ > /
Rerum gag. ignorent fon ancien nom : il eft pourtant a croire que c e- 
ub. 10. Sufim- tojt ia villed’Aptere,puifque Strabon avance que Chifam o 
vïft.mt.iib!+ en étoit i’arfènal &  le port : en effet Chifam o eft un port

12* cic



de mer, fur un grande rade formée par les cornes du cap 
des Grabufes 6c du cap Spada ; or les ruines de Paleoeaftro 
font à ia veue de ce port, fur une roche efoarpée 6c forti
fiée par la nature : c eft au pied de cette roche, entre la vil
le 6c la mer, qu’eft ce fameuxa champ où les Sirènes vain- 
eues par les Mufès dans un célébré deffî de mufique, per- snfLn. 
dirent leurs ailes, û nous en croyons quelques ancienshau- b stepb. Etymoi. 
teurs. O n  prétend même que la ville prit fon nom de cet- m*&n' Su,das- 
te fable : car A ptère fignifie fans ailes : néanmoins l’étymo- 
iogie qu’en donne Eufebe de Cefarée, eft plus vraifèm- 
blable ; il prétend que ce fut Aptéras R oy de Crète qui lui tIL T  
donna fon nom après l’avoir faite bâtir. chron. c » .  é

Il n’y a pas beaucoup d’anciens marbres dansles ruines Lau 
d A p tére  ; quoiquellesfoient de grande étendue. O n  y voit 
une affez belle frize, qui fert de linteau à la porte d’une 
chapelle pratiquée dans un rocher, 8c l’on doit remarquer 
en paffant,que c’eft un des quartiers de f lf ïe  où il y a le plus 
degrotes 8c de cavernes. Attenant la roche à l’un des coins 
d’une des anciennes portes de la ville, on lit fur une longue 
pierre I M P .  C A E S A R .  en parfaitement beaux cara- 
d;éres. Nous ne pûmes pas trouver le refte de l’infeription 
pour apprendre quel étoit ce prince. Sur un autre bout 
de pierre, qui fort de linteau à la porte d’une mafure, on 
lit ces caradéres. I V 11. C O S .  I I L  T o u t cela marque 
que la ville a été confidérable dans fon temps ,6c il n’y  au
rait aucun doute que Paleoeaftro ne fuft le refte de l’an
cienne ville d’Aptére, netoit  que Strabonne la p lacequ a 
dix milles de la C anée;m ais il n’y a rien de bien certain 
touchant lesmefures des anciens, ou peut-être que cet en
droit de Strabon eft corrompu.

Bérecynthe, fameufe montagne chez les anciens,eft fans ,v.f.
doute dans le voifinage d A ptére : com m e ce nom s eft 
perdu il eft mal aifé,pour ne pas dire impoffîble,deIa dif- 

Tome L L
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tinguer parmi celles qui font a u x  environs de cette ville. Il 
y auroit pourtant plaifir de fçavoir ou eft Beiecynthe , 
puifquon n oubliera jamais le nom d une montagne où les 
D ad yles Idéens trouvèrent l’ufage du feu, du fer, &  du cui
vre. O n  verra dans les éclairciffemens que nous donne
rons fur l’ancienne Crète, qui étoient ces D ad yles Idéens, 
&  ce qu’il en faut croire. Meurfius a fait une excellente 1e- 
marque flir l’endroit de aD iodore de Sicile, ou il eft pai •* 

lé d’Aptère.
L e  27. Juillet, nous allâmes.au couvent de Cougna, 

tout à l’entrée du cap Spada, a la veue de la Canee , nous 
avions deffein de vifiter ce cap avec attention,mais il fallut 
partir fur le champ, parce que le conflit de la Canée nous 
lit avertir par un exprès,qu’un patron de barque de Proven
ce devoit mettre à la voile pour Negrepont, qu it I avoiî 
engagé de nous débarquer a M ilo. L  occafion nous pamt 
favorable pour aller dans 1 Archipel : cependant le vent ce£ 
là le lendemain, 8c la bonace nous donna tout le temps de 
faire nos balots à la Canée, 8c de mettre par écrit les icfle- 
xions que j’avois faites à loifir dans cette M e : j y  en ay joint 
quelques autres depuis ce temps là. }

L ’Ifle de Candie eft éloignée de Marfeille d environ 
1600. milles 8c de 6 oo  de Conftantinople. O n  com pte 
400 milles de Candie à Damiette en Egypte, 3 o o à C h y 
pre,100. à M Ü0&40 à Cerigo.Jamais fttuation ne fut plus 
favorable que cette de Candie pour établir un grand em
pire, comme Ariftote l’a remarqué : au milieu des eaux, 
elle eft à portée de l’Europe, de l’A fie & d e l’Afrique.

L a  longueur de Candie fe doit prendre cki cap des'5 G ra
bufes au c cap Salomon ; on compte de 1 un a 1 autre 2^0 
milles, & un homme àcheval peut aifément faire ce chemin 
en dix jours. Strabon donnoit2 8 7. milles 8c. demi de lon
gueur à cette Me. t!Pline 270  parce qu’ils comptaient du



3 cap faint Jean que quelques-uns appellent encore cabo « A’KÇSJTVpfoV KÇ/oiï 
Crio, au cap Salomon: à ce compte il faut mettre une jour- 
née de plus : fuivant la fupputation de bScylax, elle a 312. b PerifL 
milles 6c demi de long. Q uant à la largeur de Candie, elle 
n ’eft que d’environ 55 milles com m e Pline le m arque;de &d. 
forte qu’on peut la traverferen deux jours vers le milieu 
de rifle où elle eft plus large qu’ailleurs. Strabon 6c Scy- 
lax ont eu raifon de dire quelle étoit étroite, longue, éten
due du levant au couchant: auffi Eftienne le Géographe 
afleure-t-il qu’on l’appelloit l’Ifle longue.

cBéIon n’a pas bien connu le tour de I’Ifïe de Candie, e otfirv.Hi-*• 
il le détermine à 1520. milles, quoiqu’il ne foit que de 600. eaf‘ *' 
com m e en convient M r d e d Brèves. Les gens du pays font Relation?esp™y«~ 
demêm e fentim ent,&cette mefurerépond à celles de Stra- f^ s. a 
bon 6c de P line;le cpremier lui donne 625. milles de cir- e 133. ftades. 
conférence,6cf l’autre 590. Il eft furprenant que les mefu- f mfi.Mt.lik4> 
resdes anciens fe trouvent quelquefois fi conformes à cel- ĉ ' 1Z“ 
ïes des Grecs d’aujourd’hui : il femble que ces derniers les 
ayent confervées par tradition : car ils n’ont pas des mefu- 
res certaines, 6c ne fe fervent que de pas communs ;c ’eft 
à dire des enjambées d’environ deux pieds 6c demi chacu
ne. O n  verra quelquefois auffi dans la fuite de cette rela
tion, que le compte des anciens étoit bien éloigné de celui 
des modernes.

Les habitansde Candie,Turcs ou Grecs,font naturelle
ment de belle taille, vigoureux, robuftes ; ils aiment fortà ti
rer de l’arc, de tous temps ilsfe fbntdiftinguez dans cetexer- 
cice,&  Paufanias affeure qu’il étoit comme attaché à leur 
nation, préférablement à tous les autres peuples de G rè
ce: auffi ne voit-on que carquois repréfèntez fur les plus Goitz. Gr*c. 
anciennes médailles de l’Ifïe.g Ephore nous a confervé u- tJ * * b\i£ e™r* 
ne loy par laquelle M inos ordonnoit qu’on montrait aux 
en fans à tirer de l’arc: les archers de Crète commandez par

L  ij
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xenopht». lib. 4. Stratocles forent dun grand fecours dans3 la retraite des dix 
t De expedit.Aiex. mille ; il n’y a qu a lireh Arrien pour voir de quelle utilité 
Arundo graminea, iis furent à Alexandre: il y  a apparence qu’ils employoient 
acuicata. Profp. pour leurs flèches cette petite efpéce deRoféau dure, me- 
Kcc Gonyniaco nue&  piquante,qui naît dans les fables de fille , le long de 
caïamus îcvis exit la marine. Theophrafte &  Pline en ont parlé; Profper AI- 
abarcu.ovtd.Met. en a ([onn(  ̂une affez méchante figure.

Et cal ami fpicuia Les Crétois fc fervoient auffi fort utilement de la fron- 
de : aujourd’hui on n’en connoît plus 1 ufage.Tite L ive  n’a 

rheoph fiifl.plant, pas oublié les avantages qu’Eumenés &  le Conful M an- 
nb. 4. r*p. 13. ]jus tirèrent des archers &  des frondeurs de cette Ifie; l’un 

llb l6‘ à cette fameufe journée où Antiochus fut vaincu par Sci- 
r  Liv. Ht fi. 1.37. pion, l’autre à la bataille du mont Olym pe, où les Gaulois 
cap 41. & lib.38. furent deffaits. Appien remarque qu’il y avoit des firon

deurs Crétois à Pharfale dans l’armée de Pompée. A  l’égard 
Athen. Deipn. des autres exercices du corps, la dance, la chaffe, la cour- 
lib. 14. ]e m anège,ils y  excelloient. Pour leurs mœurs, quel

que foin qu’aient pris leurs légifîateurs de les former, elles
* ub. e. ont été blâmées en plufieurs chofes.c Polybe affeure que

de tous les hommes, il n’y avoit que les Crétois, qui ne 
trouvaient aucun gain fordide.d Saint Paul n’en a pas fait

4  A  AdTitum. le panegirique, non plus quee C on  flan tin Porphyrogene- 
k̂ _ te Suidas &  f Callimaque les traitent de menteurs &  d’im- 

k L t o p o r t e u r s  : les files amours de ces peuples ne font que trop 
conji. Porphyr. connues, par ce que g S trab on ,h Servius &  A th en ée nous

{clmmacb ïy™ cn apprennent.
injovem. nerf. s. Ils font plus honnêtes gens aujourd’hui : on ne voit dans 
t Rer.Gtog.Ub.io. cette Ifle ni gueux, ni filoux, ni mendians,ni affaffins, ni 
ŝervius Æneid vo Jeurs de grand chemin. Les portes des maifons ne fe

’'DeipJUb ITér fcrment qu’avec des tringles de bois fort légéres, qui fcr- 
Aiibi. vent de verroux.Quand un T u rc  vole, ce qui arrive rare-

m em ent,on l’étrangle dans laprifon, pour l’honneur delà 
nation: on le met cnfiiite dans un fàc plein de pierres &
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Ton va le jetter clans la mer : fi c’efl un Grec, il eft condam
né à la baftonade ou pendu au premier arbre. L a  plufpart 
des Turcs de l’Ifie fonta renegats ou fils de renegats; les re- a Bourm». 
negats font ordinairement moins honnêtes que les vrais 
Turcs. U11 bon turc ne dit mot quand ii voit des chrétiens 
manger du cochon &  boire du vin : les renegats qui en 
mangent &  qui en boivent en cachette,les grondent &  les 
infultent. Il faut avouer que ces malheureux vendent leur 
arae à bon marché : ils ne gagnent à changer de religion qu - 
une vefte,& le privilège d’eftre exempts de la capitation, la
quelle 11’efl pourtant que d’environ cinq écus par an.

Les payfans Grecs ne portent fur la tête qu’une calote 
rouge, fèmblable à celle de nos enfans de cœur ; à la campa
gne,pour fe garentirdu foleil,ils n’ont d’autre fecours que 
celui d’un mouchoir qu’ils mettent fur leur calote,&  qu’ils 
relèvent par un des coins avec leur bâton pour en faire u- 
ne efpéce de parafol. Les Turcs ufent de la même com 
modité. Les Grecs font vêtus à la légere; ils n’ont que des 
caleçons bleus de toile de coton, fort larges Sc qui tombent 
fur les pieds ; mais le fond de ces caleçons defeend beau
coup plus bas qu’il ne faut, &  les fait paraître fort ridicules.
O n  ne voit perfonne qui ne foi t bien chauffé dans cette Iiïe, 
au lieu que les payfans d’Europe ont la plufpart les pieds à 
demi nuds. Dans les villes,les Grecs fe fervent d’efearpins 
de marroquin rouge fort propres &  fort légers : à la cam- viiianos,^*- 
pagne ils portent des botines de même éto ffe , qui durent Ru/lies 
des années entiéres& font auffi bien chauffez que letaient Hipp. l,b. deank, 
les anciens Crétois du temps d’Hippocrate. C e  fameux 
médecin en parle com m e d’une chauffure fort commode, cdmm commet. 
&  Gaüen fon commentateur affeure qu’elle montoit à mi- +■inlib- 
jambe, qu’elle étoit d’une bonne peau, percée enplufieurs Jh ^ cn' 
endroits, pour laiffer paffer des courroyes qui la ferraient.
&  l’empêchoient de tomber,

L  ii}
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A  i égard des dames, nous en avons veu d afïèz jolies à 
Girapetra : ailleurs elles font laides ;Ieur habit ne marque 
point la taille, qui efl pourtant ce qu elles ont de plus beau. 
C e t habit eft très fimple : c’eft une jupe de drap rouge, ti
rant fur le grifdelin, fort pliffée, fufpendue fur les épaules 
par deux gros cordons, &  qui leur laifîe le fein tout décou
vert. Les dames de f  Archipel portent des caleçons : les 
Candiotes n ont que la chemife fous leur jupe ; leur coif
fure eft de la même fimplicité: elles couvrent leur tête dun 
voile blanc,qui tombe daffez bonne grâce iur leurs épau
les : dailleurs ces dames font fort mal propres. O n  voit fort 
peu de Turques dans les m es, encore ont-elles le vifage 
couvert, &  font toutes envelopées dans une vefte de drap. 
Les Juives paroiffent aifezragoûtantes. Les Nègre (Tes font 
les plus {aides femmes de l’Ilie.

Î1 n’y  a pas de gens au monde plus familiers que les 
Grecs ; partout où nous paffions, ils venoient fe mêler par
mi nous, femmes, filles, garçons, vieillards; on examinoit 
nos habits, notre linge, nos chapeaux ; tout le village s’af- 
fèmbloit,partie autour de nous, partie fur les terraffes. C e  
n ’étoit pas pour nous infulter,ce font de fort bons humains; 
mais comme nous prenions fouvent la traverfe pour aller 
chercher nos plantes dans des montagnes où l’on n’a ja
mais veu d’étrangers,la curiofité les portoit à nous venir 
voir. Après avoir bien confideré notre équipage, on com- 
m ençoit à rire : eux de nos maniérés &  de nos habits, &  
nous de leur fotife. T o u t cela fe paffoit dans les rues, tan
dis que nos guides étoient occupez à nous chercher un gî
te : le gîte trouvé nous commencions à marcher, efeortez 
de la moitié du vilage: ordinairement on faifbit une ftation 
devant la porte de la maifon, pour attendre qu’on euft 
diffipé la fumée, &  qu’on eufl chaffé les mouches, les cou- 
fins, ies punaifes, les puces, &  les fourmis.



O n profitait de ce temps la pour les corsfuîtâtions : les 
malades étoient portez au milieu 'de la rue, de même que 
du temps d’Hippocrate. Nous nous fervions fou vent des 
premieres plantes qui fe préfentoient,& lorfque ie befoin 
ie demandoit, nous leur faifions préfent de quelque vom i
tif pour emporter le levain des maladies les plus fâcheu- 
fes : le plus fouvent c’étoit à des Grecs. O n  ménageoit 
beaucoup les Mufulmans, fur tout dans les lieux par où 
nous prévoyions d’être obligez de repafïer. Q u i fçait s il 
ne leur auroit pas pris envie de nous donner la baftonade, 
û  nos remedes les euffent trop fatiguez ! 1 exemple du Pa
cha de Candie nous avoit frappé, &  nous n’aurions pu en 
ce cas là recommencer nos travaux de fixfemaines. Sur les 
terres des Turcs, on applique fort gravement les coups de 
bâton fous la plante des pieds ; ils les comptent avec les 
grains de leurs chapelets,& fans s’informer de quelle facul
té l’on eft, ils vous régalent encore fouvent de quelques 
coups de bâton fur les épaules.

Q uoique nous euffions laifïe notre air grave à Paris, on 
ne laifïoit pas de nous fatiguer à tous momens : on couroit 
après nous en foule , en criant, Médecins, donnez-nous 1*1*» 
quelques plantes -pour guérir nos maux. Si nous refiions 
fur les grands chemins pour en décrire ou pour en def- 
finer quelqu’une, on nous amenoit auffi-toft des enfans 
ou des vieillards malades : nous leur donnions des remè
des &  des avis avec plaifir ; ce qui nous faifoitperdre bien 
du temps : mais outre la confolation que nous avions de 
faire du bien , nous profitions de ces occafions pour ap
prendre les noms vulgaires des plantes qui fe prefentoienL 
Je regardois le cerveau de ces pauvres Grecs, com m e au
tant d’infcriptions vivantes, lesquelles fervent à nous con- 
ferver les noms citez parThéophrafte&  par D iofcoride ; 
quoique fujettes à diverfes altérations, elles dureront fans

D U L E V À N T.  87



88 V o y a g e

doute plus long temps que les marbres fc-s pïus durs, par
ce quelles fe renouvellent tous les jours, au lieu que les 
marbres s’effacent ou fe détrui/ènt. Ainfi ces fortes d’in- 
fcriptions conformeront clans les fiéclesà venir, les noms de 
plufieurs plantes connues de ces habiles G re cs , qui vi- 
voient dans des temps plus fçavans &  plus heureux ; nous 
avons appris de cette manière plus de 500. de ces noms 
vulgaires, qui par leur rapport avec les noms anciens, déci
dent fouvent des plantes les plus familières aux premiers 
Botanifles.

C ’étoit principalement aux Papas &  aux Caloyers que 
nous nous adreffions pour cela: nous les regardions comme 
defoendans en ligne droite de ces fages Curetes, qui ren- 
fermoient dans leur tête toute la fcience de leur temps : 
ceux-ci pourtant font de francs igndrans, qui fçaventun 
peu mieux fe mettre à leur aifè que leurs voifins ; auffi poC 
fédent-ils le plus beau &  le meilleur bien de rifle. S'il y a un 
bon fond, une plaine fertile, de beaux Oliviers, des Vignes 
bien cultivées, il ne faut pas demander à qui elles appar
tiennent, on trouve bien-tort le monaflére : s’il n ’y a pas 
de monaflére, le Papas ne loge pas loin de là. Toutes les 
belles fermes dépendent des couvens ; c’efl: peut-être ce 
qui a ruiné le p ays, car les moines ne font guéres propres 
à foutenir un état. Il eft vrai que ces moines Grecs font 
de bonnes gens; ils ne s’occupent qu’à labourer la terre, &  
ne fe mêlent pas de medecine : ces religieux font très mai
gre chère; le gibier du pays feroit inutile, s’il ne s’y trou- 
Yoit d’autres perfonnes pour en faire ufage.

Les bourgeois de Candie fe traitent fort bien : on nour- 
m f c ï f  infiniT TÎt ^ans beaucoup de volailles, de pigeons, de bœufs, 
pratfat cæteris de moutons ,& de cochons. O n  y voit quantité de tour- 
aiibfgenmsCr̂ i». terelles, de perdrix rouges, de bécaffes de becfigues, de 
fjjft.mt. lib. zu lièvres, point de lapins. L a  viande de boucherie y efl tres-
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Sonne, hormis durant l’hiver: faute de pâturage, on eft o- 
biigé dans cette faifon de faire paître les troupeaux, le long 
de la mer parmi les joncs, où ils deviennent fi maigres,que 
leur chair n’eft que de la filaffe. Les Grecs ne s’en embar- 
raffent guéres : ils fe ragoutent avec des racines ;&  c eft ce 
qui a donné lieu au proverbe, qui dit que les Grecs s’en- 
graifîènt où les ânes meurent de faim : cela eft vrai à la let
tre , les ânes ne mangent que les feuilles des plantes, &  les 
Grecs emportent jufques à la racine. Nous admirions quel
quefois leur genre de vie: nos matelots paffoient les jour
nées entières à ne manger que de mauvais bifcuit, &  de 
ces moufles falées, qui croiffcnt fur des rochers couverts 
de l’eau de la mer.

Q uoiqu ’il n’y ait pas dans cette Ifle la moitié du m on
de qu’il faudrait pour la cultiver, elle produit néanmoins 
plus de grains que fès habitans n’en confomment. N on  
feulement elle abonde en vins ; mais elle fournit aux étran
gers, des huiles, de la laine, de la fo y e , du m iel, de la ci
re, des fromages, du Ladanum, O n  y cultive peu de C o 
ton &  de Sefame : le Froment y eft excellent, fur tout aux 
environs de Candie &  dans la plaine de la Meflaria : mais 
011 n’y fçait pas faire le pain : c’eft une pâte molaffe, écra- 
fëe, &  fi peu cuite qu’elle s’attache aux dents. Les François 
y  font de trés-bon pain, bien cuit &  bien levé, dont les 
Turcs font friands.

Les vins de Candie fontexcellens, rouges,blancs &  clai
rets. Il n eft pas furprenant que l’on voye des médailles des Gdr, Gf.u 
plus anciennes frappées au nom des Crétois,fur le revers 
defquelles on ait repréfenté des couronnes de Lierre en- f o S u ig e S  
tremêfées de grappes de raifin: les vins de ce climat ont au- Solirh 
tant de verdeur qu’il en faut pour corriger leur liqueur : 
cette liqueur bien loin d’être fade, eft accompagnée de ce 
baume délicieux qui fait méprifer tout autre vin à ceux 
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qui ont bien goûté les vins de Candie. J upiter ne beuvoïC 
pas d’autre neélar, lorfqu’il regnoit dans cette Ille. Q u oi- 

Commeni. 3.\niib. que ces vins foient pleins de feu, Galien ne laiftbitpas d’y  
jHippocr. de via™ en trouver d’affez temperez pour en permettre i’ufage à
ratione in morb. . . \ r '
«eut. ceux qui avoient ia nevre.

Les Turcs ne fçauroient s’empêcher de boire de fi bon 
vin, au moins pendant la nuit; 6c lorfqu ils s’en mêlent, c’eft 
à fond de cuve. Les Grecs en boivent jour 6c nuit fans eau, 
6c à petits coups, trop heureux d’enfevelir de temps en 
temps dans cette boifTon le fouvenir de leur mifëre. Q uand 
on verfè de l’eau fur ces vins, le verre paroît tout rempli 
de nuages, traverfez de filets ondoyans 6c com m e crêpez, 
formez par la grande quantité d’huile ethérée, qui domi
ne dans cette liqueur. Il feroit aifé d’en tirer d’excellent ef- 

» iw,, fiakî. prit de vin : cependanta l’eau de vie que l’on boit en C an
die, de même que par tout le Levant, efl déteflable : pour 
faire cette liqueur, on met de l’eau fur le marc des raifins, 
que l’on charge après 15 ou 20 jours de digeftion,avec des 
pierres plates fort lourdes, afin de l’exprimer: on diflile 
cette piquete à m oitié, 6c l’on jette le refie : pour mieux 
faire, il faudrait jetter le tout ; car leur eau de vie n’a point 
de force 6c ne fent que le brûlé ; elle efl roufîatre,6c fe cor
rompt facilement.

L a  laine de Candie non plus que celle de Grece, ne peut 
fèrvir qu’à des étoffes groffieres, à des liziéres, ou à des ma
telas. L a  foye de cette Ifle ferait parfaitement belle fi on 
avoit fadreffe de la façonner. L e  miel en eft excellent, &  
fent le T h ym  dont tout le terroir eft couvert : fon odeur 
n’accommode pas tout le m onde, il eft doré 6c plus liqui
de que celui de Narbone. L a  cire 6c le Ladanum de cette 
Ifle ne font pas à méprifèr. O n  eftime les fromages des 

Xfeitn. iib. *4. montagnes de la Sphachie. Athenée affeure qu’on faifoit 
en Crète des fromages minces &  larges pour brûler dans



les facrifrces ; apparemment qu’ils étoient excellens, puis
qu’on n’employoit rien que de bon dans ces cérémonies.'
Q uoique la Candie foit un riche pays, cependant les meil
leures terres de l’Ifle ne font guéres bien cultivées, &  m ê
me les deux tiers de ce royaume ne font que montagnes 
féches, pelées, defagréables, efcarpées, taillées à plomb &  
plus propres pour des chèvres que pour des hommes.

O n  refpire un fort bon air en Candie : il n y a que îe vent vent du Sud. 
de terre à craindre : on a penfé deux ou trois fois aban
donner la Canée où ce vent eft tout à fait fùffocant. O n  
a remarqué plus haut, que fouvent il étouffoit les gens en 
pleine campagne : nous eûmes grand peur de pareil acci
dent en venant du cap M élier à la Canée. A  l’égard des 
eaux, 011 n’en fçauroit trouver de plus belles ni de meil
leures. T o u t bien confideré l’on peut dire que cette Ifle Macaros. Plin. 
eft placée fous un beau ciel: auffi l’appelloit-on autrefois 
f i l le  heureufe: il n y  a pas jufqucs aux pierres qui n’en Nonnuiiietiam à
foient eftimableS. ternperie cæii,

 ̂ Koiptuv vntrziv a p p e l-

L a  pluipart des villages y font bâtis de marbre blanc, ktam prodiderunt. 
mais il eft tout brut &  ne paroît pas plus que nôtre moi- Sĉ ni^ °lyĥ ' 
Ion : on n’employe le marbre que parce qu’il eft plus com 
mun que les autres pierres, par la même raifbn que ie fer 
eft plus rare en Amérique que l’or 6c l’argent. Q u e diraient 
les Dipænes, les Dédales, les Scyliis, les Ctéfiphons, les 
M étagénes, s’ils voyoient blanchir le marbre avec de la 
chauxî Excepté D édale, tous ces habiles fculpteurs &  ar- pih.FJiji.nm. 
chiteéles étoient Crétois , &  les deux derniers avoient 
bâti le temple de Diane à Ephéfe : ces grands hommes yitruv. Archit. 

n’employoient pas la boue au lieu de m ortier, comme les llb' 3' câ 'z' 
Grecs d’aujourd’hui, qui ne font que délayer la terre avec 
de l’eau, fans y mêler ni chaux ni fable. Dans les villages, 
ies maifons n’ont qu’un feul étage partagé en deux ou trois 
pièces éciairées chacune par une ouverture où l’on a en-
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* Efpece d’ ejîra -  
fade,

b Quatre bourfes. 
L a  botirfe eft de 
soo. ecus.

gagé une cruche clc grez d’un pied &  demi de diamètre; 
ouverte par les deux fonds, & maçonnee dans le cou veit. 
ce couvert eft en terraffe,& confifte en une couche de terre 
épaiffe de demi pied, étendue fiir des fagots foutenus,chez 
les plus aifez, par des fabliéres couvertes de planches. N os . 
Auvergnats &  nos Lim oufins, trouveraient bien à s’o c 
cuper dans ce pays ià.

Pendant la paix, on vit fort doucement dans cette Ifîe: 
durant la guerre, toute la campagne eft défolée par les 
Gains : on appelle de ce nom là les Grecs révoltez &  retirez 
chez les Vénitiens, à laSude,ou à Spinalonga. Ces Gains, 
ou faux freres, brûlent, faccagent, violent &  commettent 
toutes fortes de cruautez : ils s’attachent fur tout à faire des 
prifonniers Turcs, qu’ils rançonnent le plus qu’ils peuvent. 
Si un Cain eft pris, il n’y a point de quartier pour lui : on 
l’empa!le,ou on le met au aGanche. Dans la derniere guer
re, il y  en eut un, qui pour éviter le dernier fupplice, offrit 
!> deux mille écus : le Pacha ne laifïa pas que de le faire em- 
palier avec fon argent au col.

Pour empaller un malheureux, on le fait coucher ven
tre à terre, après lui avoir lié les mains derrière le dos: 
on lui endofTe le bas d’un âne, fur lequel s’affoyent deux 
valets du bourreau, afin de le bien affujetir, tandis qu’un 
autre lui cogne le vifige contre terre avec les deux mains 
qu’il lui appuyé fortement fur le col: un quatrième officier 
Jui fend le derrière de la culotte avec des cifeaux, &  lui 
enfonce un pal dans le fondement ; ce pal eft une broche 
de bois, qu’il fait avancer avec les mains autant qu’il peut: 
après cela un autre eftaffier chaffe cette broche avec un 
maillet jufques à ce quelle forte par la poitrine : enfin on 
plante le pal tout droit, &  fi ces malheureux vivent encore 
quelque temps, les Turcs les plus zélez pour l’eftat s’ap
prochent d’eux pour leur chanter pouiiîe, bien loin de
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les exhorter à fe fairea Mufulmans. Les T urcs font fi per- a Fidèles, 
fuadez, qu’un homme qui a fait un grand crime eft in
digne detreM ufuim an ; que lors qu’un Mufulman eft con
damné à mourir,perfonne ne i’affifte, parce qu’ils croÿent 
que fon crime l’a rendu Jaour, c’cft à dire infidèle &  chré
tien.

L e  Ganche eft une cfpéce d’eftrapade, dreffée ordinai
rement à la porte des villes : le bourreau éleve les con
damnez par îe moyen d’une poulie ; &  lâchant enfuite la 
corde, il les laiffe tomber fiir des crochets de fer, où ces 
malheureux demeurent acrochez tantôt par la poitrine, 
tantôt par les aiffelles,ou par quelque autre partie de leur 
corps : on les laiffe mourir en cet état : quelques-uns vi
vent encore deux ou trois jours : il y en a qui demandent 
à fumer tandis que leurs camarades crient com m e des 
enragez. O n  dit qu’un Pacha paffant devant une de ces 
potences en Candie, jetta les yeux fur un de ces miféra- 
bles, qui lui dît d’un ton railleur: Seigneur,puifque tu es fi 
charitable fuivant ta loy fais m oy tirer un coup de mouf- 
quet pour finir cette tragédie.

Q uoique la vie des Candiots foit aflez m olle, ils ne 
laifTentpas de monter fouvent à cheval &  de chafTer;ils ne 
fçavent ce que c’eft que de chaffer à pied : les Seigneurs du 
pays ont ordinairement des chevaux de Barbarie parfaite
ment beaux,&  qui durent bien plus long temps en ce pays 
ià qu’en France, où le ferein & le  foin les rendent pouffifs 
&  fluxionaires. Les chevaux de l’ille  font des bidets pleins 
de feu, dont l’encouleure eft affez belle &  la queue fort 
longue ; la plupart ont fi peu de boyau que la felle ne 
fçauroit leur tenir fur le dos: ils font entiers &  fe crampo- 
nent fi adroitement dans les rochers,qu’ils grimpent d’une 
viteffe admirable dans les lieux les plus efcarpez : on n’a 
qu’à les prendre d’une main par le crin,& tenir la bride de
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l ’autre ; dans les defcentes les plus horribles, qui font afc 
fez fréquentes dans cette îfle, iis ont ie pas ferme &  affeu- 
ré , mais il faut les laiffer faire, &  marcher flir leur bonne 
foy : iis ne s’abbatent jamais quand on s’abandonne à leur 
conduite, non plus que lorfqinis portent des fardeaux 
beaucoup plus lourds que le corps d’un homme ; ordi
nairement ils ne tombent que iorfque le cavalier ne leur 
lâche pas affez la bride, car alors ayant la tête trop éle
vée, ils ne fçauroient porter leur veue en bas pour placer fiè
rement leur pieds, Lorfque je me trouvois fur le bord de 
quelque précipice, bien loin de vouloir régler 1e m ouve
ment de m on cheval, je fermois les yeux pour ne pas voir 
ie danger, ou bien je mettois pied à terre avec mes amis 
pour herborifer.

N ous profitions toujours de quelque nouvelle plante, 
&  ces fortes de plantes ne s’appellent rares, que parceque 
ceux qui s’appliquent à la Botanique vont rarement fe fati
guer dans des lieux fi rudes ; il eft plus naturel de fe pro
mener dans un bois, &  les premiers hommes ne fe font fer- 
vis des plantes qu’on appelle ufuelles, que par la facilité 
qu ’ils avoien t de les trouver fous leur main : il eft mal aifé 
de rendre raifon pourquoi celles qui naiflent dans les fen
tes des rochers font fi différentes de celles qui pouffent 
dans le beau pays ; on n’eft guéres plus habile quand on a 
recours à la différence du fuc nourricier que ces lieux leur 
fourniffent; car cette différence de nourriture ne nous dé
dommage pas de notre ignorance: c’eft tomber d’une dif
ficulté dans une autre, &  c’eft là le défaut ordinaire des 
Phyficiens.

Pour revenir aux chevaux de Candie, les dames T u r
ques ouGréques,qui ne fçauroient fe fervir d’autre voiture, 
à caufè de la difficulté des chemins, ne defcendent jamais, 
6c l ’on n’entend pas dire qu’il leur arrive d’accidents fâ~



elleux par la chute de leurs chevaux : ces petits chevaux 
font merveilleux pour courre le lièvre ; cette chaffe &  la 
chaffe à lo ifeau , font celles que les T urcs aiment le plus; 
il eft vrai que leurs oifeaux font exeellens &  bien dreffez: 
on en faifoit une efpéce de commerce du temps que l’Ifïe 
appartenoit aux Vénitiens ; on en porte encore quelques- 
uns en Allem agne par la voye de Venize; la plufpart font 
deftinez pour Conftantinople, de même que ceux qu on 
éleve dans quelques autres Ifîes de l’Archipel.

T o u s les chiens de Candie font des lévriers bâtards»’ 
malfaits,fort élancez,&  qui paroiffent tous de même race; 
leur poil eft affez vilain, &  par leur air il femble qu’ils tien
nent quelque chofe du loup &  du renard. Ils n’ont rien 
perdu de leur ancienne fagacité, &  naturellement ils font 
tous grands preneurs de lièvres &  de petits cochons : lors
que ces chiens fe rencontrent entre eux, iis ne fuyent pas, 
mais ils s’arrêtent tout court, &  commencent à gronder en 
fe montrant les dents, qui ne font pas les plus laides par
ties de leur corps ; après quoi iis fe fëparent de fan g froid : 
on ne voit pas d’autre efpéce de chiens dans ce pays ; il fem
ble qu elle s y  foit confervée depuis la belle G rèce : il n’eft 
parlé chez les anciens que des chiens de C rète , &  de La- 
cédemone, quoique inférieurs à nos levriers,lefquels font 
fort communs en A fie &  aux environs de Conftantinople, 
où iis trouvent bien à excercer leurs talens dans les plai
nes de Thrace &  d’Anatolie.

N ous avions à notre fervice un de ces chiens de Can
die, qui pourvoyoit quelquefois à nos befoins dans les en
droits les plus éloignez des villages : A rab, c’étoit le nom  
de notre lévrier, avoit une fi grande averfion pour toutes 
les perfonnes coiffées avec des turbans ou des bonnets, 
qu’il s’étoit lui même retiré dans un des coins du veftibule 
de ia maifoji de notre conful, où il attendoit tranquille-:
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ment qu’on lui donnât à manger, fans ofer entrer dans la 
çuifine : dés que quelqu’un fe préfentoit en chapeau, ii ve- 
noit lui faire mille careffes : nous prîmes amitié pour cet 
automate quand nous fçeumes les avantages qu’on en pou- 
vok.retirer,&  parce qu’il s’attacha plus à nous qu’aux autres 
François : à la campagne on n’avoit qu’à lui faire ie fignal ; 
c ’eft à dire frapper des mains &  l’appeller trois ou quatre 
fois par fon nom : ii partait d’abord pour aller à la chaffè,& 
ne revenoit jamais fans nous rapporter quelque lièvre ou 
quelque cochon. D u  temps de 1 ancienne Crète les co
chons n’étoient pas expofez à ces fortes d’infultes, on les 
regardoit comme des animaux fierez, fuivant un fragment 

Deipn. lib. 9. d ’Agathocles le Babylonien qu’Athénée nous a confervé: 
cette vénération pour les cochons n’étoit fondée pourtant 
que fur une fable, laquelle affeuroit que non feulement 
Jupiter étoit né fur le m ont D ié té , mais qu’il y avoit été 
allaité par une truye : Arab &  fes amis auraient fait mau- 
vaife chère dans ce temps-là ; il nous fuivit jufques à la ma
rine, lorfque nous allâmes nous y embarquer, mais il n’en
troit jamais dans aucun bâtiment, &  il les fuyoit avec au
tant de précaution que les turbans, comme s’il avoit voulu 
relier dans l’Ifîe,pour y chaffer &  fournir des lièvres ou des 
cochons aux autres François qui y  demeurent. J ’ay i’hon- 
neur d’être, avec un profond refpeft,

M O N S E I G N E U R ,

V otre tres-humble &  tres- 
obéiffant ferviteur, 
T o u r n e f o î i t .

L E T -
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L e t t r e  I I I .
A  Monfeigneur le Comte de Pont char train, Secré

taire d’Etat &  des Conunandements 
de Sa Majeflé, &c.

I V I l O n s e i g n e u r ,

C om m e j’aurai l ’honneur clans la fuite de vous parler Etat fb.esïnt 
fouvent des Patriarches, des Papas, des Caloyers, &  des delESllfcGieque 
autres M inières de l’Eglife Gréque, je crois que pour évi
ter les répétitions, il vaut mieux vous entretenir clans cette 
lettre de tout ce que j’ai appris de l’état prefent de cette 
Eglife.

Elle eft tombée dans un defordre fi affreux depuis la 
prife de Conftantinople par M ahomet I I , que pour peu En 1453. 
qu’on ait de zélé pour la religion, on nefçauroit la confi- 
derer fans verfer des larmes : cependant quelque defir que 
les Turcs ayent montré d’humilier les G recs, ils ne leur 
ont jamais deffendu ni l’exercice ni l’étude de leur reli
gion ; au contraire le Sultan,dont on vient de parler, pour 
leur marquer qu’il n’y vouloit faire aucun changement, 
honnora le premier Patriarche que l’on éleut fous fon ré
gne, des mêmes préfens que les Empereurs Grecs avoient 
accoutumé de faire dans ces occafions. Ces préfens con- 
lîftoient en mille écus argent comptant, un bâton pafto- 
ral d’argent, une robbe de camelot, &  un cheval blanc.

C e  n ’eft donc qu’à l’ignorance de ceux qui gouvernent 
J’Eglife Gréque qu’il faut attribuer fa décadence, &  cet
te ignorance eft la fuite des miféres de i’efclavage. Les 
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plus habiles d’entre les Grecs, après la perte de fa capitale 
de leur Empire, fe retirèrent en divers endroits de la C hré
tienté ; ils emportèrent avec eux toutes les fciences de leur 
pays, &  par confequent toutes les vertus. Ceux qui reliè
rent dans l’empire Othom an,& fur tout ceux qui leur fuc- 
cedérent, négligèrent tellement le G rec littéral, qu’ils fu
rent hors d’état de puifèr dans les véritables fources du 
Chriftianifme, &  fe rendirent incapables &  indignes d’ex
pliquer i’Evangile. C e  defordre fubfifte encore aujour
d'hui parmi les Grecs : à peine fçavent ils lire ce qu’ils n’en
tendent pas : c’eft même un grand mérite parmi les gens 
d’Eglife de fçavoir lire, &  vous ferez fiirpris,Monfeigneur, 
d ’apprendre qu’à peine y a-t-il fur les terres des Turcs une 
douzaine de perfonnes habiles dans la connoiffance du 
G rec littéral.

Les Grecs fe flattent que le grand D u c  de M ofcovie 
ies tirera quelque jour de lam ifére où ils font, &  qu’il dé
truira l’empire des Turcs: mais outre qu’il n’y a point d’ap
parence à ce changement, ils ne deviendraient pas plus 
habiles en changeant de maître. Les M ofcovites eux mê- 

oVîA’V^ujour- nies ne font inftruits que par les moines de M onte Santo, 
dhm qUj n em éritent pas le nom de Théologiens.

Q u e peut on penfèr d’une Eglile, dont le ch ef au lieu 
d’eftre défigné par le Saint Efprit, eft très fouvent nommé 
parle Grand Seigneur ou par fon premier V izir , qui ont 
en horreur le nom Chrétien! Il n’y a rien de plus trifte que 
de confidérer que les Grecs eux mêmes font les auteurs 
d ’une telle abomination. Lés T urcs n’ont jamais exigé qu’- 

i Tittykftft. une fomme d’argent pour délivrer les Patentes du nouveau 
Patriarche : les Grecs ont commencé les premiers à met
tre le Patriarchat à l’en chère, fins attendre la mort du Pré
lat qui en étoit pourveu. Cette dignité fe vend aujourd’
hui foixante mille écus. O n  a beau dire encore une fois
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que cette fomme n’eft donnée que pour obtenir îa con
firmation d’une élection canonique : un Patriarche bien 
fouvent en détrône un autre, &  ii y  en a qui après avoir 
été dépofledez une ou deux fois remontent encore fur leur 
chaire. Cm fius afîèure que Simeon de Trébifonde fut le 
premier qui dépoffeda M arc le patriarche en donnant mil
le fequins à M ahomet 11.

O n  ne pretend pas que toutes les promotions des Pa
triarches foient fimoniaques : au contraire on eft très per- 
fuadé qu’il y a de faînts perfonnages dans i’EglifeG réque 
qui ne voudraient pas achetter cette dignité à quelque prix 
que ce fut, &  qui après leur élection faite canoniquement 
par les Evêques, ne donnent au Vizir la fomme ordinaire 
que dans laveue d’obtenir leurs provifions, de même que 
font nos Prélats par rapport à leurs bulles. O n  ne fçauroit 
trouver à redire à cette conduite : mais les Grecs ne fçau- 
roient auffi difconvenir que plufieurs de leurs religieux 
n’ayent queiquefois, à force d’argent, détrôné leur Pa
triarche tout plein de vie Sc de fan té, Sc qu’ils n’ayent en
chéri par defîus le marché qu’il avoit fait : n’eft ce pas là 
achetter le patriarchat, Sc peut on fè cîifpenfer d’appeller 
iimonie une telle pratique î Q uand l’ambition aveugle 
donc un Caloyer jufques à vouloir achetter fa mifTion de 
fàtan, il fait fa cabale avec quelques Evêques de fès amis, qui 
ne perdent rien apparemment à cette promotion : on ne 
manque pas de preffentir le grand Vizir, le marché eft bien 
tôt conclu, & l ’afpirant quoique pauvre ne manque pas de 
trouver de riches marchands, qui dans la veue d’un profit 
confidérable &  affeuré font toutes les avances neceflàires.
Si le grand V izir n’eft pas à Conftantinople, l’affaire fè 
traite avec le * Gouverneur de la Ville. O n  expédie les pro- » Caimaca». 
vifions fitôt que l’argent eft com pté, &  le nouveau Patriar
che, accompagné des Evêques de fa fad ion , fins s’embar-
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rafler de ce qu’en dira l’ancien Patriarche, ni le refte dü 
clergé, s’en vient recevoir Je Caftan chez le V izir ou chez 
ie Gouverneur: ce Caftan eft une vefte de brocatelle ou de 
quelque autre étoffe, dont le Grand Seigneur fait préfent 
aux Ambafladeurs &  aux perfonnes revêtues nouvelle
ment d’une dignité confidérable.

Les Evêques de la fuite du Patriarche reçoivent auiïï 
chacun leur vefte, &  s’en vont comme en triomphe à l’E 
glife patriarchale dans le quartier de Balat,précédez par un 
a Garde de la Porte, par deux b Exempts des Gardes du 
Grand Seigneur,par un des Secrétaires ou du Grand Vizir 
ou du Gouverneur de la V ille , & par une troupe deJanif- 
faires : les Evêques &  les Caloyers forment l’arriére-garde 
de fa marche. D és qu’ils font arrivez à la porte de l’Eglife, 
on fait la lecture des provifions du Patriarche, par lefquel- 
les le Sultan commande à tous les Grecs de fon empire de 
reconnoître un tel pour C h e f de leur Eglife, de lui four
nir les fommes neceffaires pour foutenir fa dignité &  pour 
payer fes dettes : tout cela fous peine de la baftonade, de 
confifcation des biens, &  d’interdiélion des Eglifes. N e 
font-ce pas là de belles marques de miffion ! Après la le- 
cfture des Patentes du Patriarche, on ouvre la porte de l’E- 
glife, &  le Secretaire du Grand Vizir ayant placé le Pa
triarche fur fon fiége, fe retire avec les autres T urcs, qui 
emportent chacun une fomme d’argent.

Il n’y a pas lieu de douter que le nouveau Patriarche 
ne profite du temps ; la tyrannie fuccéde à la fimonre r il 
commence par faire fignifier l’ordre du Sultan à tous les 
Archevêques &  Evêques de fon clergé. N on feulement 
ce nouveau chef eft traité de vôtre Sainteté; mais de votre 
toute Sainteté. Il eft toujours vêtu en fimple Caloyer, &  
on lui baife la main ou fon chapelet en le portant de la 
bouche au front. Sa plus grande application eft à exami-



lier îe revenu de chaque Prélat ; il les taxe &  leur en
joint très expreffement par une féconde lettre d’envoyer 
la fomme reglée, autrement les prélatures font au plus 
offrant : les Prélats accoutumez à ce commerce n épar
gnent pas leurs fiiffragans ; ceux-ci tourmentent les Papas ; 
les Papas rançonnent les parroiffiens, &  ne jettent pas une 
goutte d’eau bénite, pour ainfi d ire, qui ne foit payee par 
avance.

Si dans la fuite le Patriarche a befoin d’argent, il en 
met l’exadïion à l’enchère parmi les Turcs : celui qui en 
donne le plus s’en va dans la G rèce fommer les Prélats. 
Ordinairement fur vingt mille écus à quoi le Clergé efl 
taxé, le T u rc en tire vingt deux mille, &  profite des deux 
mille écus pour fa peine, outre qu’il eft défraye dans tous 
les diocéfes. En vertu de la convention qu’il a faite avec 
Je Patriarche, il caffe &  interdit des fondions ecclefiafli- 
ques, les Prélats qui refufent de payer leur taxe: s’ils n’ont 
pas d’argent comptant, ils en empruntent des Juifs à gros 
interefls fur la caution de leurs diocéfàins : telle efl aujour
d’hui cette Eglife fi floriffante autrefois, &  fi glorieufe 
d’avoir eu pour pafleurs les Athanafes,lesBafiIes,les Chry- 
fcflomes.

L a  Hiérarchie de l’Eglife gréque efl compofée de quel
ques autres Patriarches, qui reconnoiffent pour chef celui 
de Conflantinople : ces Patriarches font celui de Jérufa- 
iem , qui prend foin des Eglifes de la Palefline,& des con
fins de l’Arabie : celui d’Antioche qui réfide à D am as, a 
pour partage les Eglifes de Syrie, deM éfopotam ie, &  de 
Caramanie ; celui d’Alexandrie demeure au Caire, &  gou
verne les Eglifes d’Afrique &  d’Arabie. Toutes les autres 
Eglifes gréques de i’Empire Othom an dépendent immé
diatement du Patriarche de Conflantinople : les Archevê
ques ont leur rang après le Patriarche ; &  après ceux-ci
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viennent les Evêques; enfiiite les a Protopapas, puis les 
h Papas,&  enfin les Caioyers. Quand on falue un Arche- 
veque ou un Evêque, on lui baifè la main, <& on l’appelle 
c votre toute prêtrife, o u A votre béatitude; on traite les prêtres 
de c votre fainteté.

Les fCaloyers font des religieux de l ’Ordre de SaintBa- 
file; il n’y  a point de bigarreure dans leurs habits: ce corps 
fournit tous les Prélats de l’Eglife gréque ; les g Papas ne 
font proprement que des Prêtres féculiers, &  ne peuvent 
parvenir qu’à être Curez ou h Archiprêtres. L e  premier 
ordre que io n  confère à ceux qui fe deftinent à l’E glife, 
eft celui d e ‘ L ecteu r, dont l’office eft de lire l ’Ecriture 
fainte au peuple les jours de grandes Fêtes; ces Ledteurs 
deviennent1 Chantres, pu isa Soudiacres &  chantent 1 epi- 
tre à la Meffe ; enfuite ils font faitsh Diacres &  chantent 
ï 'évangile : le dernier ordre eft l a c Prêtrife. Pour ce qui 
eft de la Cléricature, iis ne la comptent pas proprement 
parmi les ordres ; on appelle Clercs toutes les perfonnes 
qui font du corps du C lergé: il y  a des endroits où l’on 
donne ce nom  à cl ceux qui annoncent les Antiennes aux 
Chantres, pour leur marquer ce qu’ils doivent dire: le 
premier enfant qui fe préfente le peut faire ; car ils font 
prefque tous inftruits à cela. L e  Soudiacre prend foin 
des ornemens &  des vafes fierez : c’eft lui qui difpofe le 
pain à confacrer &  qui le met fur la table de Propofition; il 
reçoit les offrandes, habille le Prêtre, lui donne à laver &  
à effuyer les mains : le D iacre porte 1 etole & tient l'éven
tail pour chaflèr les mouches qui font fur l’Autel.

Il'eft permis aux Prêtres de fe marier une fois en leur 
vie, pourveu qu’ils s’engagent dans les liens du mariage, 
avant que cl etre facrez : il fiut pour cela qu’ils déclarent 
en confeffion a un Papas, qu’ils font vierges &  qu’ils veu
lent époufer une vierge: s’ils s’accufent d’avoir connu des
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femmes, ils 11e fauroient fe faire Prêtres, fi ce n’eft qu’iis 
corrompent leur Confeffeur par argent. Après donc que 
Je Confeffeur a reçeu la dépofition du D iacre, il certifie 
à l’Evêque qu’un tel eft vierge, &  qu’il a deffein d epoufer 
une vierge : on le marie, &  enfuite on lui confère l’ordre de 
Prêtrife;mais il ne fauroit paffer à de fécondés noces : c eft 
pour cela qu’on lui choifit pour époufea la plus belle fille * n 
du village &  dont le teint promet une longue vie. A  l'é
gard de la viande, les Papas ne font obligez de s’en abfte- 
îiir que deux jours par femaine, comme les féculiers. L a 
Bibliotéque de ces Prêtres eft ordinairement fort petite; 
com m e leurs bréviaires &  les autres livres de prières font 
chers, par la neceffité où ils fe trouvent de les tirer de V e -  
nife; ils fe difpenfent de reciter l’O ffice, quoiqu’il foit en 
G rec vulgaire : pour la MefTe, ils ne la difent pas tous les 
jours, parce qu’il ne leur eft pas permis de coucher avec 
leurs femmes la veille des jours qu’ils doivent célébrer.

O n  diftingue les Papas des Caloyers par une h bande b 

blanche, haute d’environ un pouce appliquée au bas des 
bonnets des Papas : il y  a bien des endroits même où les 
Papas &  les Caloyers portentc une pièce de drap noir, at- « ri«&pk*h*. 
tachée au dedans d u d bonnet &  qui leur pend fur le dos, 
cela leur donne un petit air de Prélat : tous leurs bonnets ’é
font du même modèle &  faits à M onte Santo, plats par 'FSr,/-" x 
deffus, noirs, &  à deux oreilles ; leur e habit eft noir ou « t<
brun fo n cé, c’eft une efpéce de foutane toute fim ple, fur 
laquelle on met une ceinture de même couleur.

Les Caloyers font vœu d’obéiiïance, de chafteté &  d’ab- 
flinence; ils ne difent pas la MefTe,s’ils veulent fe tenir dans 
leur réglé : s’ils fe font Prêtres, ils deviennentf M oines fa- f $
crez, &  ne célèbrent qu’aux plus grandes Fêtes ; c’eft pour- 
quoi dans tous les couvents il y  a des Papas entretenus 
pour défervir l’Eglife : ainfi les M oines facrez ne différent
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précifément des Caloyers que par la prêtrife.
Ceux qui veulent fe faire Caloyers,s adrelïènt à un M o i

ne facré, pour en recevoir l’habit,&  cette cérémonie coû
te environ une douzaine d ecus. A vant la décadence de

* Hpiffyje;. f  Eglife Gréque, le a Supérieur d’un couvent examinoit le 
poftulant avec foin, &  pour éprouver fa vocation, il l’o- 
bligeoit de rcfter trois ans dans le Monaftére ; après ce ter
me, s’il perféveroit dans fon defTein,le Supérieur le menoit 

» dans l’Églife, &  lui tenoit le difcours fui vaut: Nous voici, 
” mon frère, enpréfence de i’A n ge du Seigneur,devant qui 
» il ne faut pas mentir : N ’eft-ce pas pour éviter le châtiment 
» de quelque faute que vous voulez vous retirer dans cette 
” maifonî N e feroit-ce pas quelque chagrin dom eftiquè, 
» quelque dépit amoureux, quelque affaire criminelle qui 
» vous ameneroit parmi nous ! N on , mon pére, répondoit 
» ordinairement le poftulant ; ce n’eft que pour vaquer à 
» mon falut que je veux quitter le monde & fes vanitez : alors 

le Supérieur lui donnoit l’habit, &  après quelques prières, 
il lui coupoit une treffe de cheveux qu’il attachoit avec un 
morceau de cire contre la muraille prés de l’Autel.

II n’y a plus de difcipline à préfent parmi les Grecs ; on 
reçoit les Religieux fort jeunes, &  fur tout dans les cou
vents, où l’on en voit qui n’ont que dix ou douze ans : ce 
font le plus fouvent des fijs de Papas, à qui l’on montre à 
lire &  à écrire ; d’ailleurs ils font employez aux offices les 
plus vils, &  cela leur tient lieu de noviciat : dans les cou
vents les plus réguliers, le noviciat fè prolonge encore 
deux ans,après la prife d’habit: ces couvents font ceux de 
M ou te Santo, de Saint L u c proche Thébes, d’Arcadi en 
C andie, de Néamoni à Scio, de M avrom olo fur le B o£  

*> Delphinium pia- phore,des Monaftéres des Ifies des Princes,&c. L a  vermine 
tani folio,scaphif- incom m ode fort ces pauvres novices; nous leur aprîmes 
m'hcrb.^Ts.Jnft l’ufage de b l’iierbe aux poux, pour la faire mourir : le Sei

gneur



gneur y a bien pourveu, la plante eft commune clans 
tout le pays.

Les Caloyers &  les autres Eclefiaftiques font mal pro
pres, leurs cheveux &  leur barbe font tout à fait négligez; 
car la plu/part gagnent leur vie à la fiieur de leur corps, &  
s’appliquent à toutes fortes d’ouvrages, fur tout à labourer 
la terre &  à cultiver la vigne : les frères laies font les plus 
mal tournez &  refïemblent à nos frères donnez : je ne fçai 
pas comment on les appelle chez les Grecs ; ce font de 
bons paifàns, qui après la mort de leurs femmes, font don
nation de leurs biens au couvent où ils paffent le refie de 
leur vie à travailler à la terre : tous ces moines ne vivent que 
de quelques poiffons, de légumes, d’olives, de figues fé- 
ches:leur réfectoire ne vaut guéres mieux que celui de la 
T ra p p e, fi l’on en excepte le vin ; &  le plus méchant vin 
de G rèce vaut incomparablement mieux que le meilleur 
cidre du Perche. Les étrangers mangent de la viande chez 
les Caloyers; mais il faut 1 y porter; on y trouve ordinaire
ment des olives vertes &  falées tout à fait ragoûtantes : fes 
olives noires y font auffi communes &  d’un meilleur goût ; 
on les met par couches avec du fel dans de grandes cru
ches, où elles fe confervent fans eau pendant plus d’une 
année : j’ai effaié d’en faire préparer en Provence de cette 
m anière, mais cela n'a pas réuffi.

Toutes les portions font égales dans les Monaftéres 
Grecs ; le Supérieur n’eft pas mieux nourri que le dernier 
de la maifon, il en eft de même pour ce qui regarde les au
tres befoins de la vie : quand le Supérieur fort de charge, rr^ ^ ^ s, 
il n’eft dépouillé que de fon authorité; loifqu’il eft en char- ExfuPerieur' 
ge, il n oferoit en abufer, fur tout par rapport aux chati- 
mens &  aux pénitences que mériteraient les fautes de fes 
Religieux ; la moindre févérité leur feroit quelquefois 
prendre le turban, au lieu du bonneî de M onte Santo. Les 
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pénitences font donc volontaires dans les cloîtres; on n y 
connoît guéres la foumiffion &  1 humilité : ces vertus ne 
font pratiquées que par les cuifiniers ; car ils viennent fe 
profterner à la porte du refeètoire, pour y recevoir la be- 
nediélion des Religieux qui en fbrtent.

C om m e il y a trois états de perfection dans la vie m o- 
naftique chez les Grecs, on diftingue auffi les Religieux

* par trois fortes d’habits ; a les novices n’ont quune fimple
» Vam vZmc. t tnnique du plus greffier de tous les draps ; les profés ont 
- une c tunique plus ample &  plus propre : on appelle d reli-

gieux du petit habit les plus fervens, pour les diftinguer 
•k«üiAw. de ceux qui vont le train ordinaire: enfin on donne ela cu- 
f Aiüutfc. culle &  le f fcapulaire aux plus gparfaits, que l’on ne fait 

pas difficulté de comparer aux Anges : on les enterre avec 
ces ornemens, car pendant leur vie, ils ne les portent que
durant fept jours.

Il y  a des endroits dans la G rèce, où les Caloyers font 
diftinguez en Anacorétes &  Afcétiques ou Hermites: les 
Anacorétes vivent trois ou quatre enfemble dans unemai- 
fon dépendante du couvent, duquel ils la louent à vie : ils 
ont leur chapelle, &  s’appliquent après leurs prières à cul
tiver des légumes, la vigne, des oliviers, des figuiers, &  
d ’autres arbres, qui leur fournirent des fruits pour leur an
née : ces moines ne différent des conventuels, que parce 
qu’ils fe communiquent moins avec le m onde, &  qu’ils 
font en petit nombre dans leur retraite.

L a  vie des Afcétiques ou Hermites, eft la plus dure de 
toutes ; ce font des Caloyers reclus, qui fe retirent volon
tairement dans les rochers les plus affreux : ils ne mangent 
qu’une fois le jour,excepté les jours des Fêtes : à peine leur 
nourriture fuffit-elle pour les empêcher de mourir : les 
Pacomes &  les Macaires n’ont pas vécu plus auftérement: 
'je ne crois pas que fans une vocation bien particulière, ii



foit permis à des hommes de mettre leur vie a une telle 
épreuve D ieu  veut fans doute que nous la confervions 
autant que cela dépend de nous, 6c ces bonnes geiisfe font 
mourir à plaifir ; d’un autre côté , ces grandes auftéritez, 
jointes à une retraite perpétuelle, leur font bien fouvent 
tourner la cervelle. L a  plufpart des Afcétiques donnent 
dans des rêveries pitoyables, &  bien éloignées de la véri
table connoifîance de nos devoirs ; peu à peu leur cervelle 
devient un moule à vifions : au refte ces pauvres Hermites 
ne mandient point ; les moines leur fourniflent de temps 
en temps un peu de bifeuit, lequel joint à quelques herbes 
champêtres, fait tout le foutien de leur vie.

II s’en faut bien q u ea les Religieufes Gréques ne vivent fi * kI
auftérement ; la plufpart font des Magdelaines mitigees,qui , Bonne 
fur le retour font vœu de ménager des vertus qu elles ont Kci>c_
fort négligées dans leur jeunefle: elles fe retirent enfin dans yilçy.1 f*S»Uçp/ct[. 
des monaftéres, pour y mener une vie un peu moins fean- 
daleufe, fous les yeux d’une h Supérieure qui 11 eft pas trop 1 
févére.

A  l’égard des moines G recs, ils s’adonnent moins à la 
contemplation que les Afcétiques ; ces moines fe ievent 
tous les jours à une heure &  demie après m inuit, pour 
prier enfemble : la nuit du Samedi au Dim anche, c’eft à 
une heure précifè : les nuits des veilles de 1 A fcenfion, de t « m $ 
la Pentecôte, de Saint Jean Baptifle, de Saint Pierre &  de JcTe imuucs! ^  
Saint Paul, de la Transfiguration du Sauveur, des Fêtes de 
la Vierge,fe paffent toutes en prières : ordinairement après (W*™ $ 
l’O ffice de minuit, les moines fe retirent dans leurs cellu- Pr?érTs~ 
les &  reviennent à l’Eglife fur les cinq heures pour dire qui durent toute la 
M atines,c Laudes &  Prime que l’on commence au lever (0^ fi 
du Soleil ; après cela chacun va à fon ouvrage : ceux qui 
reftent dans le couvent, reviennent encore à i’Eglife pour 
dire T ierce &  Sexte, & p our affifter à la MefTe. A u  fortir

O i j
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de laM efîe, on va dîner au refeéloire, où ion  flirt k  lec
ture de même que dans nos communautez ; on retourne à 
l’ouvrage après le dîné : à quatre heures on chante Vêpres: 
on foupe à fix : on dit Complies après le foupé : à huit 
heures les moines fè couchent.

Outre les jeunes d’E glife, les Caloyers en ont trois par 
ticuliers ; le premier eft inftitué en l’honneur de Saint D i- 
mitre : ce jeune commence le premier OcH:obre,& ne finit 

*E,f7Ï ytxt- qlie le 26 du même m o is,a jour de la Fête de Saint Dim i- 
rrjs martyrifé à Theffalonique : le fécond jeune n’eft que

de quatorze jours, /avoir depuis le premier Septembre, 
ju% ues à la Fête de b l’invention de la C roix : le dernier 

mcfg^s jeûne de Saint M ichel, il commence le premier N o 
vembre &  finit le huit, qui chez les Grecs eft le jour de la 

«Tafvt„i.Mpzj;  ̂ Pête de c Saint M ichel,de Saint Gabriel, &  de toute lam i- 
h ce celefte. Il y  a des Caloyers qui obier vent les jeûnes 

£ -tfstcintfy. ({e Saint Athanafè &  de Saint Nicolas Evêque de M yre; le 
premier commence le y  Janvier, &  ne finit qu’au 18 du 
même mois : enfin de tous les Chretiens, les Grecs font les 
plus grands jeûneurs après les Arméniens. 

ÿiyï* Les fècuiiers mêmes obfèrvent quatre Carêmes;le dpre- 
■ w & v t n .  m j e r  cj u r e  j c u x  m o j Sj &  f i n j t  4  piques ; c’eft pourquoy ils 

rappellent le grand Carême, ou le Carême de Pâques: dans
* Tv&tyïj >£ 7V̂ (pcc- la premiere e femaine de ce Carêm e, il eft permis de man- 

mfrômate &er ^Ll fromage,du lait,cles poifïons, &  des œufs : tout cela
0 leur eft deffendu pendant les fèmaines fui van tes, ils s’en 

tiennent aux coquillages, &  aux poiftons qu’ils croyent 
îo-i n ’avoir point de fang, comme font le Polype &  les efpé-

Boutargue, ces de Sèches; ils mangent auffi des œufs jfàlez de certains
oh P o u t a r g u c ,K £ ,  m/r o

<px*cç, Mugii,Mui- poillons, <x îiir tout ceux du 1 M ullet &  de to] Eûurgeon:

Îx-c2s,cayian. 011 PréPare ies premiers fur les côtes h d’Ephéfe, &  de 
h Aiafàiouc. 1 M ilet &  les autres flir celles de la mer noire. Les co-
3 ntZ'yi&i. quillages les plus en ufàge en G rèce font l a 1 Nacre rouge,
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le sE Huîtres ordinaires, qui font tout à fait delicieufes, &  » 
incomparablement meilleures que les b Huitres rouges,b 
<lont tout le monde ne s’accommode pas. Les Grecs man
gent auffi des c yeux de boucs, des moules, des limaçons &  c 
des hériffons de mer. Les Caloyers pendant le Carême ne . 
vivent prefque que de racines: les gens du monde,outre les 
poifîons dont on vient de parler, ufent de légumes, de miel,
&  boivent du vin ; cette liqueur leur étoit interdite,auffi bien 
que l’huile, comme le remarque Saint Jean Chryfbftome. tr6 Ĝ '
O n  mange du poiffon le jour des Rameaux,&  le 25 Mars Popui. Antioch. 
jour de d l’Annonciation,pourveu que ce jour là ne tombe d 0
' x 1 o • r • T>ii7mp(ptoà.
pas dans la Semaine lainte.

L e  Jeudi fiint les Evêques les plus zélez lavent les pieds 
à douze Papas ; la ceremonie étoit autrefois acompagnée °' 
d ’une petite exhortation : ils s’en difpenfent aujourd’hui.
L e  Vendredy faint, pour célébrer lam em oire dufaintSe- 
pulchre, deux Papas portent fur leurs épaules en procef- 
fion pendant la nuit,la repréfentation d’un tombeau, dans 
lequel Jefus-Chrift crucifié eft peint fur une planche : le 
jour de Pâques, on porte ce tombeau hors de l’Eglife, &  
le Prêtre commence à chanter, J efus-ChriJt ejl rejfufcité, 
i l  a vaincu la mort &  donné la vie à ceux qui étoient dans 
le tombeau : on rapporte dans l’Eglife cette repréfentation 
du Saint Sepulchre ; on l’encenfe; on continue l’O ffice ; à 
tous momens le Prêtre &  les affiftans répètent, Jefus-Chrijl 
ejl rejfujcité ; enfiiite celui qui officie fait trois fois le figne 
de la C roix, il baife l’Evangile &  l’image de Jéfus-Chrift : 
enfin on tourne laplanche de l’autre côté,où Jefus-Chrift 
eft reprefenté fortant du Sepulchre : le Prêtre le baifè en 
redoublant, Jefus-Chrijl ejl rejfufcité, &  les affiftans en 
font de même,en s’em<brafîànt& en fe réconciliant : on tire 
même plufieurs coups de piftolet, qui fouvent mettent le 
feu à la barbe &  aux cheveux clés Papas : à ce nouveau

O  iij
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bruit tout le monde crie, Jéfus-Chrift eft reftufcité : cette 
rejouifTance fpirituelle dure non-feulement pendant lafe- 
maine de Pâques, mais jufques à la Pentecôte. Dans les 

naifâms. rues, au lieu de la formule ordinaire de fe faluer, qui eft 
■je vous Jouhaite longues aimées de vie ; 011 dit fimplement, 
Jefus-Chrïjl eft rcjj'ufché.

■rt 'Z'»pu«Tufi L e  fécond Carême eft celui de N oël, &  dure quarante
4 mrct&wmjfn- • on mange dans ce temps là du poiffon, excepté

k, -n̂ a&K9i- J J. o I J J- I ’ L n • r  „
fyfttp», la quaran- le mercredi &  le vendredi ; quelques-uns s en abltiennent 

aufti le lundi.
Tfcrœwr» TàyfM L e  troifieme Carême porte le nom des Apôtres Saint 
n ü fa t Û 0V  ̂ Pierre 6c Saint Paul: il commence la premiere femaine de 

la Pentecôte,6c finit le jour de Saint Pierre ;ainfi il eft plus 
ou moins lo n g , fuivant que la Pâque eft plus ou moins 
avancée. Durant ce Carêm e il eft permis de manger du 
poiffon, mais point de laitage : il eft même deffendu de 
manger de la viande, fi la Fête des Apôtres fe trouve un 
jour maigre.

a TtSS’CtfJgityÇ’V rv,? a L e  dernier Carême commence le premier jour du 
rofE î ^ ,,"/<W mois d’A ou ft,& fin it à la Fête de l’Affom ption; c eft pour 

cela qu’il s’appelle le Carême de la Vierge : l’ufàge du p o if  
fon en eft interdit, fi ce n eft le fixiéme du même mois, jour 

b m£tK/*Sp<pe<ns $ de la L Transfiguration du Sauveur; les autres jours on s’en 
,fos. tient aux coquillages 6c aux legumes : pendant tous ces

Carêmes les moines ne vivent auffi que de legumes, de 
fruits fecs, &  ne boivent que de l’eau. 

zwQctyiaKjtty»- L e  refte de l’année les Grecs font maigre le mercredi 
6c le vendredi ; le mercredi, difènt-ils, pareeque ce jour-là 
Judas prît de l’argent des Juifs pour trahir le Seigneur; le 
vendredi, parce qu’il fut crucifié à pareil jour. Si la Fête 
de N oël tombe fur un mercredi ou fur un vendredi, les 
féculiers font gras 6c les moines font difpenfez du jeûne. 
Les Grecs font fort feandalifez que l’on jeûne le famedi
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dans l’Eglife Latine, fonciez fur un paffage mal entendu 
de faint Ignace le martyr, qui dit que ceux qui jeûnent le 
famedi, crucifient de nouveau le Seigneur.  ̂ Ymppïnfei v' ad

Les gens du monde mangent de la viande depuis N oël 
jufques au quatrième Janvier: le 5 Janvier veille des Roys, 
ils jeûnent, parce qu’ils croyent que Jéfus-Chrift a ete c c jc û w s ’ appelle. 

baptizé le 6 de ce mois ; c ’eft pour cette raifon que les ‘W î 'lî‘ 
Evêques ou leurs grands Vicaires font ce jour là 4iir le 
foir al’eau benite pour toute l’année ; on la boit &  on en f y‘ç'
afperge les maifons, fi elle ne fuffit pas, on en fait de b nou- ayu ^ ç. 
velle: lors qu’elle manque , chacun en porte un c pot chez b°s Ay“*r~ 
foi;mais on n’y met point de fel, &  ils trouvent fort à re- c , 
dire que nous en mettions dans la nôtre : les Papas vont BulItKl- 
répandre leur eau benite chez tous les particuliers. L e  jour 
de l’Epiphanie on fait auffi de d l’eau benite le matin à la ar)  A,/ '"w  w

r r  11 r  '  r '  i  • .  \ • l'Epiphanie
melle ; eue lert a donner a boire aux penitens a qiu on a s’appelle,o/™. 
retranché la com m union, à bénir les Eglifes prophanées, 
à exorcifèr les pofîedez. C e  jour là on bénit les fontaines, 
ies puits &  même la mer : cette benediétion eft folemnelle 
&  lucrative pour les minières, qui pour frapper l’imagina
tion despeuplesjettent dans toutes ces eaux de petites croix 
de bois avant que d’aller dire laM efîe. Nous la vîmes faire 
à M ycone par un Evêque délégué de celui de l’Iiïe de T i-  
n e:il marcha à la proceffion en habits pontificaux, avec•\ r  \ a r  r i  a n  j Kctfitiùoi
Ion grand e voile fur la tete, &  ion 1 bâton paltoral. f

Les Grecs jeûnent encore le 14, D écem bre en l’honneur 
de l’invention de la Croix: ils jeûnent auffi la veille de faint 
Jean Baptifte, &  durant ces jeûnes ils s’abftiennent de 
poilfon & ne vivent prefque que de legumes,de même que 
le Lundi de la Pentecôte : ce jour là eft deftiné pour prier 
fur le foir en commun le Seigneur d’envoyer fon Saint 
Efprit fur les fidèles : ils fe dédommagent de ce dernier 
jeûne,le mercredi &  le vendredi fuivant, car ils reviennent
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au gras en rejouifîance de la defcente du SaintEfpritien un 
m ot la dévotion des Grecs ne confifte prefque qu’à obfer- 
ver les jeûnes regulierement.

Je vous avoue, M onfeigneur, que j’aurois été un fort 
mauvais G re c , fur tout fi les voyageurs navoientpas été 
difpènfez de la loy du jeune, &  certainement ils ne le font 
pas en ce pays là: les e n fa n s , les vieillards, les Femmes gref
fes, les malades, n en font pas exempts : ils s’embarraffent 
beaucoup moins de la pratique des vertus chrétiennes ; il 
eft vrat que c’eft moins leur faute que celle de leurs paf- 
teurs, qui quoi qu’en plus grand nombre que dans les au
tres pays delà Chrétienté,nerempliffentpas les devoirs de 
leur miniftére : 011 voit en Grèce dix ou douze moines ou 
Papas contre un fëculier.

C ’eft fans doute la grande quantité de ces gens d’Eglife 
qui a tant fait multiplier les Chapelles en G rèce : on en bâ
tit tous les jours de nouvelles, quoi qu’il faille en achetter 

k*»rso» tmSü, la permiffion du Cadi : il eft même deffendu de relever 
JUSC- celles qui font tombées ou brûlées qu’après avoir payé les

droits de cet officier. Chaque Papas croit être en droit de 
pofleder une Chapelle, de même qu’il a celui depoufer 
une femme. L a  plufpart de ces Prêtres ne font pas bien 
aifes de celebrer dans l’Eglife d’un autre, &  c eft peut-être 
la feule chofe où ils fe montrent fcrupuleux ; une pareille 
célébration leur paroît une efpéce d’aduitére /pirituel; 
peut-être auffi que cette multiplicité de Chapelles eft une 
fuite de l’ancienne coutume qu’on avoit en G rèce d elever 
de petits temples aux faux dieux:il eft certain que les Grecs 
ont retenu bien (les pratiques du paganifme, entre autres 
celle de faire danfer leurs Saints au fon des fifres &  des tym- 
bales : on le pratique de même en Provence aux jours de 
bonnes Fêtes.

C om m e les anciens Grecs avoient fourni des dieux &
des
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déeflès à toute Sa terre, fùivant ia remarque de faint A u - Lib. 3 
guftin, il falloit bien par honneur qu’ils leur élevaffent des VeL 
temples chez eux; ces temples étoient petits, magnifiques, 
ornez de colonnes,d’architraves, defrontons,dont le travail 
étoit encore bien plus e fri niable que le marbre : ce mar
bre for-toit fi beau des mains des Phidias, des Scopas, des 
Praxitéles, qu’il devint l’objet de l’adoration des peuples: 
éblouis par la majefté de leurs dieux de pierre ou de 
bronze, ils n’en pouvoient le plus fouvent foutenir 1 éclat.
O n  a veu des villes entieres dans leurs folles préven
tions, s’imaginer devoir changer le vifage de leurs idoles; 
ç ’efl ainfi que parle Pline des flatues de Diane &  d’Hécate, 
dont l’une étoit à Scio &  l’autre à Ephéfe : on découvre ĉ ' ' 
encore la fituation de plufieurs de ces temples par des mor
ceaux de colonnes dïfperfez au milieu des champs. Les 
Grecs ont été foit heureux de fubftituer des Eglifes à ces 
anciens édifices.

C es Eglifes font prefèntement fort mai bâties &  fort 
pauvres; mais on y adore Jéfus-Chrift, au lieu des faillies 
divinitez, qui ont fait pendant fi long temps l’objet du cul
te de leurs ancêtres. Excepté fainte Sophie de Conftanti- 
nople, on n’a guéres veu parmi eux de grandes Eglifes, 
pas même dans le temps le plus florifïàn-t de leur Empire. 
Quelques anciennes Eglifes, qui fubfiflent aujourd’hui, 
ont deux nefs, couvertes en [dos d’âne ou en berceau ; &  
le cloch er, qui eft fort inutile puifqu'il eft dégarni de clo
ches, eft placé au milieu des deux toiîs flir le frontifpi- 
ce : tous ces bâtimens font prefque fur le même modèle, 
la plufpart en croix gré que., .c’efî: à dire quarrée ; les Grecs 
ont confervé l’ancien ufage des dôm es, qu’ils n’execu- 
tent pas mal: le chœur de leurs Eglifes regarde toujours 
le levant; &  lorfqu’ils prient, ils fe tournent auffi de ce 
côté là: leur prière ordinaire, après lesfignes de croix réi 

Tome I. P

r. deCivit*

tt&t. lib. .3,
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terez, eft de répéter fouvent, Seigneur a y ezF ‘ ié *  «°u*>

W y ù A n »  Jefus-Chrift par donnez-nous. 
w ̂  7 Q n  ^  attent.f  dans j,EgIife gréque aux Io ?  cIe la

nature,pour ne pas interdire en certains temps aux femmes 
l’entrée des Egiifes ; on les oblige de refier a la porte ; &  
com m e fi leur foufle étoit empoifonné, il ne leur eft pas 
permis dans cet état de communier, ni de ba.fcr les ima
ges : on n’eft pas fi fcrupuleux dans les monaftéres ou l on 
entretien t des femmes pour blanchir les moines.Les images 
de leurs Egiifes font toutes plattes, &  l’on n y voit aucune 
fculpture/i ce n’eft quelque cizeleure légère. Dans les gran- 

. des Egiifes, il y a d esa facriftains, des b portiers desc mar-
 ̂ milliers : autrefois il y avoit une d chaire deftineepour 

J le prédicateur ; on n’en voit guère aujourd h u i, pareeque 
a>c„  a> :„  *' ja mode de êcher s>eft abolie; fi quelque Papas s en mele,

il s’en aquite tres-mai, &  ce n’eft que dans la veue de ga
gner les deux écus que l’on donne pour le fermon qui ne 
les vaut pas : il eft honteux d’entendre ces pretres diftiller, 
pour ainfi dire, pendant demi heure une vingtaine de pa
roles fort mal arrangées, où le plus fouvent le C ure n en
tend rien, non plus que les parroiffiens.

Les monaftéres font bâtis d une manieie unifoime l L - 
glife eft toujours au milieu de la cour, enforte que les cel
lules font autour de ce bâtiment : ces gens là ne varient 
pas dans leur goût comme n o u s, ce qui n eft pas to u 
jours louable, puifque le changement peut etre avantageux 
pour perfectionner les arts : on voit bien par les anciens 
clochers des monaftéres, que les Grecs ne fe font jamais 
fervis que de petites cloches : depuis que les Turcs leur en 
ont deffendu l’ufage, ils i lu pendent par des coi tics a des 
branches d’arbres des lames de fer, femblables à ces bandes 
dont les roues des charettes font revêtues,courbes,épaiffes 
d ’environ demi pouce fur trois ou qüatrepouces de largeur.
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percées de quelques trous dans leur longueur; on carrillo- 
ne fur ces lames avec de petits marteaux de fer, pour avertir 
les Caloyers de venir à TEglife. Ils ont une autre forte de 
carrillon, qu’ils tâchent de faire accorder avec celui de ces 
lames de fer : on tient d une main une a latte de bois, large *  ̂
d ’environ quatre ou cinq pouces, fur laquelle on bat avec 
lin maillet de bois; jugez de la fymphonie: celle qu’ils font 
a table les jours de rejouifîance n’eft guéres plus agréable; 
ils font tinter une taffe de cuivre en frappant deffus de temps 
en temps avec le manche d’un couteau, tandis que les m oi
nes chantent du nez com m e nos Capucins.

Pour ce qui eft de i’exterieur de la religion, il faut con
venu qu il eft encore afïez réglé chez les Grecs ; leurs ce- 
remonies font belles, ôc ceft tout;ne leur demandez pas 
raifon de leur fo y , car ils font très mal inftruits. Il ne faut 
pas non plus chercher chez eux ces ancienes Eglifes fi ré
gulières, que leurs hiftoriens ont décrites, &  qui étoient di- 
vifées en trois parties, fçavoir le veftibule ou 1 avantnef, la 
n e f , &  le fanduaire : il ne refie plus aujourd’hui que ces 
deux deimeres parties.bL e  veftibule etoitla premiere pièce w  
qu’on trouvoit en entrant dans l’Eglife : c etoit proprement 
un retranchement féparé par une muraille ou cloifon de 
la hauteur d’un homme. C e  lieu étoit deftiné pour le cBap- * w W e,.,. 
tiftaire, pour ceux qui étoient condamnez à faire péniten- 
ce, pour les ■<Catechuménes, & pour les -Energuménes. f c S f e f  
O n  avoit pratiqué deux de ces veftibulesà l’entrée de TE- Kcc’n,̂ a’ dii'co- 
glifedefainte Sophie deConftantinople.

D e  cette avant nef, on entroit dans1 la nef^par trois por- f n « w . 

tes, dont la principale s’appelloit la s porte Royale : la n ef * ni*   ̂
eft encore a prefent la plus grande partie des Eglifes gre- 
ques : on s’y tient debout ou affis dans des chaifes adoflees 
contre le mur, de maniéré qu’il femble que Ton foit de
bout. h L e  fiege du Patriarche eft tout au haut dans les E - u

Pij
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glifês patriarchales : ceux des autres métropolitains font 
au délions ; les leéleurs, les chantres, les petits cleics u. 
mettent vis-à-vis ; &. ls apulpitre fur lequel on ht 1 eciituie, 
y  eft aufïi. L a  nef eft feparee du fanéluaire, pai une cloi- 
fon peinte &  dorée, élevée du bas jufques au haut relie a 
trois portes, on appelle celle du milieu la' porte Sainte, la
quelle ne s’ouvre que pendant les offices folemnels, &  a la 
mefte lorfque le diacre fort pour aller lire levangile, ou 
quand le prêtre porte lesefpeces p o u r  al 1er confàcrer, ou en
fin lorfqu’il vient s’y placer pour donner la communion.

dL e  fantfuaire eft la partie de l’Eglife la plus élevée , 
terminée dans le fond par un edemi-cintre. O n  y ceiebi e 
les Saints myftéres, c’eft pourquoi il n y  entre que les rm~ 
niftres du Seigneur, le Patriarche, les Archevêques, les E - 
vêques, les prêtres &  les diacres;les Empereurs Grecs n y 
avoient point de place,&  fe mettoientdans lanef. O n dref- 
fe trois autels dans le fa n  élu aire : f la fàinte table eft au 
m ilieu , &  Ton y met la croix &  le livre des évangiles. C et 
autel étoit autrefois couvert par une efpéce de g dais ou 
pavillon :h l’autel à main gauche en entrant dans le fan- 
su a ire  n’eft pas fi grand que la fainte table :on y repofè le 
pain que l’on doit confàcrer.1 L e  troifieme autel eft a droi
te deftiné pour les vafes facrez, les livres & les habits fàcer- 
dotaux: les diacres &  les foudiacres fe tiennent prés de cet 
autel, qui eft de la même grandeur &  forme que celui où 
l ’on met le pain à confàcrer.

L e  prêtre qui eft fur le point de dire la meffe, com m en
ce par faire trois1 fignes de croix, en l’honneur de la fain
te Trinité : il porte d’abord fa main au front, puis a l épau
lé droite, enfuite à la gauche;&  finit par une profonde in
clination, à chaque figue de croix.

Il fe reveft d’abord d’une efpece a d'aube de brocard 
<le foye, ou de quelque autre étoffe allez riche ; car les

n 6  V o y a g e







Grecs n épargnent rien pour avoir de beaux ornemens : 2. 
il met u n eaétoIe : 3. u n e bceinture large &  applatie en ru- ‘ n£T®ÿA'%' 
ban : 4.. cdes bouts de manche de brocard affez femblables a b n f^ v , 
nos amadis;mais plus longs : 5 A m epiéce de brocard quar 
rée, large d environ fept 011 huit pouces, attachée par un 
des coins à fa ceinture du côté droit : 6 . cune chape de 4 ?°
brocard,ouverte feulement par en haut,& que le prêtre re- 
trouffe fur fes bras :on applique fur cette chape avec une yoùioVy t&cqvaiàioV;

jépingle entre les deux épaules, un p etitf quarré de brocard 
large de trois doits, pofé en lozange. Toutes ces pièces 
font alfez bien repréfentées dans notre planche, excepté 
le quarré de brocard, qui au lieu de tomber fur la cuiffe 
droite, fe trouve fur la gauche, parcequ on a calqué fur le 
défiern où cette pièce étoit à droite. Les pauvres Papa3 
font tous ces ornemens de toile.

L e  prêtre étant habillé, travaille à la préparation du 
pain &  du vin auprès du petit autel qui efl à gauche,au lieu 
duquel dans les chapelles ordinaires on fe fert d un trou 
pratiqué dans la muraille : il en tire le pain defliné pour fe 
facrifice.g C e  pain eft de pâte de froment levée, &  fur la- 
quelle on a imprimé avec u n h m oule de bois,avant que de h 
la mettre au four, les caractères fuivants , 
qui fignifient Jefus-Chrijl ejl vainqueur: 
s’il ne fe trouve pas de pain m arqué, le 
Papas trace ces mêmes caractères fur 1111 
pain ordinaire avec la pointe d’un cou
teau renfuite il coupe en quarré la pièce de croûte fuu la
quelle ils fe trouvent. Il doit pour cela fe fervir d un cou
teau qui ait la figure d’une 'lance, pour repréfenter celle 1 
dont 011 perça le côté du Seigneur.

C e  morceau étant mis dans lebaffm , il verfe le vin &  
l’eau dans le calice : il enleve enfuite un morceau de la 
«route du même pain, qu’il taille en triangle long d’envi>-
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ron un pouce, 6c beaucoup plus petit que la grande pièce 
des caractères. II offre alors le facrifice au Seigneur au
nom  de la vierge.

II prend avec la pointe de fon couteau une parcelle de 
croûte, grofTe comme une lentille, pour faint Jean Bapti- 
fte, dont il prononce le n o m .& faitd e  même en enlevant 
ies parcelles fuivantes ; c ’cft à dire, qu’à l’occafion de cha
que parcelle, il prononce les noms accoutumez.

Une autre parcelle pour les Prophetes M oyfe, Aaron, 
H eIie,E lifée , David.

Il fait la même chofe pour faint Pierre, pour faint Paul, 
&  pour les autres Apôtres.

Pour les faints Pères &  D oèleurs, faint B afile , faint 
Gregoire, faint Jean Chryfoflom e, faint Athanafe, faint 
Cyrille, faint Nicolas Evêque de Myre.

Pour les premiers martyrs, faint Eftienne, faint G eor
ge, faint Dimitre, faint Théodore.

Pour les Hermites, faint Antoine, faint Euthyme, faint 
Saba, faint Onuphre, faint Arfene, faint Athanafe du mont 
Athos.

Pour faint Cofm e, faint Dam ien, faint Pantaleon, faint 
Hermolaus.

Pour faint Joachim , fainte A n n e, &  pour le faint en 
l’honneur duquel on fait dire la Meffe,

Pour la perfonne qui fait dire la Meffe.
Pour les Patriarches &  pour les Princes chrétiens.
Il enleve de la même croûte autant de parcelles qu’il 

recommande de perfonnes à Dieu.
Il en fait de même en recommandant les morts.

« o- a E n f i n  il met une croixa d’argent ou d’étain fu rb le baf- 
b 0 fin ol\ font toutes les parties du pain à confacrer : cette
eTi A u crojx empêche quec le voile dont il le couvre, ne porte fur 

ces parcelles. Apres avoir pofé le baffin au pied du calice



où font le vin &  l’eau, il les laiffe fur ce petit autel &  s’en va 
au grand pour commencer la meffe ; mais il vient pren
dre le baffin &  le calice dans le temps de la confecration; 
alors il les porte fur le grand autel,paffant par la petite por
te qui eft à gauche , ôc rentre dans le fàncftuaire par celle 
du miliew. Par une ignorance inexcufable, les Grecs a- 
dorent dans ce paffage le pain ôc le vin, qui ne font pas 
encore confacrez ; au lieu que dans le temps de la confé- 
cration, ils éteignent les cierges, &  ne penfent plus à ce 
faint Myftere. C ’eftpeut-être lafuite d’unehéréfie de M arc 
d’Ephéfe, qui enfeignoit que la confécration fe faifoit par 
les prières du prêtre, &  non pas en vertu des paroles fa- 
cramentelles. Q uoiqu’il en foit, ce pauvre peuple mal ins
truit témoigne beaucoup plus de dévotion &  de refpeét 
avant qu’après la confécration. L e  prêtre ayant remis le 
calice ôc le baffin fur le grand autel, rompt en croix le plus fra*
gros morceau de croûte, ôc met les quatre parties dans le 
calice avec toutes les parcelles, il y verfe un peu d’eau ©va*” 
chaude, en difant les paroles facramentelles : s’il n’y a pas 
de communians, le Papas confomm e tout ce qui eft dans 
le baffin ôc dans le calice ; s’il y  a des communians, il leur 
en donne une cuillerée : approchez-vous, dit le prêtre, en fe Mi,r« <Pif ' v W1 i  ^  CiyCL7l7]4r
prefèntant à la porte du fànétuaire : approchez-vous avec la «T&<T£>k7T7r. 
crainte de Dieu, lafoy, &  la charité.

Ceux qui doivent communier, s’y préparent par desa fi- 
gnes de croix raterez coup fur coup, &  accompagnez 
<le profondes inclinations, b L ’adoration ôc la c penitence 
chez les Grecs différent en ce que dans l’adoration, ils ne 
font que des inclinations de la moitié du corps, entrecou
pées par plufieurs lignes de croix;aulieu que dans la peni- 
tence, outre les inclinations &  les fignes de croix, ils fe met
tent à genoux ôc baifent la terre. Pour faire le figne de croix 
régulièrement, ils joignent les trois premiers doits de la
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main droite, pour marquer quil n’y a qu’un D ieu en trois 
perfonnes. Ils portent cette main au front, en fui te a le  
paule droite, puis à la gauche, en prononçant ces paroles ; 

van*, ’o.'wm'j £)'lcu faint f Dieu faint &  fort ; Dieu faint &  immouel,
cette prière s'appelle ,
r ayeipm e de nous. c ■.

L e  Papas met le rituel fur la tete du communiant,&  dit 
les prières pour le pardon des pechez ; tandis que le com 
muniant dit tout bas : Je crois Seigneur, &  jeconfefe que 
tu es véritablement le fils  du Dieu vivant f qui es venu au 
m o n d e  pour fauver les pecheurs, dont je fuis le plus gtand  

•AxOt, L e  Papas qui lui donne avec une “cuiilier le pain &  le vin
*' confacrez, prononce ces paroles. Un tel.... en i’appellant

par fon nom de baptêm e, ferviteur de D ieu , reçois le pre- 
deux &  le très faint corps &  fang de notre Seigneur Je fu s - 
Chrift, pour la remijfion de tes pechei &  pour la vie éter
nelle.

L  a n c ie n n e  maniéré de communier des Grecs, étoit un 
peu différente de celle d’aujourd’hui : le pénitent s’étant 
avancé à la porte du fanéîuaire, fe profternoit &  adoroit 
D ie u , ayant la face tournée vers l’orient : après quoi fe 
tournant vers le couchant, il adrefToit ces paroles aux af- 
fiftans: Pardonnons-nous mes freres : nous avons péché par 
nos aéîions &  par nos paroles : les affiftans repondoient i, 
Dieu nous pardonnera, mes freres. II faifoit la même céré
monie du côté du midi &  du nord. Enfuite s’approchant 
du prêtre, il difoit ces belles paroles ; Seigneur-, je ne vous 
donnerai pas le baifer de Judas ; mais je confierai votre f o i  
à l ’exemple du bon larron : Souvenez-vous Seigneur, de votre 

ferviteur-, lors que vous viendrez dans voire royaume. L e  prê
tre le com m unioit, en difant ; Le ferviteur de Dieu reçoit 
la commmunion, A u  nom du Pere, du Fils &  du faim  
Efprit, pour la remijfion de fes pechei. Ainfi foït-il.

O n  ne porte pas avec affez de refped le faint Sacre-
. , 'M e n t



ment aux malades ; les efpéces confacrées font dans une 
«boefte de bois, que l’on tient dans un fac de toile fufpendu *
dans le Sanctuaire des grandes E glifes, où il y  a une lam- f 9  ̂
pe qui brûle jour &  nuit : ce fac eft derrière la porte des 
Eglifes ordinaires ; le prêtre le prend fous le bras &  s’en va 
feul chez le malade.

C e  qui refte du pain d’où, le prêtre a tiré les parcelles 
pour confacrer, eft coupé en petits morceaux, &  diftribué 
aux fideies, fous le nom  de pain bénit. C elui ou celle qui ?«*/î
pétrit le pain deftiné pour confacrer, doit être pur, c’eft à 
dire qu’il ne faut pas qu’il ait connu fà femme, ni la fem
me fon mari, la veille du jour que le pain doit être fait.
V oilà  ce qui regarde la M effe &  la communion des Grecs.

A  l’égard de la confeffion, elle fè pratiquoit chez eux ^AĴ °J>” SSÏ0N' 
d ’une manière édifiante, avant la décadence de leur E gli- 
fe. L e  prêtre com m ençoit par cet avis fi falutaire: Voici 
l ’Ange du Seigneur qui eft à nos cote£ , pour entendre de. 
votre propre bouche la confeffion de vos peche£ : garde 
vous bien d ’en cacher aucun par honte ni par aucun au
tre motif. Après la déclaration de fes p ech ez, il l’exhor- 
toit encore une fois à ne rien celer, à faire des aèles de con
trition : il lui impofoit une pénitence, &  lui donnoit l’ab- 
folution en ces termes : Par le pouvoir que Jefus-Cluift a 
donné h fes Apôtres, lors qu 'il leur d ît, Tout ce que vous 
aurez lié fu r la terre, fera lié dans les deux : par ce même 
pouvoir que les Apôtres ont communiqué aux Evêques, i f  
que j ’ai receû de celui qui tria donné la prêtrife, tu es ab- 

fous de tes pechc^, par le Pere, par le F ils , &  par le Saint 
Efprit, A i n f i f  oit-il: Tu recevras parmi les puf es l ’héritage 
qui eft deu a tes œuvres.

Aujourd’hui ces malheureux Papas qui font l’office de 
fc ConfefTeurs, ne fçavent pas feulement la forme de l’ab fo-b 
iution : fi un pénitent s’accufe d’avoir volé, ils demandent n*T%‘

Tome /  Q
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d ’abord h c’eft à un homme du pays, ou à lin franc; fi le 
pénitent répond que c’eft à un franc ; i ln y  a point de pé
ché dit le Papas, pourveu que nous partagions le butin. 
L a  confeftion chez les Grecs modernes,zt’eft proprement 
que l’exadion de la taxe que les prêtres ont impofée vo
lontairement fur chaque péché, eu égard aux facuitez des 
perfbnnesqui s’en accufent. Les moines de M onte Santa 
courent toute la Grèce, &  même la M ofcovie durant l’A -

* v ’xmu, iV«,quo vent &  le Carêm e, pour vendre leur a huile ; car les C urez 
dos morbœ ut c- ne fe mêlent guéres de confeffer: ces moines donc vont 
ba.mm.ride ri- dans les maifons entendre les confefïions, &  donnent l’ex- 
nZt. trême-ondlion aux perfonnes qui fe portent parfaitement
s. Eutych. n. 47- ]jjen . j{s oignent 1 epine du dos du pénitent pour chaque
O n Vappelloit aujfi ’  b  I . r  r  1

kyfcvw- pèche qu il déclaré, bien entendu qu ils ne perdent ni leur 
ZntfZZyjetL  huile, ni leur peine; la moindre ondion  eft d’un écu: celle 
un morceau de la, fe fait pour le péché de la chair eft la plus chère, &  

com m e ce péché eft le plus com m un, jugez de la m altote:: 
ceux qui appliquent cette onélion le plus régulièrement 

h' my'tf avivrtfcv, fe fervent d’huile fàcrée, &  prononcent à chaque fois les 
\lqZTcoltrtu\ paroles du Pfeaume 123. L e  filet a étébiifé, &  nous avons
eft, &  nos liberMi été délivre£ .

jumus, &c. Pour continuer à décrire la pratique des autres Sacre-
L e  B a p t e s m e .  ,  . „  1  1  .

TiBW<w . mens chez les Grecs, vous me permettrez M s , de vous 
ytâcii6' ” ’  B3'  fiirc fouvenir que le Baptême fe fait par immerfion par

mi eux; on la réitéré trois fois, en plongeant à chaque fois 
dans l’eau tout le corps de l’enfant, que le C uré tient par 
deffous les bras. A  la première immerfion il prononce
en fa langue des paroles qui fignifient : Un te l..... fervi-
îeur de Dieu ejl baptifé A u  nom du Pere, maintenant, pour 
toujours, &  dans les Jïecles des fiecles. À  la féconde im
merfion il dit, Un te l.......ferviteur de Dieu ejl baptifé A u
nom du Fils, &c. à la troifiéme c eft A u  nom du Saint E f- 

M m î j prit. L e bParrain répond à chaque fois, A infi foit-il. Les
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parens ne preféntent ordinairement l’enfant que huit jours 
après fa naiffance ; le jour du Baptême, ils prennent le foin 
de faire chauffer de l’eau, 6c d’y  jetter quelques fleurs de 
bonne odeur : après que le Papas l’a fouflée 6c benie, en y  
verfant de l’huile facrée, dont on oint fi fort le corps de 
l ’enfant, qu’elle ne donne prefque aucune prife à l’eau, on 
jette dans un a creux qui eft fous l’Autel, celle qui a fervi à 1 r'° 
cette cérémonie. Les Grecs font fi perfuadez que l’effu- 
fion de l’eau qui fe fait flir la tête des enfans parmi nous, 
ne fuffit pas pour le Baptême, qu’ils font fouvent rebapti- 
fer les Latins qui paflent dans leur rite.

Après avoir baptifé les enfans, 6c recité quelques prié- ÎA0̂ 0NFIR'MA~ 
res, on leur donne la Confirmation : Voicy le fceau du j  
do71 du Saint Efprit, dit le Curé, en lui appliquant le iàint W7X*'
C rèm e fur le front, fur lesyeux, aux narines, à la bouche, 
aux oreilles, à la poitrine, aux mains 6c aux pieds : on leur 
donne enfuite la com m union, quoiqu’ils rejettent fouvent 
la moitié du pain 6c du vin confierez,qu’on leur met dans 
ia bouche. Sept jours après le Baptême, on porte les enfans 
à l’Eglife pour y faire l’ablution ; le C uré recitant les orai- 
fons marquées dans le Rituel, non feulement lave la che- 
mife de l’enfant, mais avec une éponge neuve ou un L lin- b t« 
ge propre, il décraffe ce petit corps, 6c le renvoye,en lui 
difint, Te voda baptisé, éclairé de la lumiere celefle, muni du 
Sacrement de Confirmation, fandifié &  lavé A u  nom du,
Pere, du F ils, &  du Saint Efprit.

Les Grecs confèrent plus fouvent l’Extrêm e-onèlion l’ext*eme-oh- 
aux perfonnes en fin  té qu’aux malades, com m e nous ve- 
nons de dire ; ordinairement ils ne graiffent que le front, 
les joues, le menton 6c les mains du malade avec de l’huile 
com m une qui n’a pas été bénie ; enfuite ils barbouillent 
avec la même liqueur toutes les chambres delam aifon,en 
recitant des oraifons, 6c tracent ayec la même huile de

Q i j



O Kÿ.1JIKif*
ôilct 'nS
Q u i habitat in nd-  
jutorio A ltijf im i, 

&£■

A'çi»; A’|i«y, 

A’vâ%tioS*

L e M a r i a g e . 
O'

Ï24 V  O Y À G E }
grandes croix fur les murailles &  fur les portes, tandis qu ou

chante le Pfeaume 90. '
O n  ne donne pas chez eux laapretrife aux diacres fur la

fainteté de leur vie, ni fur les marques d’une certaine capa
cité ; 011 s’en rapporte entièrement à la voix publique, 
moinsfeure bien fouventque larechercheexacte delavie&  
des mœurs & que l’examen de la doélrine des perfonncs qui 
fe préfentent. O n  ne confulte plus les anciens canons pour 
l’âp-e & p ou r l’interftice qu’il faut garder entre les O ïd ies, 
l’Évêque les confère entrois ou quatre jours tout de fuite: 
en un mot tout diacre efl reçeu prêtre, même a 15. ans, 
pourveu qu’il ait de l’argent &  point d’ennemi déclaré. 
L ’Evêque demande tout haut dans l’Eglife aux affiftans, 
s’ils jugent le diacre préfent digne de Iapretrife:s iis ci ient 
tous,qu’il en eft digne, comme cela arrive prefque toujours 
on procédé à  fonfacre ; s’il fe trouve au contraire un feu! 
oppofant, le v o i l à  diffamé pour cette fois; il faut qu il  ap- 
paife fon ennemi par argent ou par des fournirions. on le 
reçoit d’ordinaire à  une féconde ou a une troifieme pie- 
Tentation : on en v o i t  quelques-uns pourtant qui fe confom- 
ment en frais &  n’y parviennent jamais. Les Grecs font 
fort vindicatifs, &  la haine des familles ne fe rachette pas 
toujours chez eux par argent ; ils ne fè pardonnent pas me-

me entre parens.
Les cérémonies du mariage nous amuferent agréable

ment un jour à  M ycone ; nous accompagnâmes les pai tic s 
à l’Eglife avec leur parrain & leur marraine ; il leur eft mê
m e permis d’en choifir trois ou quatre, &. cela le piatique 
principalement lorfque la mariée eft l’aînée de la maifon: 
je n’ai fçû apprendre par quelle raifon elle eft la plus avan
tagée de la famille : car un père qui a dix mille ecus, par 
exemple, en donne cinq mille à  fa fille aînée ; le refte eft 
partagé entre fes autres enfans, y en eut-il une douzaine.







Apres que le Papas eut reçeu la compagnie à la porte de 
FEglife, il exigea le contentement des parties, &  mît fur 
leur tête à chacun une couronne de branches de vigne, T* 
garnie de rubans 8c de dentelles ; il prit enfui te deux an
neaux qui étoient fur l’autel &  les mit à leurs doits ;fçavoir 
l’anneau d’or au doit du garçon, 1 anneau d aigent au doit
de la fille, difant ,U n  tel..... ferviteur de Dieu époufe une
telle..... A u  nom du Pere, du Fils, &  du Saint Efprit, pre-

fentement &  toujours, à? dans les fecles des fecles. A in  f i  
fo i t-il. 11 changea plus de trente fois les anneaux des doits 
des uns aux a u tre s ; mettant celui de 1 epoufe au doit de 1 e-
poux, il difoit, Une telle..... ferrante de Dieu époufe un tel.
..... f r c. enfin il changea encore piufieurs fois ces anneaux,
6c laiffa l’anneau d’or à 1 époux , &  la bague d’argent à 1’é- 
poufe. Jufques-là nous n’avions pas à nous plaindre ; mais 
il nous parut fort extraordinaire que le parrain &  la mar
raine s amufaffent auffi longtemps qu avoit fait le Papas au 
même changement d’anneaux; jugez d e là  longueur de 
cette cérémonie quand il y a quatre parrains &  autant de 
marraines: celui &  celle qui étoient en fonction ce jour là, 
relevoient les couronnes à trois ou quatre pouces au defliis 
de la tête de l’époux &  de 1 epoufe,&  firent tous enfemble 
trois tours en rond, pendant lefquels, les affiftans, parens, 
amis, voifins leur donnoient fort incivilement des coups 
de poing &  quelques coups de pied, fuivant je ne fçai qu’
elle ridicule coiitume du pays; il n’y eut que nous qui les 
épargnâmes,&  l’on attribua cela à notre impoliteffe. Après 
cette efpéce de balet, le Papas coupa de petits morceaux de 
pain , qu’il mît dans une écuelle avec du vin ; il en mangea 
le premier, &  en donna une cuillerée au marié, &  une autre 
à la mariée; le parrain, la marraine &  les affiftans en tâtèrent 
auffi: nous aurions commis une grande incivilité,fi nous en 
avions refufé. Ainfi finirent les époufaiiles ; on ne dît point

Q üj
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de M effe, parce que cette cérémonie fe fit fur le foir. L e  
même jour les pareils, les amis &  les voifms envoyèrent 
des moutons, de veaux, du gibier &  du vin ; on fit bonne 
chère pendant deux mois : cela fe pratique auffi après les 
enterremens, &  c eft ce qu’il y  a de plus réjouiffant parmi 
les Grecs ; car ces enterremens fe font d’une manière fort 
lugubre ; nous en fûmes furpris un jour dans l’Ifle de Mi- 
lo  : voici comment la chofe fè pafîa.

L a  femme d’un des principaux de la ville, devant le lo 
gis duquel nous demeurions, expira deux jours après notre 
arrivée. A  peine eût-elle rendu l’ame que nous entendîmes 
des cris extraordinaires, qui nous obligèrent à demander

1 m i i ^ « i  ce que c’étoit : 011 nous affeura que fuivant l’ancienne coû- 
tume de G rèce,lesa pleureufes faifoient leur devoir auprès 

Præficæ d ic u n tu r  ([c ]a défunte ; il eft vrai que ces femmes gagnent bien leur
ix iu l 1 cires «ici la m e n - ^
tandumm o r tu u m  argent, &  H orace a eu raifon de dire, que ces fortes de 
conduite,quædant f  tourmeiitôient plus que les perfonnes qui pleu-
c æ t e n s  p la n g c n d i 6  I  1  r  T. r

m o d u m . Feftus. roient naturellement. Cespieureufes a gage,hurlent&frap-
^omntTafmïe Pcnt leurs poitrines jufques à s’enfoncer les côtes, tandis
d ic u n t  & f a d u n t  que quelques unes de leur troupe chantent des b élegies à
ubuŝ  x' a n i mo ! °n la louange du mort ou de la morte : car ces fortes de chan-
nm*t. de a-,-te fons fervent pour les deux féxes, &  pour toute forte de
bNæniacft carmen m orts, de quelque âge &  de quelque qualité qu’ils fbient.
d a n d i m ^ c a n -  Pendant cette efpece de charivari, elles apoftrophoient de
t a t u r a d t i b î a m .  temps en temps la D am e qui venoit de mourir: la fcéne
si militer & f y n o -  nous parut fniguliere : Te voila bienheureufe, difoient-elles ;
Jah edifto excom- [U peu x mefentement te marier avec un te l........&  ce te l. . . .
m u tu ca ti lune le -  r l . f  J  . . , T . r  i 1 r
tforesquiineif- etoit un ancien ami, que la chronique Icandaleuie avoit 
mi'Tfiis&qucruias m ‘s l̂ir compte de la morte: Nous te recommandons nos
n u g a t io n e s  e d u n t , parens,  difbit l’une : Nos baifemains à 7iion compere te l .............

Epnh°aiamium cc- difoit l’autre, &  mille pauvretez femblables : après cela on 
lebrant. Baifamon revenoit aux pleurs ; ces pleurs font des torrens de larmes»
i n  c a n o u . i o S .  C o n c .  \ r  i • r  r 1 • i r  i i
carthag. accompagnez de fanglots, qui femblent partir du fond du



cœur - on fe déchiré la poitrine; on s’arrache les cheveux ;
611 veut mourir avec la morte.

L e  convoy commença par deux jeunes payfans,qui por- 
toient chacun une croix de bois,fuivis par un Papas revêtu 
dune chape blanche, efcorté de quelques Papas en étoies 
de différentes couleurs, mal peignez &  mal chauffez ; on 
portoit enfuite le corps de la D am e a découvert, parce a 
ia Gréque de fes habits de n oces, le mari fuivoit la biere, 
foutenu par deux perfonnes deconfideration,qui tachoient 
par bonnes raifons de l’empêcher d’expirer : on difoit pour
tant tout bas,que ladefunte n’étoit morte que de chagrin: 
une de fes filles affez grande &  bien faite, fes fœurs &  
quelques parentes marchoient à leur tour, échevelées &  
appuyées fur les bras de leurs amies : quand la voix leur 
manquoit ou quelles ne fçavoient plus que dire, elles ti- 
roient avec violence les treffes de leurs cheveux, tantôt 
d’un côté, tantôt de l’autre ; com m e la nature ne fçauroit 
fe démentir long tem ps, on diftingue bien dans ces occa- 
fions, celles qui agifîènt de bonne foy,d ’avec celles qui fe 
contrefont : s’il y  a un bel habit dans la ville, il paroit ce 
jour là: les amies &  les parentes font bien aifes de fe mon- Spcftatumvem'unt, 
îrer, &  ravies d ’eflre veues avec leurs beaux atours ; au lieu 
que parmi nous tout le monde fe met en noir ; mais tout 
cela ne les empêche pas de gémir. Il faut avouer que les 
G recs &  les Gréques ont le cœur bien tendre : lorfqu’il y a 
un mort dans un quartier, amis, ennemis, parens, voifins, 
grands &  petits, tout le monde fè pique de verfèr des lar
mes , &  l’on figureroit m al, fi l’on ne faifoit au moins fem- 
blant d’en répandre.

L e  jour de l’enterrement on ne dit point de Meffe des 
morts ; le lendemain on commence d’en faire dire quaran
te à chaque parroiflè, à fept fols par Meffe. Lorfqu’on fut 
arrivé à l’E glife , les Papas dirent tout haut l’Office des
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m orts, tandis qu’un petit clerc recitoit des Pfeaumes de 
D avid  au pied de la biere; l’O ffice étant fini, on diftribua à 
des pauvres à la porte de l’Eglife douze pains &  autant de 
bouteilles devin ; on donna dix gazettes ou fols de Venife 
à chaque Papas, un écu &  demi à l’Evêque qui avoit ac- 

. o ; ^ .  compagné le corps ; a le grand V icaire , b le T hreforier,
* *»#*!***■ c l’Archivifte, ce font tous Papas qui occupent les premieres 

dignitez du Clergé après i’Evêque,receurent le double de 
ce qu’on avoit donné à ce prélat. Après cette diftribution, 
un des Papas mit fur leftom ac delà morte un morceau de 
pot cafte, fur lequel on avoit gravé avec la pointe d’un 

J e fu s  d e N a z a r e t h ,  couteau une croix &  les caraéleres ordinaires I N  B I . en- 
R o y  des J u ifs . fuite l’on fit les adieux à la morte ; les parens, &  fur tout le 

mari la baiferent à la bouche ; c’eft un devoir indifpenfa- 
b le , fût-elle morte de la pefte ; les amis l’embraflerent ; les 
yoifins la faluerent, mais on ne jet ta point d’eau benite 
après l’enterrement: on conduifit le mari jufques à famai- 
fon : au départ du convoyées pleureufes recommencèrent 
leur exercice, &  fur le foir les parens envoyèrent de quoi 
fouper au m ari, 6c allèrent le confoler en faifant la débau
ché avec lui.

KoAvÇa,apudSuid. N e u f jours après on envoya le C o lyva  à EEglife, c’eft 
^ cuti “  ainfi qu’ils appellent un grand baftin de froment bouilli 
ro'î™ ’ en grain, garni d’amandes pelées, de raifms fecs, de Grena-
i D i g i t a i i s  O r i e n -  des, de d Sefame,& bordé de Bafilic ou de quelques autres 
ËaSSinfrmh«b. plantes odoriférantes : le milieu du baftin s’éleve en pain 
iÆs. ĝraine de (fe fucre, furmonté d’un bouquet de fleurs artificielles que 
‘unbJngott‘aupain Ion fait venir de V en ife , &  l'on range en croix de M alte 
& on la mange par fur jes bords cfu baftin quelques morceaux de fucre ou de 
7Ü ^ Z ^ r . confitures feches : voilà ce que les Grecs appellent l’offran

de du C olyva, établie parmi eux, pour faire fouvenir les 
fideles de la refurredion des m orts, fuivant ces paroles 

v. de Jefus-Chrift en faint Jean : En vérité, en vérité, je vous
le



i> u  L e v a n t . 129
le dis ,J i  le grain de froment ne meurt après qu on l ’a jette en Pour Vmfiituthn 
terre, i l  demeure f i u l  ; mais quand i l  ejl mort, i l  produit 
beaucoup de fruit. L ’origine de ces fortes de ceremonies, nïft.EuiefUb.io. 
ne laifïè pas de faire plaifir, &  ceux qui les ont inftituées 
étoient remplis de l’Ecriture fainte; on n’ajoute les confi
tures ôc les autres fruits, que pour rendre le froment bouilli 
moins defàgreable :1e foffoyeur porte fur fa tête le baffin du 
Colyva,précédé d’une perfonne qui tient deux gros flam
beaux de bois d o ré , garnis par étages de rubans fort lar
ges, bordez d’une dentelle de fil dedem ipied de hauteur: 
ce fofïoyeur eft fuivi de trois perfonnes, l’une porte deux 
grandes bouteilles de v in , l’autre deux paniers de fruits, 
la troifiéme un tapis de Turquie que l’on étend fur le 
tombeau du mort pour y fervir le C olyva ôc la colation.

L e  Papas dit l’Office des morts pendant que l’on porte 
cette offrande à l’Eglifè; il prend enfuite fà bonne part du 
regale : on donne à boire aux honnêtes gens ôc les reftes font 
diftribuez aux pauvres. Q uand l’offrande part du logis, les 
pleureufes recommencent tout comme au jour de l’enterre- 
ment ; les parens, les amis, les voifins,font les mêmes grima
ces : pour tant de larmes, on ne donne à chaque pleureufè 
que cinq pains, quatre pots de v in , la moitié d’un fromage, 
un quartier de m outon,&  quinze fols en argent. Les parens 
font condamnez par la coutume des lieux à pleurer fort 
fbuvent fur le tombeau ; pour mieux témoigner leur dou
leur ils ne changent pas d’habits dans ce temps là, les ma
ris ne fe font pas razer, les veuves fe biffent manger aux 
poux: il y a des Ifîes où l’on pleure continuellement dans 
les maifons ; les maris ôc les veuves n’entrent pas dans l’E 
glife, ôc ne frequentent pas les Sacremens pendant qu’ils 
font en deuil : quelquefois les Evêques ôc les Papas font 
obligez de les y  contraindre fur la menace de l'excommu
nication , que les Grecs appréhendent plus que le feu : à 
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l’égard des ceremonies dont on vient de parler, elles va
rient fuivant les lieux : voici celles que nous avons veues 
pratiquer à M ycone, où nous paflames un hyver.

D és qu’une perfonne a rendu l’ame, on fonne comme 
l’on fait dans ce pays-ci pour une mefTe baffe : les parens, 
les am is, les pleureufes font leur complaintes autour du 
corps que l’on porte à l’Eglife peu de temps après, le plus 
fouvent même on n attend pas qu il foit froid : on s en e 
barraffe fans s’informer s’il eft mort d une maladie de lan
gueur, ou fi on l’a cru mort, quoiqu’il fuft encore en vie, 
comme cela eft arrivé à quelques apoplectiques, qui n ont 
pas laiffé d’en revenir. L e  convoy s arrete au milieu de la 
principale place : on y pleure fort amèrement, au moins 
en apparence : les Papas difent l’office des morts autour 
du corps : après quoy on le porte à 1 Eglife, où il eft inhu
mé dés que l’on a recité quelques oraifons accompagnées 
de pleurs, de gemiffemens, de fanglots feints ou venta-

L e  lendemain on fbnne encore les cloches: on ieit un 
C olyva dans la maifon,fur un tapis etendu par te ire . les pa
rens &  les amis fe rangent à l’entour: on pleure pendant 
deux heures,tandis que l’on dit la mefTe des morts à l’Eglife. 
L e  foir on y porte un autre C olyva avec une bouteille de 
vin : les parens &ies enfàns du mort qui font mariez, en en- 
voyent autant. Les plats font diftribuez aux Papas, qui reci
tent l’o ffice-.chacun mange & boit comme il l’entend, à 
condition que l’on pleurera de temps en temps par bien- 

feance.
L e  troifiéme jour au matin on envoye d’autres C o ly -  

vas, &  comme l’on ne dit qu’une mefTe par jour dans cha
que Eglife, les Papas prennent leurs plats, &  s en vont cé
lébrer dans leurs chapelles. Les autres jours jufqnes au 
®euf, on dit feulement des meffes: le neuvième jour ois



fait la même cerem onieque le troifiéme.
L e  quarantième jour après le deeés, à la fin du troifié

me mois, du fixiéme, du neuvième &  au bout de l’an, 011 
répété la même chofe que le troifiéme jour ; bien enten
du que l’on ne manque pas d’y pleurer. T o u s les ans les 
héritiers font porter le C olyva à 1 Eglife, le jour du deces 
de leur pere &  de leur mere : c’eft pour cette fois que la 
ceremonie fe fait fans lamentation.

T ous les dimanches de la premiere année du decés &  
quelquefois même de la fécondé, on donne à un pauvre 
un grand gâteau, du vin,de la viande, &  du poifton : le jour 
de N oël on fait la même charité, de maniéré qu’on ne voit 
pafter dans les rues que des quartiers de mouton, des bé- 
caftes, &  des bouteilles de vin. Les Papas en diftribuent 
aux pauvres autant qu’il leur plaît, &  font bonne chere du 
refte : car toutes ces offrandes vont de l’Eglifè chez eux.
Ainfi ces minières ecclefiaftiques ont plus de bien qu ils 
n’en fçauroient confomm er, &  d’ailleurs indépendam
ment du cafuel de l’Eglife, on les accable d’autres préfens.
Les héritiers pendant la première année donnent foir &  
matin aux pauvres, la portion de viande, de pain, de vin 
&  de fruit, que le mort auroit mangée s’il eût vécu.

Nous vîmes une fcene bien différente &  bien tragique »yroucoiacas. 
dans la même Ifîe à l’occafionad’un de ces morts que 1 on 
croit revenir après leur enterrement. C elui dont on va don- b 
11er i’hiftoire, étoit un paifan de M ycone naturellement 
chagrin &  quereleux; c’eft une circonftance à remarquer corps m ort & d ’un

o  1 , ,  v 1  d é m o n , i l  y en n
par rapport a pareils fujets : il rut tue a la campagne, on ne qM croyent que
fçait par qui, ni comment. D eux jours après qu’on l’eut
inhumé dans une chapelle de la ville, le bruit courut qu’on B.3{(aî,
Se voyoit la nuit fe promener à grands pas, qu’il venoit c?‘u
dans les maifons renverfer les meubles, éteindre les lam- au fond des-vieux
pes, embraffer les gens par derrière, &  faire mille petits
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tours defpiégle. O n  ne fit qu’en rire d abord ; mais 1affai
re devint ferieufe lorfque les plus honnêtes gens com 
mencèrent à fe plaindre : les Papas même convenoient 
du fait,& fans doute qu’ils avoient leurs raifons. O n  ne 
manqua pas de foire dire des meffes : cependant le payfin 
continuoit fa petite vie, fins fe corriger. Après plufieurs 
affemblées des principaux de la ville, des prêtres ôc des 
religieux, on conclut qu’il faüoit fuivant je ne fçai quel an
cien cérémonial, attendre les neuf jours après l’enterre

ment.
L e  dixième jour on dit une mefïè dans la chapelle où 

étoit le corps, afin de chaffer le démon, que l’on croyoit 
s’y être renfermé. C e  corps fut déterré après la mefïè, &  
l’on fe mit en devoir de lui arracher le cœur. L e  boucher 
de la ville afîez vieux &  fort mal adroit, commença par 
ouvrir le ventre aulieu de la poitrine : il fouilla long temps 
dans les entrailles, fans y trouver ce qu’il cherchoit : enfin 
quelqu’un l’avertit qu’il fàlloit percer le diafragm e.Lecœur 
fut arraché avec l’admiration de tous les affiflans. L e  ca
davre cependant puoit fi fort, qu’on fut obligé de brûler 
de l’encens ; mais la fumée confondue avec les exhalaifons 
de cette charogne, ne fit qu’en augmenter la puanteur, 6c 
commença d’échauffer la cervelle de ces pauvres gens. 
Leur imagination frappée du fpeéîacle, fe remplit de vi~ 
fions. O n  s’avifà de dire qu’il fbrtoitune fumée épaiffe de 
ce corps:nous n’ofions pas dire que c’étoit celle de l’en
cens. O n  ne crioit que Vroucolacas dans la chapelle &  dam 
la place qui efl au devant : c’eft le nom qu'on donne à ces 
prétendus revenants. L e  bruit fe répandoit dans les rues 
comme par mugiffemens, &  ce nom fembloit être fai t pour 
ébranler la voûte de la chapelle. Plufieurs des affiflans afïii- 
roientque le lang de ce malheureux étoit bien vermeil : ie 
boucher juroit que le corps étoit encore tout chaud ; d’où



i*on concluoit que le mort avoit grand tort de ri'être pas 
bien mort, ou pour mieux dire de s’être laifle ranimer par le 
d iable;c’eft là précifement l’idée qu’ils ont d’un Vrouco- 
lacas. O n  faifoit alors retentir ce nom d’une manière éton
nante. Il entra dans ce temps là une fouie de gens, qui pro- 
tcftérent tout haut qu’ils s;'étoient bien apperceus que ce 
corps n’étoit pas devenu roide, lorfqu on le porta de la 
campagne à l’Eglife pour I enterrer, &  que par confequent 
c ’étoitun vrai Vroncolacas : c ’étoitlà le refrain.

Je ne doute pas qu’on n’eût foutenu qu’il ne puoit pas, 
fi nous n’euffions été prefens, tant ces pauvres gens étoient 
étourdis du coup, &  infatuez du retour des morts. Pour 
nous qui nous étions placez auprès du cadavre pour faire 
nos obfervations plus exactement, nous faillîmes à crever 
de la grande puanteur qui en fortoit. Quand on nous de
manda ce que nous croyions de ce mort, nous repondî
mes que nous le croyions très bien mort ; mais comme 
nous voulions guérir,ou au moins ne pas aigrir leur ima
gination bleffée, nous leur reprefentames qu’il n’étoit pas 
furprenant que le boucher fe fuft apperceu de quelque 
chaleur en fouillant dans des entrailles qui fe pourrif- 
foient; qu’il n’étoit pas extraordinaire qu’il en fût forti quel
ques vapeurs, puifqu’il en fort d’un fumier que l’on remue; 
que pour ce prétendu fang vermeil, il paroiffoit encore fur 
les mains du boucher, que ce n etoit qu’une bourbe fort 
puante.

Après tous ces raifonncmens, on fut d’avis d aller à la 
marine, brûler le cœur du m ort, qui malgré cette exécu
tion fut moins docile, &  fitplus de bruit qu’auparavant : on 
faccufa de battre les gens la nuit, d enfoncer les portes, &  
même les terrafTes; de brifer les fenêtres; de dechirer les 
habits ; de vuider les cruches &  les bouteilles, C  etoit un 
mort bien altéré: je crois qu’il n épargna que la maifon du
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conful chez qui nous logions. Cependant je 11 ai rien veu 
de fi pitoyable que l’état où étoit cette M e: tout ie m on
de avoit l’imagination renverfée : les gens du meilleur ef- 
prit paroilfoient frappez comme les autres : c etoit une 
veritable maladie du cerveau, aulfi dangereufe que la ma
nie 8c que la rage. O n  voyoit des familles entieres aban
donner leurs maifons, &  venir des extremitez de la ville por
ter leurs grabats à la Place, pour y pafTer la nuit. Chacun fe 
plaignoit de quelque nouvelle inlulte : ce n’étoit que ge- 
miflemens à l’entrée de la nuit ; les plus fènfez fe retiroient 
à la campagne.

Dans une prévention fi generale, nous primes le parti 
de ne rien dire. N on feulement on nous auroit traitez de 
ridicules, mais d’infideles. Com m ent faire revenir tout 
un peuple ! Ceux qui croyoient dans leur ame que nous 
doutions de la vérité du fait, venoient à nous comme pour 
nous reprocher notre incrédulité, &pretendoient prouver 
qu’il y  avoit des Vroucolacas, par quelques authoritez tirées

’ TvfjaûsVtifigr. d u aBouclier d elafoy  du P.Richard, millionnaire Jeluite.
KnsTi.̂ as. jj Latin, diloient-iIs,& par conlequent vous devez le 

croire. Nous n’aurions rien avancé de nier la confequen- 
ce : on nous donnoit tous les matins la comedie, par un fi- 
dele récit des nouvelles folies qu’avoit fait cet oilêau de 
nuit: on l’acculbitmême d’avoir commis les pechezles plus 
abominables.

Les Citoyens les plus zelez pour le bien public cro
yoient qu’on avoit manqué au point le plus elîènliel de la 
ceremonie. Il ne falloit félon eux celebrer la M elfe qu’a
près avoir arraché le cœur de ce malheureux ; ils preten- 
doient qu’avec cette précaution, on n’auroit pas manqué 
de furprendre le diable, 8c que fans doute il n’auroit eu 
garde d ’y revenir,au lieu qu’ayant commencé par la Melfe, 
il avoit eu, diloient-ils, tout le temps de s’enfuir 6c d’y re
venir enfuite à fon aile.



Apres tous ces raifonnemens, on fe trouva dans le m ê
me embarras que le premier jour ; on s afîemble fou ma
tin, on raifonne,on fait des proceffions pendant trois jours 
&  trois nuits, on oblige ies Papas de jeûner, on les voyoït 
courir dans les maifons le goupillon à la main , jetter de 
l ’eau benite &  en laver les portes ; ils en e m p lo ie n t  m ê
me la bouche de ce pauvre Vroucolacas.

Nous dîmes fi fouvent aux Adminiftrateurs de la ville, e^J; 
que dans un pareil cas on ne manqueroitpas en Chietiente 
de faire le guet la nuit, pour obferver ce qui fe pafïeroit 
dans la ville ; qu’enfin on arrêta quelques vagabonds, qui 
alfeurement avoient part à tous ces defordres : apparem
ment ce n’en étoient pas les principaux auteurs, ou bien 
on les relacha trop tôt; car deux jours après,pour fe dédom
mager du jeûne qu’ils avoient fait en prifon, ils recom- 
mencerent à vuider les cruches de vin de ceux qui etoient 
allez fots pour abandonner leurs maifons dans la nuit: on 
fut donc obligé d en revenir aux prières.

U n jour comme on recitoit certaines oraifons, après 
avoir planté je ne fçai combien d epées nues fur la foffe 
de ce cadavre, que l’on deterroit trois ou quatre fois par 
jour, fuivant le caprice du premier venu ; un Albanois qui 
par occafion fe trouva à M ycone, s’avifa de dire d’un ton 
de dod eur, qu’il étoit fort ridicule en pareil cas de fe fe r- 
vir des épées des Chrétiens. N e voyez-vous pas pauvres 
aveugles, difoit-i!, que la garde de ces épées faifant une 
croix avec la poignée, empêche le diable de fortir de ce 
corps ! que ne vous fervez-vous plûtot des fabres des 
T urcs ! L ’avis de cet habile homme ne fervit de rien : le 
Vroucolacas ne parutpasplus traitable,& tout le monde é- 
toit dans une étrange consternation : on nefçavoit à quel 
Saint fe vou er, lorfque tout d’une voix, comme fi l’on 
s’étoit donné te m ot, on fe mit à crier par toute la ville,
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que c'était trop attendre, qu’il faiioit brûler le Vroncolacai 
tout entier : qu après cela ils deffioientle diable de reve
nir s’y nicher ; qu’il valloit mieux recourir à cette extré
mité, que de laiiTer deferter l’Tfïe. E n effet il y avoit déjà 
des familles entieres qui plioient bagage, dans le deffein de 
fe retirer à Syra ou à Tine. O n porta donc le Vroncolacas 
par ordre des Adminiftrateurs à la pointe de l’Ifîe de Saint 
G eorge, où Ion avoit préparé un grand bûcher avec du 
goudron, de peur que le bois quelque fec qu’il fût,ne brûlât 
pas affez vite par lui même: les reflcs de ce malheureux ca
davre y furent jettez &  confirmez dans peu de temps : c’étoit 
le premier jour de Janvier 1701. Nous vîmes ce feu en re
venant de D elos; on pouvoitbien i’appeiler un vrai feu de 
joye, puifquon n’entendit plus de plaintes contre le Vrou- 
eolacas; on fe contenta de dire que le diable avoit été bien 
attrapé cette fois-là, ôc l’on fit quelques chanfons pour le 
tourner en ridicule.

Dans tout l’Archipel on eflperfuadé qu'il n’y a que les 
G recs du rite grec, dont le diable ranime les cadavres: 
les habitans de l’Ifîe de Santorin appréhendent fort ces 
fortes de loups-garous : ceux de M ycone, après que leurs 
vifions furent diffipées, craignoient également les pour- 
faites des Turcs &  celles de i’Evêque de Tine. Aucun 
Papas ne voulut fè trouver à Saint George,quand on brûla 
ce corps, de peur que l’Evêque n’exigeât une fomme d’ar
gent pour avoir fiit déterrer &  brûler le mort fans fa per- 
miffion. Pour les Turcs, il eft certain qu’à la premiere vi- 
fite, ils ne manquèrent pas de faire payer à la com m u
nauté de M ycone, lefang de ce pauvre diable, qui devint 
en toute maniéré l’abomination &  l’horreur de fon pays. 
Après cela ne faut-il pas avouer que les Grecs d’aujour
d’hui ne font pas grands G recs, 6c qu’il n’y a chez eux 
qu’ignorance ôc fuperfïition !

Q u el-



Quelque bon efprit qu’ils ayent, ils manquent d’inftru- 
«5lion,&ne fçavent que ce qu’ils ont appris par la tradition 
bonne ou mauvaife ; ainfi il n’eft pas furprenant qu’ils foient 
encore dans leur ancienne hérefie touchant le Saint Efprit 
qui ne procédé pas du Fils, fuivant la plufpart de leurs 
do<fteurs; mais qui eft-ce qui s’embarrafïè chez eux des dis
putes de T h e o lo g ie , fi ce n’eft quelques moines de M onte 
Santo l la plufpart des Papas, dont nous voulions fçavoir 
les fentimens fur cette matiere ne fçavoient pas l’état de 1s 
queftion. Ils font beaucoup mieux inftruits fur i’Euchari- 
ftie, &  répondoient hardiment &  com m e en colere, cro- 
yans qu’on foupçonnoit leur foy, I l  y  ejl corporellement, 
quand on leur demandoit de quelle maniéré ils croyoient 
que Jefus-Chrift eft dans la fainte Hoftie.

A  legarddu Purgatoire, ils ne fçavent à quoi s’en tenir; 
la plufpart s’imaginent que perfonne ne fera jugé qu’à la 
fin du monde : &  quoi qu’ils ne déterminent pas le lieu où 
font détenues les ames des morts jufques au jour de la re- 
furrcdion ; ils ne laiffentpas de prier pour les trepaffez,dans 
i’efperance que la mifericorde de D ieu  fera fléchie par leurs 
prières: il y en a même quelques uns parmi eux,qui croyent 
que les peines d’enfer ne feront pas éternelles ; mais com m e 
ils font très mauvais Géographes, ils font auffi embarrafîèz 
à placer l’enfer que le purgatoire.

N os Miffionnaires trouvent de grandes difficultez à ra
mener les Grecs à leur véritable croyance, fur tout dans 
ies villes éloignées des côtes où les charitez du R oy ne 
fçauroient parvenir aifément. Il s’en faut peu que leur dé
votion envers les Saints,&  principalement envers la Sainte 
Vierge ne dégénéré en idolâtrie ; on fait brûler avec grand 
foin une lampe devant fon image tous les famedis ; ils l’im
plorent inceffamment,& la remercient des bons fuccés de 
leurs affaires ; leur parole eftalTurée lorfqu’ils la donnent 
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en baifant ou en touchant l’Image ; mais auffi ils la gron
dent quelquefois, &  l’apoflrophent dans leurs malheurs, 
tout cela fè racommode bien tôt, ils reviennent aux bai- 

JWW. fers, ils la nom m ent, L a  Toute Sainte, & lui biffent en 
mourant quelques vignes ou quelques champs . la p us 
part des Chapelles lui font dédiées, les Papas n y  perdent 
rien ; ils font héritiers nez pour ainfi dire de tous les biens

de la Vierge. ,
».} Q uoique les Chapelles gréques ne foient pas propres, 

Z x *,. renet. 1621. Qn ne jaj(fe pas d’y faire i’O ffice régulièrement tous les 
Dimanches &  Fêtes ; cet office eft fort long &  dure plus 

v J S Z X L  de cinq ou fix heures. Après les pneres ordinaires on ht 
Tenet. 1621. quelques endroits de l’Ecriture fainte, &  meme la V ie  des 

Saints en grec vulgaire; on nous afllira qu il y  avoit bien
* c* d e s  faits apocryphes dans ces fortes d’hiftoires : on s appuyé 

pendant tout ce temps-Ià fur desabéquilles dont toutes les 
Eglifès font bien fournies ; il ne feroit pas poffibte de fe 
tenir fi long temps fur fes pieds fans ce fecours. L  office 
com m ence de grand matin,félon la coutume des premiers 
Chrétiens, &  d’ailleurs les Grecs prient plus tranquille
ment pendant le fommeil des T urcs : on s afïemble donc 
à l’Eglife dés les deux heures après minuit ; on y porte à
manger &  à boire.

Les Fêtes de campagne font fort célébrés parmi eux, 
Sa veille de ces jours fe pafîe en danfès, chants, &  feflins: 
la moufqueterie fait grand bruit dans les Mes de 1 A rch i
pel ;celui qui fait le plus de fracas,pafîe pour le plus brave, 
le jour de la Fête eft deftine pour les memes divertifîe- 
m ens, pourveu que l’on paye quelque chofe aux Officiers 
T urcs pour avoir la liberté de fe rejouir; ils s en melent 
eux-mêmes, fut tout pendant la nuit, de peur detre cenfu- 
rez: les plus jolies femmes des Mes ne manquent pas de 
s ’y trouver, &  l ’on ne penfe a rien moins qu au Saint que

ï , g  V o y a g e
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fon  doit fêter : au lieu de l’invoquer, on mange des crefpes 
6c des a beignets à l’huile ; quelque fois au lieu de feve, on y >tusurpés. 
mêle un bparat, 8c celui à qui il tombe en partage eft le <> Petite monnoye 
roy de la fête ; D ieu  fçait fi l’on y boit, 8c fi 1 on y dit de d ar£enL 
bons mots : leur maniéré de danfer eft affez finguliere 8c ne 
varie guéres : ceux qui dan (en t fe tiennent ordinairement 
par le bout d’un mouchoir ; le garçon fait mille bonds, tan
dis que la fille ne fe remue prefque pas : les plus célébrés de 
ces fêtes font celles de faint M ichel, de faint André, de faint 
Nicolas,de faint G eorge, des quarante Martyrs. Autrefois n̂ ^ s‘ rêtc 
on y recitoit le panegyrique du Saint dont on celebroit la p  ̂
memoire; cela ne fe pratique plus dans les Ifîes de 1 A rchi
pel : celui qui fait la dépenfè de la fête donne feulement a 
manger à quelques pauvres, 8c c ’eft une imitation descban- c Aÿ&n, ayu^,

°  r 1 • / • r  i /*— A T V  r  • *. Feftms qui le rat-
quets des premiers Chretiens, aufquels faint Pierre, laint foient ians ies 
e Paul, 8c faintf Jude trouvoient beaucoup à redire. Q u e 
n5auroient-ils pas dit ces faints Apôtres contre certaines fri- a xpiji. z. 2. v. 13. 
ponneries des Curez! L e  jour des Roys par exemple, 6c aux 
fêtes de Pâques, fous prétexte de donner gratuitement de f zpiji. v. 12. 
petites bougies aux enfans, ils vendent bien cher les cier- 
ges qu’ils diftribuent aux grandes perfonnes, femblables à 
ces charlatans, qui ne font pas payer leurs vifites aux mala
des ; mais qui s’en recompenfent bien fur leurs rcmedes.
Dans la plufpart des villages le premier Dim anche de C a
rême, chaque famille porte un pain à quatre cornes mar- 
quées de même que le milieu du pain, au nom  de Jeflis- 
Chrift ; le Papas le bénit 6c diftribue les cornes à quatre per- 
fonnesde la famille, maîtres ou valets ; le milieu eft pour 
quelque cinquième qui s’y trouve par hazard,6c ces cinq 
perfonnes font au C uré lafom m ede 12. ou i'j.fo lsjfiirl’af- 
furance qu’il leur donne que ce pain a plus de vertu que le 
pain bénit ordinaire: enfin les Curez reçoivent les parroif- 
fiens les plus zélez à la porte de i’Eglife avec un verre d’eau
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de vie à la main, bien aflurez que ce verre leur attirera une 
cruche de vin, &  quelque piece de gibier. Il fe commet- 
îoit bien de ces fortes d’abus parmi nous avantletabliffe- 
ment des Séminaires : il faut regarder ces faintes maifons 
com m e autant de pepinieres où fe forment les vrays Pas
teurs &  les faints Prêtres; mais on n ofèroit efperer que 1011 
employé de long temps un remede fi falutaire dans f  Eglife 
Gréque. Les couvents de M onte Santo, quelques régu
liers qu’ils paroiffent, fourniffent les fourbes les plus dan
gereux, bien loin d elever des hommes Apoftoliques capa
bles de rétablir la'difcipline ecclefiaftique. J ’ai l’honneur 
d ’être avec un profond refpeél, &c.
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L e t t r e  I V .

A  Monfeigneur le Comte de Pont char train, Secré
taire dE tat &  des Cominandemens 

de Sa Majeflé, &  c.

M O n s e i g n e u r ,

II eft fi dangereux de pafTer de Candie aux Mes de l’A r- 
chipei fur des bâtimens du pays, que nous n’ofâmes pas g e n tie r e , d e M i l o ,  

l ’entreprendre ; le trajet eft de cent milles, &  ces bâtimens & de
font des a bateaux de douze ou quinze pieds de long,qu’un caique. 
vent de N ord un peu violent renverfe fans peine ; d’ailleurs 
il n’y a point de repofoir en chem in, &  c’eft un grand mal
heur en fait de voyages de mer de ne fçavoir où relâcher 
quand on eft menacé d’une tempête : nous prîmes donc le 
parti d’attendre une barque françoife ; heureufement il s’en 
trouva à la Canée une de celles à qui vous deffendez d’aller 
courir d’une Uïe à l’autre pour bufquer fortune : je promis 
au patron que je me garderois bien de vous le dénoncer ; il 
nous paffa fur fon bord à l’Argentiere le premier jour du 
mois d’Aouft.

Cette Ifte que les Grecs appellent C him oli, prit le nom  kimaaos. stmb. 
de i’Argentiere dans le temps que l’on y découvrit des mines k 
d ’argent;on y voit encore les reftes des ateliers <% des four- vuls- cimoius.c \ p  .11 . > .1 . 5 r- P im . ndt,
neaux ou i on travaiiioit a ce metail; mais on n oleroit au- ub. 4. Cap. 12. 
jourd’hui reprendre ces fortes de travaux fans la permiifion Â genMna Icalor’ 
des T u  r es ; &  les T  urcs fous p retexte que les habi tans de l’M e 
en retireroient de gros profits, ne manqueroient pas de les 
accabler d’impofts. Les gens du pays croyent que les prin^

S
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cipales mines font du côté qui regarde Poloni, petit por£ 
de rifle de M iio : ces Ifles ne font éloignées que d’un mille 
de cap en cap, comm e parlent les Geographes, mais le 
trajet eft bien du double : Le Port de i’Argentiere eft petit, 
6c n a pas aflêz de fond pour les gros bâtimens ; ils reftent 
à la rade du aSud-eft à l’abri de l’Ifle Polino, connue des 
Francs fous le nom de fille  brûlée.

Pline aflùreque Cimole fe nomm oit autrefois f lf le  aux 
Viperes ; il faut que la race en foit éteinte , car on nous 
affura qu’on n’y en voyoit plus. Pinet traducteur de Pli
ne, 6c quelques autres Géographes modernes ont cru que 
céto it H ile de Sicandro : pour moi je crois que Sicandro 
eft une Ifle imaginaire ; nous n’avons fçu la trouver dans 
l’Archipel, ni même en apprendre aucune nouvelle.

II n’y a qu’un méchant village dans l’Argentiere,& l’Ifle 
qui eft fort féche 6c relevée de montagnes ftériles, n’a que 
dix-huit milles de tour. O n n’y féme de l’orge & du coton  
qu’aux environs du village: on y  boit du vin de M ilo 6c de 
i’eau de citerne, car il n’y a point de fontaine en tout le 
pays, mais feulement quelques méchants puits : la vigne 
n’y fournit des raifins que pour manger: les Venitiens en 
ont coupé tous les oliviers dans les guerres qu’ils ont eues 
avec les Turcs : enfin cette Ifle eft devenue tout à fait pau
vre depuis que le R oy ne fbuffre plus de Corfiires Fran
çois au Levant. L ’Argentiere étoit leur rendez-vous,& ils 
y dépenfoient en débauches horribles ce qu’ils venoient 
de piller fur les Turcs ; les Dam es en profitoient ; elles ne 
font ni des plus cruelles,ni des plus mal faites : c’eft l’écueil 
le plus dangereux de l’Archipel, mais il faut être bien mal 
habile pour y échouer.

T out le commerce de cette Ifle, roule donc fur cette 
efpece de galanterie fans délicateffe, qui ne convient qu’à 
des matelots ; les femmes n’y travaillent qu a des bas de co-



ton & à faire l’amour : ces bas ne font pas trop propres quoi
qu’on en fournifTe les Ifles voifmes : les hommes s’adon
nent à la mer, & deviennent affez bons pilotes. Pour de la 
religion, ils en ont tres-peu, de même que dans laplufpart 
des Mes de l’Archipel où l’on ne trouve que des ignorans, 
fort mauvais chrétiens par conièquent, & fi j’ofe le dire» 
fcelerats. Les habitans de l’Argentiere font prefque tous 
du rite grec,& jouiffent encore dans leurs Chapelles d’une 
vintaine de petites cloches, ce qui n’eft pas un petit privi
lège fur les terres des Turcs. Les Latins font en petit nom 
bre dans cette Ifle, & ne valent pas mieux que les Grecs.
L ’Eglife Latine eft deffervie par un Vicaire de l’Evêque 
de M ilo , de laquelle l’Argentiere eft comme le faux- 
bourg. La Juftice y eft adminiftrée par un juge ambulant 
qui eft le feul Mufulman du pays : ordinairement il n’a ni 
valet, ni fervante,& il n’ofèroit parler haut, de peur que 
les habitans ne le M ent enlever par quelque Corfàire de 
Malte.

Il n’eft pas fait mention de l’Argentiere dans THiftoire 
ancienne : cette Ifle a toujours fuivi la deftinée de M ilo.
D ans le renverfement de l’Empire des Grecs par les La
tins, Marc Sanudo noble Venitien la joignit au D uché de nift. des de 
Naxie, avec quelques autres Ifles voifmes ; elle fe trouva VArchif'' 
envelopée enfuite dans la conquête de l’Archipel par Bar- 

iberouffe.
Quelque miferable que foit i’Argentiere aujourd’hui,

Ses Turcs en retirent mille écus pour la a capitation & pour *kêî>«w<.v, Ca
la h taille réelle, laquelle confifte en la cinquième partie de baDe’catie ( ^ a,. 
toutes les denrées : outre ces droits, les habitans donnent **■»«/, Decim*. 
encore trois ou quatre cens écus aux officiers du Capitan 
Pacha, qui viennent y exiger la capitation & la taille.

Il n’y a que deux chofès en cette ifle qui regardent l’Hi- 
ftoire naturelle ;la terre Cim olée,& les plantes: à l’égard des
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mines'd’argent, il n y faut plus penfèr.
* H‘y# K.ifz&jXfcC. a La terre Cimolée dont les Anciens faifoient tant de cas, 
% f ü b .e™m & qui portoit le nom de cette ifle, eft une craye blanche , 
Cm x piura généra ; affez pefante & fans gouft, remplie de petit fablon qui fe 
ad mcdicos pa-fi-0 fait fentir fous la dent ; cette craye eft friable, mais elle ne 
nemia, candidum, s’échauffe ni ne bouillonne point quand on l’arrofe avec 
LîLnUs"PpLUm de l’eau; elle fe.fond feulement & devient affez gluante : fa 
jHifi. nat. lib. 3S. fblution qui eft grifâtre, n’altere point la teinture du Tour-

nefol,& ne fe remue point avec l’huile de Tartre ; I efprit 
de fel répandu fur la terre Cim olée fermente à froid, de 
même que toutes les matieres pierreufes : ainfi je fuis per- 
fuadé que cette efpece de craye ne différé de celle qui fe 
trouve autour de Paris, qu’en ce qu’elle eft plus grafle & 
plus favonneufe ; c’eft par cette raifon quelle décraffe & 
quelle blanchit le linge : ce blanchiffage eft affez fale, mais 
il épargne le favon. Je crois que toute forte de craye blan
chirait auffî bien ; la feule précaution qu’il y aurait à ap
porter à celle de f  Argentiere ferait d’en feparer le gravier 
& les petits cailloux qui percent le linge. Enfin ces Infulai- 
res ne font pas d’autre leffive, 6c cet ufage eft fort ancien

* jfet. chez eux, puifqueb Pline affaire qu’ils s en fervoient pour
blanchir les étoffes.

A  l’égard des vertus de la terre Cim olée par rapport à la 
medecine, les anciens 1 employoient pour refoudre les tu
meurs : on ferait mieux aujourd’hui de lui fubftituer la 
craye blanche ou la terre à potier, que celle des couteliers. 

Cretofaquerura O vide, parlant de C im ole, a eu raifon de dire que fes 
champs étoient remplis de craye : il y a des quartiers de 
cette Ifle qui en font tous blancs : nous n’y découvrîmes 
rien qui tirât fur le rouge : peutêtre que l’autre efjsece de 
Cim olée dont Pline a fait mention eft plus profonde!

Pour ce qui eft des plantes, elles étoient toutes brûlées 
lorfque nous arrivâmes à l’Argentiere;il en eft de même fur

l a
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la fin de Juillet dans les autres ifles; les plantes annuelles y 
font paflees, on ne les connoîtplus que par leurs fquelets 
ou par leurs graines répandues fur la terre, qui levent aux 
premieres pluyes d’automne.

Com m e nous étions embarrafîez de notre bagage & 
que nous n’avions pas beaucoup de confiance aux gens 
du pays, nous paflames à l’Ifie de M ilo en moins d’une de
mi heure, le 2 du mois d’Août, fur le bateau de trajet qui- 
va& vient tous les jours d’une Ifle à l’autre. Strabon pla- mhaos. stmb. 

ce le M ilo à 24 milles du cap Skilli de la Morée, & pref- MdZGp?m.tijL~ 
que à pareille diftance du cap Spada de Candie. O n com - »**-ltb- IZ- 
pte ordinairement cent milles entre ces deux Ifles. Le M i- Ml
lo eft une belle ifle prefquearonde, d’environ 60 m illes1 Hæc infuI?™̂ f_ 
de tour, bien cultivée, & fon port qui eft un des meilleurs pun.md.
<& des plus grands de la Méditerranée, fert de retraite à tous 
les bâtimens qui vont en Levant ou qui en reviennent: 
car elle eft fituée à l’entrée de l’Archipel que les anciens 
connoiffoient fous le nom de la mer Egée.

Cette Ifle quoique petite, fut très bconfiderable dans M̂ fs 
le temps que la Grece étoit floriffante. Le M ilo, comm e Iw. 
d itcThucydide, jouiffoit d’une 'entiere liberté, 7 0 0  ans cL,k 
avant la fameufe guerre du Peloponnefè, qu’il a décrite 
avec tant d’exactitude : non feulement cette guerre inte- 
reffa la Grèce ; mais toutes les Ifles voifmes,& les princi
pales villes des côtes d’Afie. Dans ce tumulte, lesd M ilio- iThuqd.Ub.*. 
tes, puifïàmment follicitez par les Athéniens, s’obftinérent 
à vouloir garder la neutralité, peut-être parce qu’ils def- 
cendoientdes Lacédemoniens félon e Thucydide &  f C o- cziè.s. 
non : quoique Eftienne le Geographe ait fait de M ilo une NarraU 3°' 
colonie de Pheniciens ; gNicias général Athenien vint à sThucyd.iib.3. 
M ilo avec une flote de 60 vaiffeaux & de deux mille hom 
mes de débarquement, qui ravagèrent tout le pays ; h ne- ^Dioiskui. b ,- 
antmoins il fut obligé d’abandonner lefiege delà ville que blioth.&ijt.ub.iz.

Tome I  T
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aSyncelIe fait auiïi ancienneqiie Minos fils d’Europe.Quei- 
ques années après les Athéniens y firent une autre defeen- 
te avec trois mille hommes, commandez parbCléomedes 
& Tifias : ces Généraux après une longue & ennuyeufe 
conférence qu’ils eurent avec les chefs de l’Ifie, bloquè
rent la ville;mais les Miliotes renverférent leurs travaux. 
Enfin Philocrates ayant amené un nouveau fecours d’A -  
thénes, ils fe rendirent à diferetion, & ce fut alors que fe 
fit ce grand maflacre dont parlent Strabon, D iodore de 
Sicile & Thucydide. Les Athéniens par ie confeilc d’AI- 
cibiades firent mourir tous les habitans de M ilo, excepté 
les femmes & les enfans dque l’on mena en efclavage dans 
l’Attique. On fit paffer cinq cens perfonnes du même pays 
pourfonder une colonie dans l’Iiïe : cependant cLyfandre 
General desLacedemoniens ayant obligé Athènes même 
à fe rendre à diferetion à fon tour, Je refte des Miliotes fut 
renvoyé dans l’M e,& la colonie des Atheniens rappellée.

L e M ilo eut dans la faite le même fort que les autres If- 
les de l’Archipel, c’efl à dire qu’il tomba fous la domina
tion des Rom ains, & enfùite fous celle des Empereurs 
Grecs. Marc Sanudo,premier D u c de l’Archipel, joignit 
cette Ifie au D uché de Naxie, fous l’empire de Henri de 
Flandres, frere de l’Empereur Baudouin. Le M ilo fut dé
membré de ce D uché, par Jean Sanudo fixieme D u c de 
l ’Archipefqui céda cette Ille au Prince Marc fon frere, & 
celui-ci la donna pour dota  fa fille Florence, laquelle é- 
poufa François Crifpo. Ce Crifpo qui defcendoitdes an
ciens Empereurs Grecs, trouva le fecret de réunir le M i
lo  au D uché de Naxie, en faifant aflaifiner dans cette Ifie, 
Nicolas Carcerio qui en étoit le neuvième D uc. Par cet 
attentat C rifpo, devint le dixième Souverain du D uché  
de l’Archipe!, Barberoufle Capitan Pacha fournit à Soly- 
man ï L le M üo &  la plufpart des liles de ce D uché.
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O n a veû de nos jours un Miiiote nommé Capfi s’éri

ger en petit roy deMiio; il ne manquoit ni de courage ni de 
talens pour gouverner ; mais il fut afîez mal-avifé pour 
quitter fon thrône 6c rendre vifite fans fes gardes à un Turc  
Capitaine de vaiffeau, qui lui avoit fait des propofitions 
avantageufès de la part du grand Vizir que ce nouveau 
Souverain ne laiffoit pas d’inquiéter : dés que Capfi fut 
fur le bord du Turc on mît à la voile, 6c ce malheureux 
M iiiote, qui n’avoit régné que trois ans,fut pendu à C on- 
ftantinople à la porte de la aprifon des efclaves, moins pru- * iî Bagne, 
dent que ces anciens habitans de M ilo dont parle Plutar- De virtutiius nu
q u e , lefquels ayant planté une colonie à Cryaffa ville de herum■
Carie, firent cacher des poignards dans le fein de leurs 
femmes,6c s’en fervirent fort à propos pour couper la gor
ge aux habitans de la ville, qui les avoient invitez à un fef- 
tin, dans le deffein de les faire mourir.

N ous débarquâmes dans un quartier de l’ifîe appellé 
Poloni, peut-être à caufe de quelque ancien temple d’A pol
lon ; il fallut refier jufques à midi auprès d’une chapelle 
abandonnée pour attendre des chevaux, car on compte 
cinq milles de Poloni à la ville, laquelle porte le même 
nom que l’ifîe fuivant l’ancienne coutume de Grèce mar- 
quée par Galien. Après avoir fait plus de la moitié du che
min dans des collines 6c des campagnes incultes, fechess 
fteriles, on entre dans une plaine fort agreable, laquelle 
s’étend jufques à la ville,6c ne fe termine qu’à lagrande ra» 
de. La ville de M ilo qui contient prés de cinq milles hom 
mes eft affez bien bâtie ; mais elle eft d’une faleté infiipor- 
table: quand on y bâtit une maifon,on comm ence par l’ap
partement des cochons qui eft au cleffous d’une arcade au 
rez de chauffée ou un peu plus bas 6c qui donne toujours 
fur la rue; en un mot c’eft là le cloaque de toute la maifon: 
les ordures qui s’y amaffent, jointes aux vapeurs des marais

T i j



148 V o y a g e

falans qui font fur le borcl de la mer, aux exhaîaifbns des 
minéraux dont fille eft infecftée, à la difette de bonnes 
eaux, empoifonnent l’air deM ilo & y caufent des maladies 
dangereufes : les maifons de cette ville valent bien mieux 
que celles de Candie ; celles de M ilo font à deux étages en 
terraffe, de bonne maçonnerie & d’une pierre affez fingu- 
liere, approchante de la pierre ponce, mais dure,noirâtre, 
legere, qui refifte aux impreffions de l’air, & qui efl tres- 
propre pour aiguifer toutes fortes de ferremens : il n’y a 

veiapidiL pas d’apparence que Theophrafle & Pline ayent voulu 
ub'}6' parler de cette efpece de pierre, lorfqu’ils ont dit que les 

An Aicyoniumdu- meilleures pierres ponces fe trouvoient dans cette ifîe ; car
r u m  I m p e r , eu jus , J ,  r  o  1 ricxtura adpumi- tes anciens s en lervoient pour adoucir la peau & la rendre 
«cm acccdit ? p |us douillette : il efl certain que les pierres ponces ordi

naires font beaucoup plus propres à cet ufage, mais il ne 
nous a pas paru que celles deM ilo fuffent d’une tifRire plus 
fine que celles qui font fur les bords de toutes les ifles de 
G rèce; elles viennent toutes de la même carriere, comm e 
nous verrons dans la fuite : les terraffes de M ilo font de 
même fabrique que celles des autres villes de l’Archipel, 
c ’eft une couche de terre affez bienbatue, qui fe fend 6c 
laiffe échaper l’eau de toutes parts aux premieres pluyes; 
mais elle s’affermit à me/ûre qu’elle s’imbibe d’eau & fes 
crevafïes ne fe bouchent que peu à peu.

Les Capucins François font affez bien logez dans cette 
ifîe à l’entrée de la ville à droite en venant du port; il y a 
quelques années que leur couvent fut démoli par les Turcs, 
qui fe plaignoient qu’on y receloit les vols des Corfaires: 
la maifon a efté relevée &  la nouvelle Eglife efl fort jolie 
pour le pays : le Roy a donné mille écus pour cet édifice; 
les Marchands François, les Capitaines de vaiffeaux, les 
Corfaires même ont contribué félon leurs facilitez, car les 
Capucins font pauvres par tout. En Levant ils em ployait



leur fuperfîu à nourrir les pauvres familles chrétiennes, & 
n’oublient rien pour foulager ou pour délivrer les efclaves.
D e  deux Peres qui font dans le couvent de M ilo, l’un fait
l ’école Gréque, & l’autre l’Italienne : ils confervent dans
leur jardin une figure antique fans tête & fort mal traitée;
on croit que c etoit la figure de Pandore, les reftes en font
beaux: il me parut plûtoft que c etoit une ftatue de Diane ^ teme noAr-
à plufieurs mammelles, dont on voit lareprefentation fur , pluficur'
quelques médailles de D onntien, de Trajan, de Sabine,de meiics.
Marc Aurele, de C om m ode, de Marnée, d’Otacille, d’E- 
îrufcille, deGallien.

Les Miliotes font bons matelots: par l’ufage & la con- 
noiffance des terres de l’Archipel, ils fervent de pilotes à 
la plufpart des vaiffeaux étrangers. Cette ille abondoit en 
toutes fortes de biens dans le temps que les corfaires fran- 
çois tenoient la mer en Levant : on y parle encore des 
grandes adions de M rs de BenevilleTemericourt, du Che
valier d’Hocquincour, d’Hugues Cruvelier, du Chevalier 
d’Entrechaut, d e M rs Pouffel, l’Orange, Lauthier, (Vau
tres qui amenoient leurs prifes en cette i d e , comme à la 
grande foire de l’Archipel ; les marchandifes s’y donnoient 
à bon marché ; les bourgeois les revendoient à profit,& les 
équipages des vaiffeaux y confommoient les denrées du 
pays.

Les Dames y trouvoient auffi leurs avantages, elles ne 
font pas moins coquettes que celles de l’Argentiere : tou- 
tes ces Dames fe fardent avec la poudre d’une plante mari
ne , dont elles frottent leurs joues pour les rendre vermeil- Aicyonium durum 
les, mais cette couleur fe pafïe bientoft, & l’ufage de cette Imper‘ 
poudre gafte ie teint & détruit la furpeau : les Dames de 
ces deux ifles font vêtues de la même maniere;il n’eft point 
d'étranger qui ne trouve leur habit extraordinaire & tout 
à fait defàvantageux au beau fexe, il leur gaffe la taille & .
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fait paroiftre les plus jolies perfonnes avec des jambes m o n f  
trueufes:ainfi ces Dames quelquesagrémens qu’ellesayent, 
ne font bonnes qu a être reprefentées fur des écrans ou fur 
des éventails.

Il n’y a que des Grecs dans le Miïo, excepté le aJugequi 
eft Turc : le b Vaivode eft ordinairement un Grec, qui non- 
feulement éxige la taille réelle, mais qui a droit de châtier 
&. de faire donner la baftonade, comm e l’Aga des Janiffai- 
res dans les villes deTurquie. En 1700. la taille fut jufques 
à cinq mille écus,& l’on paya à Mezomorto Capitan Pacha 
pareille fomme pour la capitation. On fait tous les ans trois 
Confuls à M ilo ; ils s’appellent Epitropi ;  &  ceux qui for- 
tent de charge Prïmati o\iVechiardi,ceftà.-àiïe, anciens con
fuls : ceux qui font en charge ont l’adminiftration des ren
tes de la ville, lefquelles fe prennent fur la D ouane, fur 
les Salines & fur les Pierres de moulin: tout cela ne s’affer- 
me que mille écus par an : on paye à la douane trois pour 
cent pour toutes fortes de marchandifes: les moulins à bras 
que l’on fait dans cette ifle, font fort propres Si la pierre en 
eft excellente : 011 les porte à Conftantinople, en Egypte, 
dans laM orée, à Zante, à Cephalonie, & m êm e à A nco- 
ne. Mylos en grec littéral & vulgaire fignifie un moulin; 
on pretend que fifle en a pris le nom à eau fe du grand 
commerce qu’on y fait des moulins à bras, mais il y a 
beaucoup plus d apparence qu’elle a confervé fbn ancien 
nom  de Melos dont on a fait M ilo , & que Feftus dérive 
d’un Capitaine Phœnicien appellé Melos.

Pour ce qui eft du fel, on ne le vend pas dans cette isle, 
carla amefure ordinaire qui pefe bfoixante-fix livres poids 
de France, s’y donne pour fept fols : les fàlines font à deux 
miiles de la ville tout au fond de la rade : pendant fhiver 
l’eau de la mer en remplit les refèrvoirs,<3c le fel s’y cryftaiife 
dans les grandes chaleurs.



Les Confuls nomment des gens dans tous les quartiers 
de la ville pour exiger la capitation, laquelle fe paye à rai- 
fon de cinq écus par tête ; ils remettent enfuite cet argent à 
i’ordre du Capitan Pacha : les T urcs font toujours quelque 
nouvelle avanie pour rançonner ces pauvres Grecs : par 
exemple dans le temps que nous y étions, ils ne voulut ent 
prendre les fequins qua deux ecus, au lieu quiis valent 
fept livres dix fols : une autre année ils exigent en payement 
tes marchandifes du pays fur lefquelles il y  a beaucoup à 
gagner, comme la foye &  le coton file ; d ailleurs il faut 
ieur faire des prefens, fi l’on veut éviter la chaine ou les 
coups de bâton : les T urcs font plus infolens que jamais 
dans les isles, depuis la retraite des Corfàires François, 
ainfi les Grecs ne fçavent que fouhaiter : les Corfàires te- 
noient les Turcs en raifon, &  mangeoient le profit de leurs 
prifes dans le pays ; mais auffi ces Corfàires étoient quel
quefois des hoftes incommodes, avec lefquels il n’étoit pas
trop aifé de vivre.

O n  plaide en premiere inftance devant les Confuls &  
ies Primatis : on appelle de leur jugement au Cadi fi l’on 
veut; mais les Confuls qui affiftent au jugement du Cadi, 
le menacent de le renvoyer s’il ne fait bonne juftice, &  le 
renvoyent en e ffe t, s'il continue: c’eft au grand Cadi de 
Scio d’en envoyer un autre : le nouveau Cadi eft traité 
pendant trois jours par les Officiers de la ville,qui luy a l i 
gnent un logem ent, dont il paye le loyer. Il a dix pour 
cent des effets conteflez dans le procez ; quelquefois il 
prend de l’argent d’une partie &  de l’or de l’autre ; il juge 
en faveur de la plus greffe fomme : fi c eft un honnefte 
homme, com m e cela fe rencontre affez fouvent, il con
damne à payer fur le champ en argent ou en marchan
difes ; fi le débiteur n’a aucuns effets, tout eft perdu, à 
moins qu’il ne demande du temps pour fatisfaire : s’il nie

d u  L e v a n t . 151



V o y a g e

ia dette, il eft cru fur fon ferment, 6c Ton ne peut plus le 
pourfuivre : on fait venir un Papas devant lequel le juge 
le fait jurer fur l’Evangiie ou bien fur l’A lcoran, s’il n’eft 
pas d’humeur d’attendre que le Papas foit arrivé.

11 y a deux Evêques dans cette ilîe, l’un G rec,&  l’autre 
Latin ; le Latin n’a qu’un prêtre avec luy pour tout clergé, 
quoiqu’il foit Evêque de M iio , de l’Argentiere, 6c de Si- 
phanto, où il ne tient que de fimples vicaires : le fiege étoit 
vacant en 1700. 6c l’on croyoit que le Pape n’y tiendroit 
qu’un Vicaire apoftoiique, parceque l’Eglife de M ilo n’a 
qu'environ cent cinquante écus de rente ; elle en avoit cinq 
cens autrefois, mais le Grand Seigneur après la guerre de 
Candie, ayant fait reconnoître les isles, 6c examiner les ti
tres de ceux qui les poffedoient, l’Evêque Latin de M ilo, 
qui fous le bon plaifir des Vénitiens, jouifloit de f il le  brû
lée, fè trouva fins titres ; ainh cette Ifle, qui eft tout prés 
de l’Argentiere fut mifè à l’enchere 6c vendue cinq cens 
écus : le dernier Evêque mourut fi pauvre,qu’il avoit enga
gé le calice, la mitre,6c tous les ornemens de fon Eglife: 
il feroit mort de mifere fans une penfion que le R oy luy 
avoit accordée, 6c fans les charitez que Sa Majefté fait di- 
ftribuer aux Latins qui font au Levant : l’Eglife épifco- 
pale eft fous le titre de faint C olm e 6c de faint D am ien; 
c etoit autrefois une Chapelle Gréque, qui fut vendue aux 
Latins; le logement de l’Evêque qui eft tout vis-à-vis, 
eft affez joli : cet Evêque n’a rien à démêler pour fes re
venus avec l’Evêque G rec, quoique M r Thevenot affure 
le contraire : peut-être que le fujet de leurs conteftations 
a ceffé.

L ’Evêque G rec eft riche : nous ne le vîmes pas ; il étoit 
allé à Conftantinople pour fe faire confirmer par le Pa
triarche qui en avoit nommé un nouveau, dans le delfein 
de rançonner l’ancien,

La
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L a  principale Eglife de M ilo  eft Notre-Dam e du Port.

YloMayta. no^noW .

Les autres font Saint Noirmantin folitaire du mont Sinai. 
Les Grecs appellent ce Saint comme qui
diroit un Saint que l’on invoque pour la lepre, Kaed 

Jîgnifie noir, &  XaQoç lepre.
L e  Grand Saint George. Â -ioçTeeopyloç fuyL^sç- 
Saint G eorge l’Hermite. AVoç Tecoçyioç /û vovacm'ioTYiç- 
L ’Annonciade auprès de la Place. EvayfeÀiçpa.
Saint Antoine proche le Château. Ajioç Ainuv'ioç.
Saint Dim itre dans le même quartier. A'yoç ç/oç.
Saint M ichel Archange. A'ytoçTa%lap%iÇ‘
Saint Jean Baptifte. A'^og Ico&vvyç U&ttyo/uÿç.
L e  grand Saint Nicolas. A 'yloç N;&sÂctoç /uÆylïsç, ■
L e  petit Saint Nicolas. A'yoç N ikô oç juïjjoç.
L e  Saint Efprit. Kÿov Unv/u&.
Saint Athanafè. A'yoç AQuvaoioç.
Saint Spiridion. A'yoç l7weiJùv.
Notre-Dam e, n avuyla Kvtia.
L es quarante Saints. A'yoi ’S.a.&.VTu.
Saint Polycarpe. A'tfoç noxl^^mç.
Saint Eleuthere. Aÿoç EAeuSïe#.

Ces Eglifes font autant de ParoifTes, &  chacune a fon 
Papas. Après l’Evêque, M’E conom e eft la premiere di- J 
gnité du clergé, &  marche à la droite de ce Prélat, il eft 
com m e fon Subftitut, ou fon grand Vicaire: le LThrefo- 
rier marche à la gauche :c l’Archivifte fuit immédiatement 
après : l’Evêque difpofe de toutes ces charges, &  d’ailleurs 
il a trente Prêtres qui lui font fournis.

Outre les Chapelles, qui font en grand nombre dans 
cette ifie, on y compte treize Monafteres : fçavoir, 
N otre-D am e du Château. rTai/ajiaKa^o/W, à deux milles 

de la ville, du côté du Levant.
Tome L Y
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Sainte H elene du côté du nord à un mille de la ville, A 

EA m .
N otre-D am e de la vo ile , fur une colline au L evan t, a un 

mille &  demi de la ville, navayia Ac'çsfyti.
Saint M ichel Archange,lequel dépend du couvent du mê

me nom , qui eft dans l’isie deSerpho, A'yw  Ta^iap^ç. 
L e  Monaftere de C h rift, dépendant du couvent de Saint 

Jean de Patino ou Patm os, O' Xe*s»V.
Sainte Saba, qui appartient au Patriarche de Jerufalem, 

A 'y ict HLÀÇ.CL.
Saint Jean de F er, fitue au deifous de la montagne de

Saint H elie , A'yïoç 
N otre-D am e du M ont, du côté du Levant, à quatre 

miiles de la v ille , Uavctyia BovvciJb.
L ’a d m ir a b le  N otre-D am e à quatre milles auffi, n avay'ict 

©iotpavy.
Notre-Dam e du Jardin, n cwayi* Krim.
Saint H elie auprès de Caftro, fur une colline oppofée à la 

grande montagne de Saint Helie,au fommet de laquelle 
eft une folitude où il n’y a qu’un feui CaIoyer,Ay< oçH'a/o<. 

Saint G eorge le Chauve, fur une colline auprès de Saint 
Helie à la veue du Port, A'yïoç TiMçy'ioç Kæ^Jah?. 

Sainte Marine, couvent au deffous de Saint H elie , a  V a  

MaetW-
C ’eft le plus beau de tous les monaftéres d e l’Ifle: on y 

boit de très bon vin,qui ne cede en rien à celui de Candie. Il 
y a plus d’oliviers dans ce quartier là que dans tout le refte 
de M ilo. L a  fource qui arrofe les Jardins de ce couvent eft 
belle,&  coule vers le fond d’un grand puits : les Orangers &  
les Cedres y feraient parfaitement beaux fi l’on avoit fin- 
duftrie de les cultiver : les environs de la maifon font agréa
bles,couverts de Lentifques &  d’Arboufiers, qui font rares 
ailleurs, car on ne brûle que des brofïaiiles dans cette Ifîe



&  la charge d’une bourrique s y  vend quinze 011 vingt fols.
Par rapport à l’Hiftoire naturelle, il faut regarder le M i

lo comme une roche prefque toute creufè, fpongieufe 
pour ainfi dire,&penetrée de 1 eau de la mer. Les mines de 
fer qui s’y trouvent &  qui ont fait donner le nom  au quar
tier de faint Jean de fer, y  entretiennent des feux perpe- 2<a9,«W. 
tuels ; les expericnces fliivantes femblent démontrer que 
ce métail eft la principale matiere des feux fouterrains. C e  
principe étant bien établi, l’on aura moins de peine à expli
quer laprodudlion des minéraux dont cette Ifle eft remplie.

Il eft certain que la limaille de fer s’échauffe confidera- 
blement fi on la mouille avec de l’eau commune : cette 
chaleur eft bien plus forte fi l ’on fe fert de l’eau marine,&  fi 
l ’on mêle du foufre en poudre avec la limaille de fer, 011 
voit brûler ce mélange quelque temps après l’avoir hu- 
m eélé. Il eft donc vrai-femblable que les feux qui fe font 
fentir continuellement dans cette ifle, ne viennent que de 
la matiere ferrugineufè, &  du foufre que l ’on y découvre 
prefque partout, &  ces matieres s’échauffent avec l’eau ma
rine dont elles font abrevées. Q uand on fait le tour de l’I f  
le en bateau, on découvre les embouchures de plufieurs 
canaux fouterrains, par où l’eau de la mer s’engoufre, &  
par le moyen defquels le fel marin eft porté jufques dans 
les moindres cavitez de cette roche fpongieufe.

11 y a beaucoup d’apparence que ce fel y foufre à peu prés 
la même torture que celui que l’on met dans nos cornues : 
c’eft à dire, que le feu qui échauffe continuellement les en
trailles de cette ifle, fût fëparer de ce fel un efprit acide, 
femblable à celui que nous tirons du fel marin avec le feu 
ordinaire,II faut rapporter à cet acide la production de l’a
lun &  du foufre, qui font les minéraux les plus communs 
qui fe trouvent à M ilo : car cette liqueur pénétrant infen- 
fiblement les rochers les plus durs, lesdiffout, s’incorpo-
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re avec eu x ,&  fe convertit en alun. O n n’en fçauroitpres
que clouter, puifqu’en verfànt de i’efprit de fel fur les pier
res ordinaires ou fur de la craye, on produit des concré
tions aiumineufes : le même efprit acide, mêlé avec le bi
tume qui coule dans les veines de la terre y forme du fou- 
fre. T o u t le monde convient que le foufre 11 eft autre cho- . 
fe qu’une matiere graffe fixée par un efprit acide: le foufre 
que l’on fait artificiellement &  i’analyfe du foufre com 
mun, ne permettent pas de douter de cette vérité. N on  
feulement l’eau de la mer eft fàlée, mais elle eft amere 
&  graffe ; car tout bien confideré, que deviendroit cet
te grande quantité d ’huilequ’y dépofent les poiftons qui 
s’y pourri lient continuellement ! Il n’eft pas furprenant 
que dans les grandes témpêtes on la voye quelquefois 
s’enflammer. Peut-être que cette graifle eft en partie la 
matiere du bitume dont fe fait le foufre commun, &  c’eft 
peut-être la raifon pourquoi ce foufre fe trouve ordinai
rement dans les lieux qui ne font pas éloignez de la mer, 
o ù  les tremblemens de terre ne font que trop fréquens. 
T els font les fameux Volcans qui' vomiftent des flammes: 
le Vefuve, Stromboli, le mont Ethna, les montagnes d’Ir- 
iande, le FayaUe P icd eT en eriffe .Ii y a dans ces Ifles &  
fur les côtes de la terre ferme de l’Am erique, des feux qui 
.brûlent depuis le commencement du monde.

Pour revenir à i’Ifïe de M ilo , il eft confiant que l’on 
y trouve abondamment tous les matériaux neceffaires 
pour la production de l’alun &  du foufre. Pour du nitre 
il n’y en a point quoiqu’en difent les habitans qui le 
confondent avec l’alun. L e  foufre de M ilo eft parfaite
ment beau &  a un petit œil verdâtre &  luifant,qui le faifoiî 
préférer parles anciens à celui d’Italie:on trouve ce fou- 
fre en cette I (le par gros morceaux en creufant la terre, &  
par groffes veines dans les earrieres d’où l’on tire les meu-
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les de moulin'. Si les autres Iflcs ne renferment pas de ces 
fortes de minéraux, c’eft que leur ftrueflure intérieure n’eft viofe. ii ŝ. 7 ^ '  
pas fivorable à l’introduélion de l’eau de la mer,dans les i2+- 
creux dés rochers, &  que d’ailleurs elles manquent de ma- 
tiere ferrugineufo.

L e  M ilo eft donc comme un laboratoire naturel o a  
continuellement il ie préparé de l’e/prit de fel, de l’alun, du 
foufre par le moyen de l’eau de la mer, du fer, des roches, &  
paria ftrucfture finguliere de l’intérieur de cette ifle, qui eft 
telle qu’elle laiiïe filtrer en plufieurs endroits la partie fàli- 
ne 6c la partie grafîe de l’eau marine : ces parties font mr- 
fes en mouvement par la violence des braiiers, que le fer 
Sc le foufre y excitent jour 6c nuit ; &  l’ouvrage de ces bra- 
fïers qui eft la production de l ’efprrt de fel, y forme le fou
fre &  l’alun. II eft bon de remarquer que ce rocher ipon- 
gieux 6c caverneux, qui fort de fondement à M ilo  eft; 
com m e une efjjece de poile qui en échauffe doucement 
la terre 6c lui fait produire les meilleurs vins, les meilleures 
figues 6c les melons les plus delicieux de l’A rchipel; la fè
ve de cette terre eft admirable 6c travaille toujours, les 
champs ne s’y repofént jamais. L a  premiere année on y 
forne du froment,la fécondé de Forge, 6c la troifiéme on y 
cultive le coton, les legumes &  les m elons, tout y  vient pê- 
ie mêle ; la campagne eft chargée de toute forte de biens: 
les terres font comme autant de jardins féparez les uns des 
autres par des murailles de pierre feche, c’eft à dire,, fans 
mortier, ni torchis. Pendant la guerre on y feme peu de co- xyîôri five GçÉft- 
ton, pareeque les armées s’y fourniffent de grains, de hari- 
cots, 6c d’autres legumes : durant la paix on n y  recueille 
pas affez de blé pour nourrir les habitans : mais on y feme 
beaucoup de coton qui fe vend bien plus cher que le blé; 
fe- coton en coque, c’cft à dire,envelopé de fon fruit, vaut 7_ liv_ ïo;j: 
un fequin le quintal, &  jufques à  dix ou douze francs lorf- J40 i,v.
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qu’il eft en rame, c’eft à dire épluché &  fans coque.
D e  la ville à la rade, dans l'étendue de deux milles de 

terrain on ne voit que jardins &  campagnes fertiles en fro
m ent, orge, coton, fefàme, haricots, melons, citrouilles, 
coloquinte ; ces campagnes font terminées par les falines 
&  les fâlines aboutiffent à la rade, dont les hauteurs font 
couvertes de beaux vignobles, d’oliviers &  de figuiers.

L a  rade de M ilo peut contenir aifément une grande ar- 
Miftrai. mée navale'.fon entrée regarde le nord-oueft, &  les vaif-

feauxy font à couvert de toute forte de vents, du côté de 
Uf^iMcrcc. Protothalajfa où eft le bon mouillage. Les deux petits e- 

cueils qui font à l’entree de la rade, s’appellent Acraries, 
c ’eft à dire éminences: Antim ilo eft une Ifle deferte qui 
s’eleve en pain de fucre, entre le ponant &  le nord-oueft, 
les Grecs l’appellent Rem om ilo, &  les Francs lui ont con- 
fervé le nom d’Antim ilo. Prafonifi eft une autre Ifle prés 
du port de faint Jean de fer, derriere la montagne de faint 
H elie, à gauche de la rade, en venant de la ville. Il y  a 
encore bien de petits écueils autour de M ilo ; mais ils ne 
font pas affez confiderables pour en faire une recherche 
exaéle.

Dans le printemps, le M ilo de même que les autres ifîes 
de l’A rch ip el, eft un tapis admirable, parfemé d’A nem o- 
nes de toutes fortes de couleurs : elles font fimples, cepen
dant c’eft de leurs graines que viennent les plus belles efpé- 
ces qui fe voyent dans nos parterres. Parmi les plantes rares 

.-Pimpineiia fpinofa qui naiffentdans cette Ifle,la Pimprenelleépineufè,fiit celle 
Mon unib.Vî/.nS’ q11' nous fit le plus deplaifinnous l’avions déjaveue en C an 

die, mais je ne pouvois pas m’imaginer que cette plante que 
nous n’élevons qu’avec beaucoup de foin dans nos jar
dins, dût eftre la plus commune de l’Archipel : c’eft un 

'ZmÇiDiofc.iib.4. fous-arbrilîèau que l’on appelle en G rec vulgaire Stœln- 
■sap' 12 da, lequel outre la refTemblance du nom , répond affez



tien  par rapport aux vertus, à la Stœbé de Biofcoride. L a  
Pimprenelle épineufeeft d’un ufàge merveilleux dans cet
te ifle, pour y multiplier les pâturages, &  transformer pour 
ainfi dire, les landes en prairies. Dans le mois d’aouft, lo r f  
que le vent du nord foufle, on allume un pied de cette plan
te feche ; dans un inftant le vent porte le feu dans tout un 
quartier, jufques au pied des montagnes. A u x  premieres 
pluyes d’automne, ces terres brûlées pouffent d’excellen
tes herbes, lefquelles viennent bien plutôt quen France, 
parcequ’il ne géle jamais dans cette ifle : la neige y tom
be rarement ; lorfqu’il en tombe, elle fe fond dans un 
quart d’heure : le froid n’y eft point nuifible aux oliviers 
com m e en Provence 6c en Languedoc, où la tiffure de fé -  
corce de ces arbres eft déchirée par la dilatation de l’eau qui 
fe géle dans les pores de leurs fibres. Cette heureufe tem
pérature &  la bonté des pâturages, contribuent beaucoup 
à l’excellence des beftiaux qu’on y nourrit. O n  y voit de 
beaux troupeaux de chevres, dont le lait fert à faire de très 
bons fromages. a Clém ent d’Alexandrie 6c,J Julius Pollux » Piâago». ub. 

dans le dénombrement qu’ils ont fait des meilleures chofes câ z- 
que l’on peut manger en G rece, nont pas oublié les che-
1 r Ayr., b 1 Onomafi.lib.6.vreaux de M ilo. lQ\

L e  vin eft une des meilleures marchandifes de cette i f 
le ; voici comment on le fait par tout l’Archipel : chaque 
particulier a dans fa vigne un c refervoir de la grandeur c 
qu’il juge à propos, quarré, bien m açonné, revêtu de ci- JJ 
ment; mais tout découvert. O n  foule les raifins dans ce re- n«^^,un pavc; 
fervoir après les y avoir laiffé fecher pendant deux ou trois v l f ^ i ' m y f r e f  

jours,& à mefure que lem ouft coule par un trou de com - les raifins , en les 

munication, dans un baffin qui eft au bas du refervoir, on 
remplk de ce mouft des outres que l’on porte à la ville : 
on les vuide dans des futailles ou dans de grandes cruches 
de terre cuite, enterrées jufques à l ’ouverture, dans lefquei-

d u  L e v a n t . ^



M elinum  candi- 
difm &  ipfum eft 
optim um  in  infola 
M elo. P lin . H ift .  
Mit. lib. $5. cap. 6 .

AcVTta. E[$ TU AôV- 

vç*. ad balnea.

160 V  O T A G E
les ce vin nouveau bout tout à fon aife fans marc ; on y jet
te trois ou quatre poignées de plâtre, fuivant la grandeur 
des pieces, fouvent on y ajoute une quatrième partie d’eau 
douce ou d’eau falée, fuivant la commodité des lieux. A - 
prés que le vin afuffifunment cuvé on bouche les vaiffeaux 
avec du plâtre gâché. L e  plâtre n’efl pas rare dans l’ifle du 
côté de Poloni : faute de bois, 011 l ’y  cuit avec des bouzes 
de vache.

O n  n’employe ni bois ni lefcive dans cette ifïe pour 
blanchir le linge : on le laifle tremper dans l’eau, puis on le 
fàvonne avec une terre blanche ou craye,qui ne différé 
en rien de la terre Cim olée de l’Argentiere. Peut-être qu’011 
y  en trouverait de plus fine &  de plus blanche, fi on fe don- 
noit la peine de creufer. Diofcoride &  Pline l’appellent 
la terre de M ilo , pareeque dans leur temps la meilleure 
fe trouvoit dans cette ifïe.

Les eaux de M ilo  ne font pas fort bonnes à boire, flir- 
tout dans les bas fonds:ou elles font infeélées d’une odeur 
de foufre &  d’œufs couvis. II n’y  a gueres que la fontaine de 
Caflro qui foit excellente : cette fource eft chaude dans 
fon baffm : mais elle devient très froide deux heures après 
quelle eft puifée, &  l’on n’en fçauroit trouver déplus lege- 
re. Pendant la derniere guerre, le général M orofini envo- 
yoit des galiotes en charger des barrils pour fa table. 
Caflro eft un village fi tué fur une montagne, à gauche en 
entrant dans la rade. Les Provençaux le nomment Six- 
fours,parcequ’il refïemble à un village de même nom  qui 
n ’eft pas bien loin de Toulon, L e  féjour que nous fîmes 
pendant quelques jours dans cette ifïe, nous donna lieu de 
faire les remarques fùivantes.

Les bainspublics fontau pied d’une petite colline à droi
te en defeendant de la ville au port. Les Grecs appellent ces 
bains Loutra, &  non pas Staloutra; com m e prononcent

les
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ies Francs; qui en cette occafion comme en beaucoup d’au
tres, corrompent l’expreffion dont fe fervent les Grecs 
pour dire allons aux bains.On entre d’abord dans une ca
verne dont J entrée eft en arc furbaiffé : il faut fe courber 
pour y paffer, mais après avoir avancé environ 50 pas, 011 
trouve deux chemins dont lu n  eft fi étroit, qu’il faut s’y 
traîner à quatre pâtes : cependant on le préfère à i autre, 
pareeque ce dernier, quoique plus fpacieux,eft fort rabo
teux. T ou s les deux conduifent à une fale creufée par la 
nature : à côté de cette fale eft un refervoir d’eau tiede &  
falée, dans lequel on s’affied pour fe baigner. Il fait fi chaud 
dans ce lieu,que l’on y fue à groffes gouttes, &  plus com 
modément que dans les bains artificiels, où la poitrine 
fouffre ordinairement : ceux qui ne vont là que pour fuer 
s’affeyent au fond de la fale dans un lieu un peu élevé. C e t
te étuve naturelle fèroit bonne pour des perfonnes incom 
modées de paralyfie,de rhumatifme ou d’autres fluxions in
dépendantes des maladies fecrettes, qui ne cedentpas aux 
fueurs excitées par des remedes extérieurs : cependant l’é- 
tuve dont nous parlons n’eft fréquentée que par de vieux 
débauchez qui ne peuvent guérir que par le mercure, &  c’eft 
ce qui décredite fort ces lieux. L ’eau des bains n’altere en 
aucune maniéré Ja teinture du Tournefol : ce n’eft que de 
l ’eau marine échauffée, laquelle blanchit &  coagule l’huile 
de tartre,comme fait l’eau marine toute froide. C elle de ces 
bains s’ecoule naturellement dans des marais falans,à quel
ques pas de là.

A u  defïous de ces bains, fur le bord de la mer, tout prés 
de Protothalajfa, fortent au travers du fable plufieurs bouil- 
Ions d eau fi chaude qu’on n’y  fçauroit tremper les doits fans 
fe brûler: comme je n’avois ni thermometre,ni autres inftru- 
mens pour en mefurer le degre de chaleur, je m ’avifài de 
plonger une douzaine d’œufs dans cette eau pour voir fi elle 
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iesdurciroit dans l’efpace de cinq o u  fix minutes,comme le 
fait l’eau commune, qui bout fur le feu ; mais nous îemar- 
quâmes avec une extrême furprife qu après une demi hem e 
à peine le moyeu de ces œufs parroiffoit altéré: on en ou
vrit d’autres une heure après,ils ne parurentque fort peu dif- 
ferens des premiers ; enfin après deux heures de temps, i 
ne s’en trouva aucun qui fut véritablement cuit, com m e 
ie font nos œufs mollets. O n  remarqua feulement que 
quelques autres que Ton avoit enterrez dans le fable, je 
trouvèrent fuffifamment cuits &  propres à manger : cela 
fait voir qu’il y  a autant de différence entre la chaleur de 
l ’eau &  celle du fable,qu’entre le bain marie &  le feu de fa
ble. C e  phénomene pourtant me parut furprenant ; car 
je me fbuvenois encore d’avoir veu au Fort des bains en 
Rouffillon, des foldats qui mangeoient des poules cuites 
dans ce grand &  beau refervoir que les Romains avoient 
fait bâtir &  voûter magnifiquement, pour y conferver une 
fource d’eau bouillante, laquelle jallit fur le grand chemin. 
Toutes les fources d’eau bouillante que j’ai obfervées en 
differens pays, m ’ont paru également chaudes, pareeque 
je n’avois d’autre thermometre que ma main, &  certaine
ment je n’en ai trouve aucune de celles que 1 on appelle 
bouillantes où j’aye pû tremper les doits fans me brûler. 
Toutes ces fources fument également : cependant on trou
ve entr’elles cette différence par rapport aux œufs, que 
dans les unes ils ne s’y cuifent pas dans l’efpace de deux 
heures, &  dans q u e l q u e s  autres ils fe cuifent en quatre ou 
cinq minutes, comme nous 1 obfervames quelque temps 
après dans celles de Proufa capitale de Bithynie au pied 
du mont Olym pe en Afie. L a  boue,ou la refidence de tou
tes les eaux bouillantes m’a toûjours paru de couleur de 
rouille;ce qui me fait conjedurer que ia matiere ferrugi- 
neufe y a beaucoup de part.



C e  n’eft pas ici ie iieu de parler de la vertu des eaux chau
des : je remarquerai feulement qu’un gentilhomme de C e- 
phalonie, qui avoit une galle univerfelle, fort enracinée,
&  qui n’avoit pas cédé aux remedes ordinaires, fut guéri 
après s'être baigné pendant 25 jours dans les eaux de M i- 
io. O n  les faifoit porter à la ville, par l’ordonnance du do~
«fleur Stai Candiot, homme d ’efprit &  bon medecin. C e  
malade fut plus heureux que celui dont parle H ippocra- EpiLiib.s* 
te, car de l’aveu de ce grand hom m e, celui-ci après avoir 
été guéri d’une demangeaifon infupportable &  d’une gal
le horrible, par l’ufige des eaux de M ilo , devint hydropi
que, & m ourut.V oilà un titre bien authentique pourdon- 
21er du crédit aux bains de cette ifle.

L e  15 A ou ft nous allâmes voir la fontaine qui purge*, 
elle eft a fix milles de la ville du côté du nord, entre faint 
Conftantin &  Caftro. Cette fburce fort precifëment fur 
ie bord de la mer, dans un lieu efcarpé, mais elle coule de 
niveau avec l’eau fàiée, &  s y  mêle ie plus fouvent : il y  en a 
un autre bouillon un peu plus haut, où la mer ne monte 
pas lorfqu’eüe eft calme. C es fources font prefque tiedes 
&  d’une douceur fade : elles coagulent pourtant l’huile de 
tartre,quoiqu’elles ne faffent rien fur les autres effays. Dans 
ie mois de may, lorfque la mer eft baffe, les Grecs vont boi
re de cette eau pour fe purger, ils en avalent des cruches 
entieres, &  même après avoir vuidé les greffes matieres, ils 
continuent d ’en boire jufques à ce qu’ils la rendent toute 
claire. Les voilà purgez pour toute l’année, com m e les 
chiens qui mangent du Chiendent dans ie printemps.

Après avoir vifité les eaux mineraies, nous allâmes voir 
ies mines d ’Alun,dont les principales fontà demi lieue de la 
vil le, du côté de SteVenerande: on n’y travaille pius aujour- 
d’huy &  même les confuls ont fait fermer l’ouverture des 
principales, de peur que iesTurcs ne leur ftffent de nouvel-
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ies avanies, fur îe profit qu’ils pourraient faire du commer 
ce de i alun.On fit bien des façons pour nous y conduire: ce 
ne fut qu’après avoir exigé de nous quelque argent, comme 
cela fe pratique en Levant pour ies moindres bagatelles. 
O n  entre d’abord dans une caverne affez fimple, d’où l’on 
paffe par une efpece de boyau dans quelques chambres 
que l’on a creufées autrefois, à mefure que l’on en tirait 
l’alun ; ce font des voûtes hautes feulement de quatre ou 
cinq pieds, fur neuf ou dix pieds de large, incruftées d’alun 
prefque partout: cet alun vient en pierres plattes de l’épaif- 
feur de huit ou neuflignes, jufques à un pouce : à mefùre 
qu’on en détachequelques-unes,onen trouve de nouvelles, 
Si l’on voit manifeftement que lefprit de fel qui a pénétré 
ces pierres, les a pour ainfi dire fait exfolier fuivant leurs 
veines. L a  folution de cet alun naturel &  non préparé eft 
aigrelette &  ftiptique : elle fermente & coagule l’huile de 
îartre comme l’alun purifié, duquel il ne différé que par 
une plus grande quantité de matiere pierreufè. L ’alun de 
plume qui s’y trouve auffi,fait les mêmes changemens avec 
ies effays : mais ni l’un ni l’autre ne laiffent échaper aucune 
odeur urineufe, lorfqu’on y verfe de l’huile de tartre : ce 
qui ne permet pas de foupçomier qu’il y ait aucun mélan
ge de fel ammoniac.

C e t alun de plume eft une des plus belles choies qu’il y  
ait en Levant par rapport à l’hiftoire naturelle. A ucun 
voyageur que je fâche ne l’a décrit.II vient par gros pa
quets compofez de filets deliez comme la foye lapins fine, 
a rgen tcz, 1 u i fin s, ion gs d’un pouce &  demi, ou de deux, de 
m êm e goût &  de même caractère que l’alun en pierre. Ii 
ne faut pas confondre comme l’on fait ordinairement l’a- 
hin de plume avec i’amianthe ou pierre incombuflible. 
Partout où jai demandé de l’alun de plume en France, en 
Italie, en H ollande, en Angleterre ; on m’a toujours pre-
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fente une méchante efpéce d’amianthe que l’on apporte 
des environs de Caryfto dans i’Ifïe de N egrepont:il eft 
ordinairement tout brizé, &  de toutes les efpeces d’amian- 
the c eft afTeurement la plus m éprifible ; mais il ne fe fond 
nidans l’eau ni dans lefeu,non plus que l’amianthe deSm yr- 
n e, de G enes,&  des Pyrenées ; en un m ot l’amianthe eft 
une matiere pierreufe &  infipide qui s’amollit dans l’hi'fi- 
ie ,& y  aquiert affez de fouplefïè pour pouvoir être fîiée'fur 
du fil de coton:onen faitdes bourfes& des mouchoirs que 
io n  blanchit au feu. L ’alun de plume au contraire eft un 
veritablefèl qui ne diffère de l’alun ordinaire qu’en ce qu’il 
eft partagé en petits filets : les prerres au travers defquelles 
cet alun s’échape font très legéres &  friables. Nous fîmes 
plus de cent pas pour revenir de la derniere de ces voû
tes à la caverne, &  nous fumes contraints affez fouvent de 
nous coucher fur le ventre pour palfer d’une voûte à l’au
tre.

Les anciens ont connu toutes ccsefpéces d’alun. Pline Concr«ti aiumîmV 
affure qu’après celui d’E gyp te, on faifoit grand cas de ce- tô peJUamGræ- 
iui de Melos, où l’on en trouvoit à ce qu’il dit de folide, ^ d̂ iIlam™ta 
de liquide &  de chevelu,ou délié com m e des cheveux : on cia dchifens ; ZTc 
nefçauroitmieux cem e femble dépeindre l’alun de plume, potfuTappdhmc 
que par cette comparaifon. D iofcoride qui en avoit par- Hifl- nul. lib. $j, 
lé de même avant lui,affeure que l’alun de M elos empê- c“p' 13" 
che les femmes de concevoir ; c’eft peut-être une fauffe ob- 
fervation. Cependant ces Auteurs que l’on traite fouvenî 
de faux hiftoriens de la nature, ont bien mieux connu ces 
fortes d’alun que pas un de nos modernes. Suivant D iodo- h- 
re de Sicile, les anciens ne tiraient que peu d’alun de l’Ifle ^ ofc; f iL s'
dont nous parlons, & ils  ne connoiffoient que les mines siilioth. hiji üb 
«leLipara &  de Melos. s.

A  quatre milles de la ville, vers le fud, tout au bord de 
la mer, dans un lieu fort efcarpé, fe voit une grotte d’cnvi*-
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ron quinze pas de profondeur où les eaux de la mer péné
trent lorfquelle eft agitée. Cette grotte qui a prés de quin
ze ou vingt pieds de haut, eft toute incruftée d alun fubli- 
mé, auffi blanc que neige en quelques endroits, rouflatrc 
en quelques autres, &  doré com m e les fleurs de fel ammo
niac calibées: cette couleur jaune vient fans doute de quel
que mélange de fer ou d ocre: ces incruftations ne brû
lent point dans le feu,& Iaiflènt une efpece de rouille api es 
quelles font confumées. T ous les rochers qui font autour 
de la caverne, font revetus de femblables concrétions : il y  
en a beaucoup qui ne font que du fol marin fiiblime^aufli 
doux que la fleur de farine ; on y voit des trous ou 1 alun 
paroit tout pur &  comme friable, mais d une chaleur ex- 
ceffive : ces concrétions fermentent a froid avec 1 huile de 

tartre.
Parmi ces concrétions on découvre deux fortes de 

fleurs très blanches, deliées com m e des brins de foye : les 
unes font alumineufes &  aigrelettes : les autres font tout à 
fait infipides &  pierreufes. Les filets alumineux n ont que 
trois ou quatre lignes de long, &  font attachez a des con
crétions d’alun ; ainfi ils ne différent pas de l’alun de plu
me ; mais les filets pierreux font plus longs, un peu flexibles, 
&  fortent de ces rochers. Il y a beaucoup d’apparence que 

Ltb. s. cap. tz3. c ’eft la pierre que Diofcoride a comparée à l’alun déplumé, 
quoiquelle foit, comme il dit fans gouft,& fans aftriélion- le 
même auteur la diftingue de la pierre amianthe. Q uoiqu’il 
en foit, il fembie que cette concrétion foit une végétation 
de la roche même, car on trouve des paquets de ces filets 
qui ont perdu leur flexibilité, qui fe font durcis,&  qui font 
devenus pierres, fans pourtant que la direction des filets 
fe foit confondue ou effacée ; cela pourrait donner de 
nouvelles lumieres pour faire connoître la végétation des 
pierres, que j’ai propofée dans l’Hiftoire de l’Academ ie
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Royale des Sciences. L a  même diredion des fibres pa~ 
roîtfenfiblement dans toutes les efpéces d’amianthe, &.fur- 
tout dans celui des Pyrenées, 6c dans celui de Smyrne. C es 
pierres font très dures pendant un certain temps, 6c rayées 
fuivant leur longueur: enfiiite elles fe décom pofentdelles 
mêmes par je ne fçai quelle raifon, 6c leurs filets fe déta
chent les uns des autres par portions, com m e s’ils avaient 
été collez enfèmble, 6c qu’ils vinfïènt à fe décoller. O n  re
marque auffi très fènfiblement la même diredion dans la 
pierre d’où l’on tire ce beau plâtre d’Efpagne : cette pier
re eft très com m une en Provence. J ’ai des morceaux de 
plâtre de Montmartre où il y  a defemblables concrétions.

L a  flexibilité de ces pierres de M ilo, qui ne font à pro
prement parler que des embrions pierreux, peut fervir pour 
rendre raifon d’une pierre merveilleufe que M r Lauthier 
Secretaire du Roy,6c fameux A vocat au C o n feil, a con- 
fervée long temps dans fon cabinet : cette pierre qui étoit 
fort dure, de la qualité du g re z , quarrée, de prés de deux 
pouces d epaiffeur 6c d’environ un pied de longueur, avoiE 
une certaine flexibilité qui la faifoit plier fènfiblemenî 
quand on la tenoit par le milieu en équilibre fur la main.

A  quelques pas de cette caverne, fur le bord de la mer 
eft une autre grotte dont le fond 6c le bas font remplis de 
foufre qui brûle fans cefîe,en forte qu’il n’eft pas poffibled’y 
entrer. T o u s les environs fument continuellement,&  jet
tent fouvent des flammes:on y voit du foufre tout pur &  
com m e fublimé,lequel ne ceffe de s’enflammer en certains 
endroits; il y en a d’autres d’où diftille goutte à goutte une 
folution d’alun beaucoup plus acre que celle de l’alun or- 
dinaire : cette folution eft d’une ftipticité prefque corrofi- 
ve,6c fermente vivement avec l’huile de tartre. Suivant les 
apparences ce devroit être cette efpéce d’alun que Piineà 
appelléalun liquide, 6c qu'il defigne précifément dans i’ifle
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de M elos; néanmoins cette efpéce d’alun n’étoitpas liqui
de, com m e on peut le voir dans Diofcoride. II femble que 
!a liqueur qui coule de cette grotte ne foit qu’un efprit de 
fel qui tient en folution des parties terreufès ôc alumineu- 
fes : cela confirme la production naturelle ôc continuelle 
de l’efprit de fel, dans l’interieur de cette ifle. Ceux qui ont 
ia galle vont fuer dans cette grotte : iis baffinent legere- 
ment les endroits les plus mal traitez de la peau avec cette 
liqueur d’alun : ils fe lavent un quart d’heure après avec 
l’eau delà mer, ôc gueriffent ordinairement, fans faire d’au
tre remede.

O n  ne finirait pas fi l ’on vouloit décrire toutes les dif
férentes cavernes de cette ifle. Il n ’y a point de trou dans 
ces rochers, où l’on ne fente une chaleur confiderable dés 
qu’on y enfonce la tête. D u  temps que les corfaires ré- 
gnoient dans f i f le , ils firent racommoder une ancien
ne étuve qui porte encore leur nom. O n  y fit bâtir des 
chambres affez com m odes, où ils ailoient fuer pendant 
quelques jours ; cette étuve eft une caverne naturelle, 
fituée à côté de la montagne de faint H elie échauffée 
par les vapeurs de quelque eau chaude, femblable à cel
le des bains. O n  fent bien que ce n’eft pas une exhalai- 
fon feche, car elle amollit la peau, &  facilite par là le p a f 
fage des matieres de la transpiration : on pourrait en faire 
un grand ufage pour les rhumatifmes ôc pour certaines pa- 
ralyfies ; mais comme ce lieu n’eft fréquenté que par des 
perfonnes infedtées de maux veneriens, la plufpart en for- 
tent plus malades que lorfqu’ils y font entrez, parce que la 
fueur n’emporte que la plus fubtile partie du virus, ce qui 
refte de cette humeur devient fi acre qu’il détruit la tiffure 
des os.

Après avoir examiné la caverne d’où cliftille cette li
queur alumineufe, on nous conduifit à une chapelle, de-

diée



cîiée à faint Cyriaque, prés de laquelle il y  a un terrein qui a•//•« KvfUyï: 
brûle inceftamment, &  dont les champs des environs fu
ment toujours. U y en a d ’aufti jaunes que s’ils eftoient cou- 
verts de fleurs de Sanve ou de Souci : c’eft la fleur de fou- 
fre qui donne cette couleur à la terre. L a  fontaine brû
lante de Dauphiné,que l’on appelle avec plus de raifon le 
terrein brûlant, eft de même nature.

Q uoique l’air de M ilo foit aftèz mal fain, &  que les Iia- 
bitans y fbient fujets à des maladies dangereufes, on ne 
iaifle pas de s’y  divertir; on y fait bonne chere à peu de 
frais ; car les perdrix n’y valent que quatre ou cinq fols la 
piece ; les tourterelles, les cailles, les becfigues, les ramiers» 
les canards y font en abondance ; on y mange de bonnes 
figues, de bons melons, 6c d’excellens raifins;les choux- 
raves n’y font pas mauvais: 011 n’y manque pas depoiftons Braffica Gongyio- 
délicats les jours maigres, d’heriftons de mer, &  de bonnes 
huitresjmais celles qu’on appelle ahuîtres rouges,iont co- •TctfJïtes*iA*. 
riaces &  trop falées : les byeux de bouc y font tout à fait dé-1 m-nüJitf. 
licieux, &  plus gros qu’en Provence.

Dans le temps que nous étions dans cette ifle, il y ré- 
gnoit une maladie très fâcheufe, &  qui eft aftez com m une 
en Levant, où elle emporte les enfans en deux fois 24 heu
res. C ’eft un charbon dans le fond de la gorge, accompagné 
d’une cruelle ftevre : cette maladie que l’on peut nommer 
lapefte des enfans, eft epidemique, quoiqu’elle épargne les 
grandes perfonnes. L a  précaution la plus neceflaire pour 
arrêter les progrès d’un fi grand mal, eft de faire vom ir les 
enfans dés le moment quils fe plaignent du mal de gorge, 
ou que l’on s apperçoit que leur tête com m ence à s’ape- 
fantir : il faut réiterer ce remede fuivant le befoin, afin de 
vuider une efpéce d’eau forte qui fe décharge fur la gor
ge. 11 eft néceftaire de foutenir la circulation des liqueurs 
&  les forces du malade, par des remedes fpiritueux corn- 
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m e font la theriaque, l’efprit volatile, aromatique, huileux, 
&  lemblables. L a  folution de ftyrax liquide dans I eau de 
vie,eft excellente en gargarifme dans cette rencontre ; mais 
ie cas eft preffant, &  l’on ne fe preffe guère en Levant dans 
les maladies les plus aiguës. O n  n’y trouve ordinairement 
que des chirurgiens très ignorans, François ou Italiens. 
Nous avons pourtant connu à Conftantinople M r D ef- 
chiens,habile chirurgien,élevé dans la pratique de 1 Hôtel- 
D ieu  de Paris. Parmi les medecins M r le D u c  y tient le 
premier rang', il eft de Vire en Normandie , &  exeice la 
medecine avec beaucoup de fuccés &  de réputation. Nous 
y  connûmes auffi un excellent homme, qui a joint i etude 
des mathématiques &  de la phyfique à la bonne pratique 
de medecine ; c eft M r Spoleti Profefteur de Padoue, qui 
étoit auprès de M . Soranzo Baile de Venife.

Les medecins ordinaires en Levant,font des Juifs ou des 
Candiots, vieux nourrilfons de Padoue, qui n’oferoient 
purger que les convalefcens. T ou te la fcience des O rien
taux en fait de maladies, confifte à ne point donner de 
bouillons gras,à ceux qui ont la fièvre,&  à les réduire à une 
diete outrée: c eft à dire que pendant les quinze ou feize 
premiers jours d’une fièvre continue, quelque accident 
qui furvienne,on ne fait prendre aux malades que deux lé
gères panades par jour, ou deux prifes d’eau de ris, fins 
ofer tenter autre chofe. Ces panades ne font pas faites avec 
du bouillon à la viande : on laiffe tremper dans de l’eau 
chaude une certaine quantité de mie de pain, 6c l’on fait 
bouillir cette eau jufques a ce que la mie foit prefque fon
due : quelques uns y ajoutent un peu de fùcre fur la fin : 
cette nourriture convient mieux à des Chartreux qu’à des 
gens du monde qu’il faut faire faigner ou purger en cer
tains temps, pour di/fiper des accidens, qui fins cette pré
caution les feroient mourir ; ainfi ces pauvres Grecs ne re-



viennent des moindres fièvres qu’avec la peau &  les os,<Sc 
font des années entieres à fe rétablir. Hippocrate le plus 
lavant de tous les medecins Grecs, condamne avec raifon 
la diete outrée, &  ordonne la purgation dans les premiers 
jours lorfquelle eft bien indiquée.

Si la tête d’un malade fe brouille &  qu’il foit attaqué E>  
d’un tranfport au cerveau,on le traite de pofïèdé : on con
gédié &  les medecins &  les chirurgiens. O n  fait venir des 
Papas qui après avoir loué la fage conduite des parens, 
commencent par reciter je ne fçai combien d’oraifons &  
repandent l’eau benite à grands flots dans le lit du ma
lade &  par toute la chambre : enfuite ils tourmentent fi 
fort le malade à force d’exorcifm es, qu’ils augmentent 
le délire, bien loin de l’appaifer. O n  nous traita de vifio- 
naires à M ycon e, lorfque nous propofâmes aux parens 
d’une dame de confideration de la faire faigner au pied, 
pour tranquilifer fa tête. Les Papas nous vouloient chan
ter pouille. Q ue répondre à des gens qui n’entendent pas 
raifon î Ils ne fe contentèrent pas de lui rompre latête pen
dant deux ou trois jours, fous prétexte de faire fortir le dia
ble de fon corps de gré ou de force ; on porta cette pau
vre femme à l’Eglife ; on la menaça de l’enterrer toute 
vive fi elle ne déclarait le nom du démon qui la pofle- 
doit ;fi nous pouvons l’apprendre difoient-ils, il fera bien- 
toft à nous. C e  nom cependant les embarraffoit fort, car 
ils ne favoient comment i’apoftropher. Les Papas fuoient à 
greffes gouttes &  fe relevoient d’heure en heure ; enfin la 
malade qui avoit une fievre maligne des plus facheufès, 
mourut avec des mouvemens convulfifs, qui épouventé- 
rent tout le monde. T o u te  la phyfique des Papas fe ter
mina à faire fentir aux affiftans la violence du combat 
qui fe paffoit entre le diable &  la malade, laquelle pourne 
s etre pas bien deffendue fuivant le jugement de ces do~

Y i j
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<5teurs, ne fut pas enterrée en terre fainte; 011 la porta cîe 
l ’Eglife à la campagne, au lieu qu’on porte les autres morts 
d elà  campagne à l’Eglife. Lorfqu’un n alade échape d’u
ne fçene fi tragique, tout le monde crie au miracle, 6c les 
Papas paffent pour des Thaumaturges.

Avant que de quitter le M ilo , nous montâmes au 
haut de faint H elie, montagne la plus élevée du pays, 
pour avoir le plaifir de conficlerer les Ifïes voifines : c ’eft 
lin des plus beaux coups d’œil qu’il y ait dans l’Archipel: 
le jour étoit parfaitement beau, &  nous laiffa voir une in
finité d’iiïes voifines qui brillent dans la mer, pour me fer- 

. vir de l’expreffion d’Horace.
Defcendant de cette montagne^nous nous embarquâ

mes pour Tille de Siphanto qui n’eft qu’à 36 milles de 
M ilo. Siphanto a retenu fon ancien nom de Siphnos, 
qu’Eftiennele G eographefiit venir dun certain Siphniis fils 
de Sunioîi; car auparavant, cette iîle s’appelloit Aierope, fui- 
vant le même auteur ; 6c Merapïa 6c A n s, félon Pline, qui 
ne lui donne que 28 milles de circuit, quoiqu’on en com p
te quarante.

L ’Ifîe de Siphanto eft fous un beau ciel : on le trouve 
encore plus charmant quand on arrive de M ilo où l’air 
eft infeélé de vapeurs fulfureufes. O n  voit à Siphanto des 
vieillards de 120 ans : l’air, les eaux, les fruits, le gibier, la 
volaille, tout y eft excellent ; les raifins y  font merveilleux, 
mais la terre qui les produit eft trop forte, 6c les vins n’y 
font pas délicats ; ainfi Ton y boit ceux de M ilo 6c de San- 
torin. Q uoique Tille de Siphanto fbit couverte de mar
bre 6c de granit, elle eft pourtant des plus fertiles 6c des 
mieux cultivées de i’Archipel : elle fournit affez de grains 
pour les habitants du pays qui font aujourd’hui de très 
bonnes gens. Les mœurs de leurs ancêtres étoient fort dé
criées. Q uand on reprochoit à quelqu’un qu’il vivoit à la
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Siphantine, qu’il étoit homme de parole comme un Si- steph.
phantin, ceto it lui dire de greffes injures, com m e nous ^Hefyhï'&suii. 
l ’apprennent Eftienne le Geographe, Hefychius &  Suidas.

Les habitans deSiphanto s’appliquent à faire valoir leurs 
huiles &  leurs câpres. L a  fbye de l’ifîe eft très belle, mais 
en petite quantité, &  les toiles de coton que l’on y fait font 
afîez recherchées: ces toiles font de deux fortes,la Scami- 
te eft toute unie: la D im ite eft croifée, beaucoup plus 
belle, plus forte &  de plus grand débit. A infi l’on y con- 
fbmme non feulement le coton du pays; mais encore ce- 
luy des ifîes voifines. L e  refte du négoce deSiphanto ne 
roule que fur les figues, les oignons, la cire, le miel, le fe- 
farne; on y travaille a des chapeaux de paille, qui fe ven
dent par tout l’Archipel fous le nom  de caftors de Siphan- 
to. Cette ifle où l’on compte plus de cinq mille ames,fut 
taxée en iy o o . à quatre mille écus pour la capitation &  
pour la taille réelle. Outre l e a château, fi tué fur une roche «««le bourg, 
au bord de la mer, &  peut-être bâti fur les ruines de l’an
cienne Apollo?iia,  il y a cinq villages, A rtim one, Stavril, a n o a aïïn j a, 
Catavati, Xam bela,& Petali ; quatre couvents de Caloyers, Steth- 
Brici ou la Fontaine, Stom ongoul, Saint Chryfoftom e,&
SaintH élie ; deux couvents de Religieufes, l’un d’environ
20 filles,&  l’autre de 40, dans un quartier appellé Cam a-
rea. Il y  en vient quelquefois de l’A rchipel pour y faire
ieurs vœux; mais ces bonnesL filles ne font pas trop regu- b Caïoyeres m
lieres. Pour ce qui eft des chapelles, il y en a 500 &  60 CaloSrKS-
Papas qui ne difent la M effe qu’une fois l’année, le jour de
la dédicace de leurs chapelles.

Les ports de fille  font Faro, V ati, Kitriani, KironifTo,
&  celuy du c Château. Faro a fans doute retenu le nom c]aCaianqnc, 
d'un ancien Phare, qui fervoit à guider les vaiffeaux. O n  jugauk, 
voit dans Goltzius une médaille, ou d’un côté eftreprefen- 2 K ‘NOT’ 
tée une tour avec un homme placé tout au haut; de J’au-

Y  iij
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tre côté c’eft la tête de Jupiter félon Nfonius;pour moi je 
crois plutôt que c’eft celle de Neptune. M r Foucault 
Confeilîer d’Ëtat, dont le cabinet eft le plus beau de Fran- 

Legmdt, ce après celuy du R o y , a une médaille de cette ifle : le 
c l'i'NiiîN. e une t£te ({e Gordien Pie, 6c le revers une Pallas

en cafque, qui lance un javelot. Les ports de Siphanto 
étoient afîez frequentëz il y a environ ans : Bafili riche 
marchand de rifle, enterré dans le monaftere de Brici y  
attiroit parfon induftrie des vaifleaux de France 6c de Ve~ 

nife.
Siphanto étoit autrefois célébré 6c riche par fes mines 

d’or 6c d’argent: à peine fçait-on aujourd’hui où elles fe 
trouvent. Pour nous faire voir la plus fameufe, on nous 
mena fur le bord de la mer prés de San Softi chapelle à 
demi ruinée; mais nous ne vîmes que l’entrée de la mine, 
6c l’on ne put nous conduire plus avant, à caufe des em
barras 6c de i’obfcurité du lieu. Sa fituation pourtant nous 

Vefcript. Gnc. fit fouvenir de ce que Paufanias en raconte ; fçavoir qu’A -  
phocic• pollon setoit approprié la dixième partie de l’or 6c de l’ar

gent qu’on tiroit des mines de Siphnos, 6c qu’elles furent 
détruites par l’inondation de la m er, laquelle vengea ce 
dieu du mépris que les habitans avoient eu pour lui, en 

Jih refufant de payer cette efpece de tribut. H erodote parle
d’un autre malheur que les mines avoient attiré à cette 
ifle. Ceux parmi lesSamiens qui avoient déclaré la guerre 
à Poiycrate leur tyran, fe voyant abandonnez par les La- 
cedemoniens, après la levée du fiége de Sam os, s’enfui
rent à Siphnos, où ils demandèrent à emprunter dix ta
lents. Siphnos étoit alors la plus riche de toutes les ifles, 
6c l’on regardoit comme un grand threfor la dixième par
tie de l’or 6c de l’argent que l’on prenoit tous les ans fur 
Je rapport des mines,pour envoyer au temple de Delphes. 
Cependant la propoùtion des Samiens futrejettée ; mais



iis ravagèrent tout le pays, après avoir mis en fuite les ha
bitants que' l’on obligea Je donner 100 talents de rançon 
pour retirer leurs prifonniers. O n  prétend que la Py- 
thoniffe avoit prédit ce malheur : confultée par ceux de 
Siphnos, pour fçavoir fi leurs richeffes fe foutiendroient 
long tem ps, elle répondit, qu’ils fe donnaffent bien de 
garde d’une ambaffade rouge dans le temps que leur hof- 
tel de ville 6c leur marché fèroient tout blancs. Il fèmble 
que la prophetie s’accomplit à l ’arrivée des Samiens,dont 
les vaiffeaux étoient peints de rouge, fùivant l’ancienne 
coutume des infulaires chez qui le bol efl fort commun,
6c l’hoftel de ville de Siphnos, de même que le marché, 
étoient revêtus de marbre blanc.

Outre les mines dont on vient de parler,le plom b y eft 
fort commun : les pluyes en découvrent preique par tout.
L a  mine eft grifâtre, lifte 6c rend du plomb qui approche 
de l’étaim. Lorfque les payfans veulent chaffer, ils vont la 
prendre dans les champs 6c la fondent pour en faire de la 
grenaille. C e  plomb qui eft com m e une cerufe naturelle 
fe vitrifie facilement, 6c c’eft ce qui rend excellentes les 
marmites de l’ifle. aTheophrafte, 1 P lin e ,c Ifidore afTu- 1 Lib.delapidlk 
rent qu’on tailloit à Siphnos au cifèau des pots à feu d’u- Ub‘ 3S‘
ne certaine pierre m olle, lefquels devenoient noirs 6c très c ong. üb. ia. 
durs,après qu’on les avoit échaudez avec de l’huile bouil- caf' 4‘ 
lante : on eftimoit aufli les gobelets qui fe fabriquoient 
dans cette ifîe. Stê h~

11 y a prés de ans qu’il vint des Juifs à Siphanto par 
ordre de la Porte, pour y examiner les mines de plom b; 
mais les bourgeois de cette ifîe craignant qu’on ne les 
contraignît d’y travailler, gagnèrent le capitaine de la ga- 
liotte qui avoit amené ces Juifs, 6c que l’on avoit chargée 
de mine pour conduire à Theffalonique. C e t officier fiî 
percer fon bâtiment'6c fe fauva dans fà chaloupe pendant
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qu’il couloit à fond. Quelques autres Juifs eftant revenus 
à la charge n ’en furent pas meilleurs marchands. Les Si- 
phantins pour s’en débarraflèr tout de bon, donnèrent une 
fomme d’argent à un corfaire Provençal qui étoit à M ilo 
&  qui perça à coups de canon une fécondé galiotte chargée 
de J uifs 8c de mine, fi bien que les Tlires &  les Juifs aban
donnèrent cette entreprife.

Les Turcs n ’ofoient pas trop fe montrer dans les ides 
avant la retraite des Armateurs François,, qui s’en alloient 
fbuvent les prendre par la barbe 8c les faire efclaves fur les 
fommets des montagnes. Les G recs, qui favorifoient ces 
violences, venoient confoler les Mufulmans &  leur prê- 
toient de l’argent pour leur rançon. N os armateurs tra- 
vailloient quelquefois à la confervation du ChrifHanifme 
avec plus defuccés que les miffionnaires les plus zélez:en  
voici un bel exemple. Il y  a quelques années que dix ou 
douze familles de Naxie embrafîerent la loi de M ahom et: 
les Chrétiens du rite latin les firent enlever par des ar
mateurs, qui les emmenerent à Malte. Perfonne depuis 
ne s’eft avifé de fe faire Mahometan à Naxie. Les plus fa
meux corfàires de l’Archipel n’avoient rien d’odieux que 
le nom de corfaire. C  etoient des gens de qualité 6c d’une 
valeur diftinguée qui fuivoient la mode de ce temps-là. 
N ’a-t-on pas veu M rs de Valbelle, de Gardane, de Colon- 
gue devenir Capitaines 8c Chefs d’Efcadre des vaiffeaux 
du Roy,après avoir fait la courfe contre les Infideles î com 
bien voit-on de Chevaliers ou de Commandeurs de M al
te foutenir en Levant le nom Chrétien fous le pavillon 
de la Religion ! ces Meffieurs rendent bonne juftice à ceux 
qui s’adreffent à eux. Si un G rec infulte un Chrétien du 
rite latin, celui-ci n’a qu’à porter fes plaintes au premier 
capitaine qui relâche dans le p o rt, le G rec eft mandé, en
levé s’il n'obeit pas, 8c bâtonné s’il a tort. Les capitaines

vuident



vuident les procez fans avocats ni procureurs. O n porte 
les papiers à bord, &  l’on eft condamné à payer en argent 
ou en coups de bâton : tout cela fe fait gratuitement de 
la part des juges. S’il y  a quelques épices, c ’eft un muid 
de vin ou quelque veau gras.

O n  a dit plus haut que l’Evêque de M ilo  étoit Evêque 
de Siphanto : il n y tient qu’un vicaire, &  fon Eglife eft fort 
pauvre. L ’Archevêque G rec eft riche; car il eft Seigneur 
fpirituel des ilïes de N anfio, Policandro, N io , Serpho, 
M ycone, Sikino, Stampalia 6c Am orgos.

Les Dames de Siphanto pour confèrver leur tein à la 
campagne couvrent leur vifage avec des bandes de linge 
quelles roulent fi adroitement qu’on ne voit que leur bou
che, leur nez 6c le blanc de leurs yeux. Certainement elles 
n’ont pas l’air conquérant avec ce mafque, 6c reflèmblent 
plutôt à des mumies ambulantes: auffi font-elles plus foi- 
gneufes d’éviter les étrangers,que celles de M ilo  6c de l’A r- 
gentiere n’ont d ’emprefïèment à les accueillir.

Pour ce qui eft des antiquitez de l’ifîe, elles y font fort 
mal traitées. E n allant du port au château proche d’un 
puits à gauche du chemin, fe voit un tombeau antique,le
quel fert d’auge pour faire boire les animaux : c’eft une piè
ce de marbre d’un grand goût, longue de fix pieds huit 
pouces, fur deux pieds huit pouces de large, &  deux pieds 
quatre pouces de hauteur: ce tombeau eft orné de feuilles 
d ’Acanthe, de pommes de pin 6c d’autres fruits. T o u t au
près de ce monument eft une autre piece de marbre encla
vée dans le m ur,& qui étoit le refte de quelque autre tom
beau.

A u  pied d’une colline à quelques pas de là, tout proche 
des ruines d’un ancien temple, qui pourroitbicn avoir été 
celui du dieu Pan, anciennement adoré dans cette ifïe, on 
voit encore un tombeau de marbre de huit pieds de long, 

Tome L  Z
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fur trois piccîs quatre pouces de haut, 6c deux pieds huit 
pouces de large ; mais les ornemens en font mefquins &  
fentent le colifichet : ce fout des enfans qui tiennent des 
fc fions, d’où pend une greffe grappe de raifin. L e  devant 
d ’un femblable tombeau eft éneaftre dans la façade d’une 
maifon de la grande rue du bourg : il y a une i'nfcription 
fur ce dernier, mais tout en eft effacé fi ce n’eft une par
tie du m ot, B A 2 1 A E.

A u  monaftere de Brici tout prés de la maifon 6c dune 
belle fource qui paffe par un puits, il y  a un tombeau de 
marbre dont l’ufàge eft bien différent de celui auquel il 
étoit deftiné, puifqu’il fert d’abrevoir:çe tombeau n’a que 
trois pieds huit pouces de longueur ; mais quoique les or
nemens en foient détruits, le temps a épargné trois enfans 
fur le devant, qui marquent bien que tout le refte étoit 
d ’une excellente main : ces enfans foutiennent chacun le 
bout d’un fefton.

Sur la porte de la ville par où Ion fort pour aller au 
port , font enclavez les tronçons de deux figures de mar
bre d’une mediocre beauté, l’une eft nue 6c l’autre drapée, 
A  un coin d’une efpece de tour quarrée, à gauche de la 
porte du château fe voit un bas relief de marbre que l’on 
prend pour l’hiftoire de T o b ie  : je crois plutôt que c’cft 
le débris de quelque tombeau. O n  a maçonné dans le 
même mur le refte d’un lion, qui ne montre que la tête 
8c la poitrine.

L e  fond de la porte du château eft à deux arcades, fou- 
tenues par un pilier de marbre o ctogon e, fur lequel on li t 
encaraéteresgothiques m c c c  l x v  m i  s l c e . Yandoly 
de Coronia. C e  Seigneur,à ce que nous dirent les princi
paux de l’ifïe, étoit de Bologne en Italie, pere d’OtuIy de 
C orogn a, lequel donna fâ fille unique en mariage à. An- 
gelo  Gozadini Seigneur de Siphanto 6c de Therm ie. Si-
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phanto avoit été demembré du D uché d eN axie;car il aifi. des Ducs da 
eft certain que M arc Sanudo en fit la conquête &  la joi- 1 Anhi*' 
gnit à ce D uché fous H enry 11. Empereur latin de C on - 
ftantinople. Nous avons veu chez le vicaire de l’Eglifè 
latine, fa d e  par lequel O tuly d eC o rogn a établit en 1462. 
une rente en faveur de TEglifè du château. L a  famille des 
G ozadini apoffedé Siphanto jufques au temps que Barbe- 
rouffe s’en rendit le maître fous Soliman 11. cette famille 
eft prefèntement reduite à trois freres retenus dans leurs 
lits prefque pendant toute l’année, l’un par la goutte, l’au
tre par un rhumatifme cruel, &  le plus jeune par laparaly- 
fie. L a  femme de M 1' G uion  conful de France à Siphan
to eft de cette noble famille : ce conful, qui eft favant &  
qui parle plufieurs langues, conferve le cachet d’A ngelo  
G ozad in i, par lequel il paroît qu’il étoit Seigneur de Si
phanto &  de Therm ie. Il nous aflura que la fontaine pu
blique qui eft tout au fond de cette vallée qui conduit au 
port, étoit un ouvrage des plus anciens, &  venoit d’une 
allée taillée dans le roc à plus d’un mille de profondeur.

L e  voifinage de l’ifîe de Serpho nous fit naître la eu- Se *-p ^  
riofité d’y aller : elle n’eft qu’à 12 milles de Siphanto, fi sT rT hT nto, 
l’on compte de cap en cap ; mais il faut bien compter le ^  s ï rphino

i i i  1 - 1 , A r r - i  r > \  r, en Italien.
double du port du chateau de Siphanto d o n  nous parti- 2E n 00s, an- 
mes le 24. août, jufqu’à celui de Serpho. a Pline ne donne aennomdeI’!ïle-

• I l  I  • \ . / T  IT r a H ifi. Mit. lib, 4 .

que 12 milles de circuit a cette ilie : elle en a cependant cap. 12. 
plus de 36,

Les montagnes de Serpho font fi rudes &-fî efearpées, „0 1 _ r/ . .  r r  ’ Heyumgeog.lib.io.
que les Poetes ont feint que Perfeeavoit change en pierre ^p0u0d. B0 ûth.
jufques aux habitans du pays. O n  pécha fur ces côtes, dit UL z- #■ +•

T VI  r  _ ■ I r  I I ■ rr  r i Parcitelnminibus
Strabon, s il en faut croire la fable, une quaifle dans la- Perfeus ait, oraqûe
quelle Acrifius avoit enfermé Perfée &  fa mere Danaé. ofe Mcdufeo m;
Polydeéle, qui regnoit dans cette ifle, voulut l’obliger à cemfïnefanguine
I epoufer ; &  comme fes fujets favorifoient fon deffein, Per-

Z  ij



Xég/tpef n<rst
7ii?iiç ÂwŸt'i.
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fée, qui avoit apporté la tête de M eduze, les changea en 
pierre. II y  a beaucoup d’apparence que les mines de fer &  
d’aiman de cette ifle n’étoient pas connues dans ce temps- 
là; car on n’auroit pas manqué d’en attribuer la production 
au pouvoir de la G orgone : cependant ces mines font à 
fleur de terre, &  les pluyes les découvrent tous les jours. 
L a  mine de fer y  eft étoilée en plufieurs endroits, comme 
le régulé d’Antim oine étoilé. C e lle s a d’aiman y font fort 
abondantes ; mais pour en avoir de bons morceaux, il fau
drait creufer profondement, ce qui eft très difficile dans 
un pays, où parmi tant de fer, à peine trouve-t-on des ou
tils propres à arracher les oignons, qu’ils cultivent parmi 
leurs rochers dans de petits fonds humides : ces oignons 
font fort doux, au lieu que les oignons de Siphanto,qu’on 
n ’arrofe pas, font auffi acres que ceux de Provence ; mais 
quoiqu’en dife M r S p o n , les oignons du Levant ne font 
pas meilleurs, que ceux de certains quartiers des environs 
de Paris. Enfin les habitans de Serpho font fi glorieux 
d ’avoir de fi bons oignons, &  ils les trouvent fi délicieux, 
qu’ils ne s’avifent pas de prendre les perdrix qui mangent la 
moitié de leurs grains &  de leurs raifins. Il n’y a dans cette 
ifle qu’un bourg qui porte le même nom , &  un méchant 
hameau appeilé San N icolo. L e  bourg eft autour d’une 
roche affreufè à trois milles du p o r î, &  ce porî qui eft 
d’une grande beauté, ne fert de retraite qu’à des vaiffeaux 
dévoyez dans une violente tempête, qui viennent s y met
tre à couvert de la fureur des vagues : car les habitans de 
rifle font auffi faineans &  auffi méprifables que leurs an
cêtres. Origéne voulant faire connoître à Celfe, qu’il étoit 
ridicule de reprocher la naiffance à Jefus-Chrift, lui dit: 
Quand même il ferait né dans i’ifle de Seriphe ; quand ii 
ferait né le dernier des Seriphiens, il faut convenir qu’il a 
fait plus de bruit dans le monde que les ThemiftocIes,que



les Platons, que les Pythagores, que les plus fages des 
G recs, que les plus grands de leurs Roys &  de leurs G éné
raux.

Les habrtans de Serpho ne payent que 800 écus de ca
pitation &  de taille réelle, auffi ne recueillent-ils qu’un peu 
d’orge &  de vin. Les meilleures terres appartiennent aux n
moines de Saint M ichel Archange, dont le couvent eft au 
nord prés de la mer, à la veue de Therm ie &  de Serpho- 
poula, méchant écueil, où ces mctaes nourriftent des chè
vres &  des cochons, fous la garde d’un Caloyer. Q u o i 
qu’en grec vulgaire le m ot Ponla, fignifîe petit, il n ’y  a 
pourtant aucune apparence qu’O vide 6c Juvenal ayent Te tamcn 6 parvar 
voulu parler de Serpho-poula fous le nom de Parva Se- 
riphus; car cet écueil, qui n’a pas lin mille de tou r, n’a ja
mais été habité. Origene 6c ces autheurs ont appelle Ser- ut Gyaræ daufus 
pho une petite ifie, parcegue effectivement cette ifie n’a [copu1isparvaqu=

^  - n  J  ■ * r *  n r  '  D  I A  XX /  o  Seripho . Ju-um.que 36 milles de circuit. C  eltla o u ro iy d ecte  a regne, &  sat.io. 
où l’on voit encore ces effroyables rochers, qui ont don- Miniœa & ignobV

,  ». \ , r  , 1 1 rr li/ïïm ainfula. Or*ne lieu a la rable de rerfee, uiâ.
T o u s les habitans de l’ifïe font du rite grec:ie Cadi eft 

ambulant, de même que celui de Siphanto. L e  Vaivode 
de Serpho T u rc  de N égrepont, à qui nous avions été re
commandez par M r G u io n , nous reçeut affez bien,&  nous 
invita avec empreffement à voir danfer les Grecs à la M a- 
dona de la Mafteria, qui eft la Chapelle la plus propre de 
rifle. Il eft vrai que les Grecs n’ont pas tout à fait perdu 
cet efprit de plaifanterie, ni ce génie de fatyre qui brûloir 
chez leurs ancêtres ; ils font tous les jours des chanfons fort 
fpirituèlles,.& il n’y a point de poftures dont ils ne fe fervent 
dans leurs danfès. La Fête nous parut un peu fcandaleufè 
8c encore plus ennuyeufe, parce qu’elle dura toute la nuit: 
bien loin de foupirer après les belles du pays, il nous tar- 
doit depaffer dans Fille de Therm ie,qui n’eft qu’à 12 mil-Z iij
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ies de Serpho ; mais ie vent du n ord, fe leva le lendemain
au matin, avec tant de violence qu’il ne nous permit pas de

rifquer le trajet.
Il ne faut pas chercher des antiquitez dans Serpho-.cette 

ifïe n’a jamais été ni pu i flan te ni magnifique, quoique fon 
port Tait rendue recommandable, meme du temps de la 

pb, r, belle Grèce. Suivant Herodote les habitans de Seriphos,
de Siphnos, &  de M elos, furent les feuls,parmi ies infulai- 
res, qui refuferent de recevoir les troupes &  la flotte de 
Xerxes,dans le temps que ce Prince, qui s etoit propofé la 
conquête de G rèce, voulut saflurer des peuples qui en- 
treroient dans fon parti, en leur faifant demander la terre 
&  l’eau. H erodote fait defcendre les Miliotes des Lace- 
démoniens, &  ceux de Siphnos &  de Seiiphos des Athe- 
mens, qui avoiehtpris le nom d Ioniens dun de ieuis G é 
néraux Ion fils de X-Uthus. Apres la bataille d Aitem ifium , 
où ies Grecs &  ies Perfes eurent à peu prés les mêmes avan
tages, les Athéniens inquiets avec raifon fur la conferva- 
tion de leur ville, firent pafler leurs femmes &  leurs enfans 

« C o lo u r i .  dans l’ide de a Saiamine, &  M iciteren t fi fortement les au
tres peuples de G rece, qu ils obtinrent qu on afïembleroit 
une flote commune autour de cette ifle. Les habitans de 
M elos y envoyèrent deux galeres : ceux de Seriphos &  de 
Siphnos en fournirent autant.

Les Romains regardoient Seriphos comme un lieu pro
pre à faire mourir de chagrin les feelerats &  les malheu-

in faxo seriphio reux, Augufte y relegua l’orateur Caffius Severus que 
confenuit. Tacn. dix-fept ans d’exil en Crète n’avoient pu corriger de les 
ub.+.Anmi.c.2i. m éd^anceSi VeftiÜa femme de Labeon, convaincue da-

dultere y fut releguée auffi, &  Stratonieus trouvoit le fe- 
piueanb. de Exil, jour de cette ifle fi infuportable, qu il demanda un joui a 

fon hofte, quel étoit le crime que l’on punifibit d’exil chez 
eux : c’eft la mauvaife foy dit l’hofte. H é  que ne fais tu
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Jonc quelque fourberie infigne, répliqua Stratonicus pour 
te tirer de ce mifêrable lieu.

L e  plus grand plaifir que nous eûmes dans cette ifîe fut 
d’en entendre crier les grenouilles dans les marais autour 
du port. Pline &  Elien ont affiné qu’elles étoient muettes mft. nat. itb. s. 
dans Seriphos ; &  quelles recouvraient leur voix fi on ^  ,7 
les tranfportoit ailleurs : il faut que la race de cesgrenouib 
les muettes fe foit perdue. HermolausBarbarus a rétabli 
l ’endroit de Pline où ce fait eft rapporté : car dans les an 
ciens exemplaires, on lifoit des cigales pour des grenouil
les. Theophrafte, dit E lien , ne prétend pas que ce foit Ju 
piter, qui eût rendu muettes les grenouilles de Seriphos, 
à la priere de Perfée qu’elles empêchoient de dormir au
près de leur marais : ce Philofophe en rapporte la caufe à 
la froideur de l’eau de ce lieu. Nous paffames prés d’une 
journée entiere à roder dans ce marais pour chercher des 
plantes ; mais l’eau nous en parut comme tiède. C ’eft pour
tant de cette faufïè obfervation des grenouilles cfe Seriphos, 
qu eft venu le proverbe dont parlent Eftienne le géogra
phe &  Suidas : c’eft une grenouille de Seriphos, pour dire, 
c ’eft un fot qui ne fçauroit parler.

Après les mines d’aiman, la plus belle chofè qu’il y ait 
dans Lifle deSerpho, par rapport à l’Hiftoire naturelle,eft 
une efpece d’œillet, dont le tronc vient en arbriffeau dans 
les fentes de ces horribles rochers qui font au-deffus du 
bourg : en voici la defeription &  la figure. L a  plante n’a 
pas changé,quoique levée de graine &  cultivée dans le Jar
din royal, où elle fait les honneurs de la G rèce parmi une 
infinité déplantés rares venues du même pays,

L a  racine de cet œillet eft greffe comme lenouce,cou- Caryophyiius
p  / ,  i  l - / '  r  T '  l G r æ c u s ,  a r b o r e n s ,

verte d une ecorce brune, dure, hgneule, divilee en plu- Leucoü folio Per- 
fieurs autres racines peu chevelues, &  pouffe au travers des “ ’|Ic°.'bc °rol''Inft' 
fentes des rochers un tronc tortu, haut de deux pieds, gros m 1 ’ ’ 3’

D U L E V A N T. 183



*84 v  O  Y  A  G  E

d’environ deux pouces, ligneux, caffant, dur, blanc-file en 
dedans, revêtu d’une écorce noirâtre,gerfée, raboteufe,6c 
com m e relevée de quelques anneaux : ce tronc produit 
plufieurs tiges toutes branchues, brunes auffi, fi ce n’eft 
vers le haut où les jeunes jets font vert de m e r , garnies de 
feuilles de même couleur, longues d’un pouce,fur trois ou 
quatre lignes de largeur, obtufes à leur pointe, oppofées 
deux à deux, charnues, caffantes,touffues, ameres com m e 
du fiel: ces jets s’allongent de la hauteur de demi pied, char
gez de feuilles femblables au precedentes, mais plus étroi
tes, 6c foutiennent ordinairement une feule fleur, quelque
fois c’eft un bouquet affez gros : chaque fleur eft a cinq 
feuilles, longues d’un pouce 6c demi, qui ne debordent 
que de demi pouce hors du calice, arrondies 6c decoupées 
en crête de coq, grisdelin rayé de veines plus obfcures 6c 
marquées vers leur bafe, d’autres rayes purpurin foncé: la 
queue de ces mêmes feuilles eft étroite, blanche 6c renfer
mée dans le calice: ce calice eft un tuyau long d’un pou
ce fur une ligne de diametre, un peu renflé vers le bas,où
il eft accompagné d’un autre calice à plufieurs écailles 
pointues 6c couchées les unes fur les autres : du fond du 
grand calice s elevent des étamines minces 6c blanches, 
chargées chacune d’un fommet grisdelin : le piftile n’a que 
cinq lignes de lo n g, cilindrique, vert-pâle, terminé par 
deux cornes blanches qui furmontent les étamines : lorf- 
que la fleur eftpaffée, ce piftile devient une efpece de co
que rouflatre dans fa maturité, renflée vers le m ilieu, la
quelle s’ouvre par la pointe en cinq parties 6c laiffe voir 
des femences noires, plates, minces, blanches en dedans, 
Jes unes ovales, les autres circulaires, attachées à de petits 
filets, qui du corps du placenta leur portent le fuc nourri
cier. J ’ai l’honneur d’être avec un profond refped, 6cc.

* * * *  L E T -
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L e t t r e  V.
A  Monfemieur le Comte de Pontchartrain, Secré

taire cl’Etat &  des Commandemens 
de Sa Majejlé, &c.

M O n s e i g n e u r ,

Q uoique l’automne foit une fàifon très agreable dans Description 
f  Archipel,néanmoins Je ciel, qui com m ençoit àfebrouil- ros/d̂ Paroŝ &dë 
ier, fembloit nous menacer d’orages &  de tempêtes : c’eft Naxic. 
ce que nous appréhendions encore plus que toute au
tre avanture ; ôc com m e les tempêtes fuivent ordinaire
ment les changemens des fiifons;la crainte des pluyes,qui 
en Levant ne manquent pas de tomber au com m ence
ment de feptembre, nous fit faire plus de diligence que 
nous n’euffions fait dans un autre temps. N otre deffein 
étoit de voir tout l’A rch ip el, s’il eût été poftîble, ôc de
puis notre fortie de Candie, nous n’en avions encore veu 
que quatre ifles. Nous partîmes donc de Serpho pour Si- 
phanto, ôc nous nous embarquâmes pour Tille d’Antipa- 
ros, laquelle en eft éloignée de 18 milles.

Antiparos eft un écueil de 16 milles de tour, plat,bien a n t i h u o i ,  
cultivé, lequel produit affez d’orge pour nourrir 6o ou a^ ïrozfsïïtfi. 
7 0  familles enfermées dans un méchant village à un mille ouaros,p/w. 
de la m er, &  qui payent 7 0 0  écus de taille réelle, ôc 500 
écus de capitation, quoique tout leur negoce ne confifte 
qu’en peu de vin ôc de coton. O n y élit tous les ans deux 
confiais, quelquefois un feul à qui on donne dix écus pour 
prendre le foin des affaires de l’iffe. Pour le fpirituel, elle 
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dépend de l5Archevêque G rec deNaxie;m ais il a de très 
mauvais parroiftîens, car la plufpart des habitans de l’ifle 
font des corfaires François &M altois, qui ne font ni Grecs 
ni Latins.

L e  meilleur bien de Lille appartient au monaftere de 
Brici de Siphanto, d’où Ton envoye deux Caîoyers pour 
faire la récolté : ce bien étoit dun revenu confiderable, 
avant que les Vénitiens en euffent brûlé les Oliviers; mais 
ils n’épargnerent pas même les fablieres des maifons pen
dant la guerre de Candie, dans les lieux où leur flote hi- 
vernoit. A  1 égard de la bonne chere, on ne la connoît 
pas dans Antiparos, fi ce n eft en maigre; car la viande de 
boucherie y  manque fouvent : on n y trouve ni lièvres, ni 
perdrix ; mais feulement des lapins &  des pigeons fauvages, 
L'épouvante y étoit fi grande lorfque nous y arrivâmes, 
qu’on n’avoit laifTé ni napes,ni ferviettes dans les maifons: 
on avoit tout enterré à la campagne à la veue de l’armée 
Turque, qui éxigeoit la capitation. II faut avouer que le 
bâton des Turcs a de grandes vertus : toute une ifle fré
mit quand on parle de la baftonnade : les plus aifez ifo~ 
fent paroître que dans une pofture fort humiliée, la tête 
couverte d’un bonnet craffeux ; &  la plufpart de ces mal
heureux, pour ne pas sexpofer à une fi grande honte, fe 
retirent dans des cavernes. Les T u rcs , qui fe doutent 
bien qu’on a caché ce qu’il y  a de meilleur dans le pays* 
font donner des coups de bâton aux officiers qui font en 
charge, &  cette cérémonie dure jufques à ce que leurs 
femmes ayent apporté leurs dorures &  celles de leurs voi- 
fines. D ieu  fçait de quelles lamentations ces démarches 
font accompagnées: bien fouvent les T urcs, après s’être 
fàifis des joyaux, mettent à la chaîne les maris,les femmes, 
Si les enfans.

L e  port d’Antiparos n’eft bon que pour des barques &
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pour des tartanes ; mais dans ie milieu du canal,qui eft en
tre cette ifie &  celle de Paros, le fond y eft fort propre 
pour les plus gros vaifteaux : ce canal qui n’a qu’un mille 
de large entre lesécueils d eS tro n gilo & D efp o tico , fituez 
un peu à côté de fon ouverture, eft plein deplufieurs au
tres petits écueils qui n o n t pas de nom.

Cette ifie, quelque méprifable qu’elle paroifte, renfer
me une des plus belles chofès, qu’il y ait peut-être clans la 
nature,& qui prouve une des grandes veritez qu’il y ait dans 
ia Phyfique, fçavoir la végétation des pierres. N ous vou
lûmes nous en convaincre par nous-mêmes, &  nous fîmes 
conduire fur les lieux pour y philofopher avec plus de cer
titude. C e t endroit admirable eft à quatre milles du villa
ge, à prés d’un mille &  demi de la m er, à laveue des ifles 
d e N io , de Sikino &  de Policandro, qui n’en font qu’à 35 
ou 40 milles.

U ne caverne ruftique fè prefente d’abord, large d’envi
ron 30 pas, voûtée en arc furbaiffé &  fermée par une cour 
qui eft l’ouurage des bergers : ce lieu eft partagé en deux 
par quelques piliers naturels, fur le plus gros defquels, qui 
paroît comme une tour attachée au fommet de la caverne, 
on lit une infcription fort ancienne &  fort maltraitée : elle 
fait mention de quelques noms propres que les gens du 
pays,par je ne fçai quelle tradition,prennent pour les noms 
des confpirateurs, qui en vouloient à la vie d’Alexandre le 
Grand; &  qui après avoir manqué leur coup,vinrent fe i'C' 
fugier dans cet endroit com m e dans un lieu de feureté.

Parmi ces noms,il n’y  a que celui d’Antipater qui puiffe 
favorifer la tradition des Grecs ; car D iodore de Sicile rap- sihlioth. im 
porte que quelques hiftoriens avoient accufé Antipater de ub' ll° 
la mort d’Alexandre. T o u t le monde fçait que ce Prince 
avoit laifte Antipater regent en E urope, lorfquil partit 
pour la conquête de Perfe;mais ceminiftre irrité des mau-

A  a ij
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vais offices mi’O lym pias lui avoit rendus auprès de I o j i  
m aître , fut foupçonné de l’avoir fait empôifonner paL 
fon fils, l’un des éehanfons du Prince. C ependantfoit que 
-le foupçon fût bien ou mai fo n d é, D io d o re  remarque 
qu’Antipater ne laiffa pas de conferver une partie de fou  
authorité après la m ort d’A lexandre, bien loin qui l  fut

venu fe cacher dans cette ifle. r . .
N ous ne pûmes lire q u ’u n e  partie de 1 infcription, mais 

elle nous fut com m uniquée toute entiere par un bourgeois 
du lieu, qui en garde une copie : il nous aflura qu elle avoit 
été déchifrée par un plus habile hom m e que n o u s , qut 
avoit pafle par Antiparos depuis quelques annees. V oie? 

ce que i’infeription contient.

E D I  , S O U S

K P I T  n  N  0 2  ia Magiftrature de C i  iton
O I A E H A 0 O N  vinrent en ce lieu
M E N A N A P O S  M enandre,
2 0 X A P M 0 2  Socarm e,
M E N E K A T H 2  M enecrate,
A N T i n A T P O S  Antipater,
i n r i O M E A n N  îp p o m ed o n ,
A P I 2 T E A 2  Arifteas,
$ I A E A 2  Phiieas,
ropros G o rgu s,
A I O T E N H 2 D io gen es,
0 1  A O K P A T H 2  Philocrates,
O N E 2 I M 0 2  O nefim e.

Peut-être que ce font les noms des citoyens de Fille, qui 
dans le temps que C riton  en etoit le magiftrat, ofeient les 
premiers defeendre dans lagrote & la  reconnoître.Au deffous de cette infcription eft un creux quarré?



ioilg, clans lequel étoit encaftré un marbre qui n eft pas 
bien loin de là, mais qui n’eft pas fort ancien, comme ii 
paroît par une figure de la croix : c’eft un bas relief du 
temps des Chrétiens, fi mal traité qu’il n’eft pas recon- 
noiffable ; &  fuivant les apparences l’on ne l’a jamais trou
vé aflez beau pour l’emporter. Sur la gauche &  au bas 
d’un rocher taillé en plan incliné fèvoit une autre infcnp- 
tion gréque plus ufée que la precedente.

Entre les deux piliers qui font fur la droite, eft un petit 
terrein en pente douce, fe paré du fond de la caverne par 
une muraille affez baffe : on a gravé dans cet endroit de
puis quelques années au bas d’un rocher, dont la croupe 
eft affez plate, les paroles fuivantes:

H O C  A  N T  R U  M  E X  N A T U R Æ  M I R A C U L I S  

R A R I S S I M U M  U N A  C U M  C O M I T A T U  R E C E S -  

S I B U S  E J U S D E M  P R O F U N D I O R I B U S  E T  A  B -  

D I T I O R I B U S  P E N E T R A T I S  S U S P I C I E B A T  E T  

S A T I S  S U S P I C I  N O N  P O S S E  E X I S T I M A B A T  

C A R .  F R A N .  O L I E R  D E  N O I N T E L  I M P .  G A L -  

L I A R U M  L E G A T  U S .  D I E  N  A  T .  C  H  R .  Q U  O  

C O N S E C R A T U M  F U I T .  A N .  M  D  C  L X X I I I .

O n  avance enniite jufques au fond de fa caverne par 
une pente plus ru de, d’environ 20 pas de longueur: c ’eft le 
paffage pour aller à la grotte, &  ce pafîage n’eft qu’un trou 
fort obfcur, par lequel on ne fçauroit entrer qu’en fe baif- 
fant & au fecours des flambeaux. O n  clefcend d’abord dans 
un précipice horrible à l’aide d’un cable que l’on prend la 
précaution d’attacher tout à l’entrée. D u  fond de ce pré
cipice on fe coule,pour ainfi dire, dans un autre bien plus 
effroyable, dont les bords font fort gliffans, &  qui répon
dent fùr la gauche à des abîmes profonds : on place fur les
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bords de ces gouffres une échelle, au moyen de laquelle 
on franchit en tremblant un rocher tout a .ait taille a 
plomb. O n  continue à gliffer par des endroits un peu 
moins dangereux; mais dans le temps quon Ce croît en 
pays praticable, te pas îe plus affreux vous arrete tout cou. t,
&  l’on s y  cafferoit la tête f. Ton n etoit averti &  retenu pat 
les suides. O n  y trouve encore le refte d une echelle que 
M r de N ointel y avoit fait placer : com m e elle s eft poui 11 
depuis ce temps là, nos guides avoient pnsfo.n d y e n  ap
porter une toute neuve. P o u r  y parvenir, il fa llu  
1er fur ledos le long d’un grand rocher,&fans le fecours 
d'un autre cable que l’on y avoit accroche, nous ferion
tombez dans des fondrières horribles.

Q uand on eft arrivé au bas de i echelle,on fe roule en
core quelque temps fur des rochers, tantôt fur le dos,tan
tôt couchez fur le ventre, fuivant qu'on s en accommode 
Je mieux; car chacun cherche la marche la plus favoiabic 
pour fuivre la compagnie. Après tant de fatigues, on entre 
enfin dans cette admirable grotte que M ‘ de Nointel ne 
pouvoit fe lafler d’admirer avec raifon. Les gens qui nous 
conduifoient, comptoient 150 brafTes de profondeur de
puis la caverne jufques à l’autel marqué A  ; &  autant d e- 
puis cet autel jufques à l’endroit le plus profond ou on 
puiffe defcer.dre. L e  bas de cette grotte fur la gauche eft 
fort feabreux: à droite il eft affez u n i , &  c eft par la que 1 on 
naffe pour aller à l’autel. D e  ce lieu la grotte paroit haute 
d’environ 40 braffes, fur 50 de large : la voûte en eft aflez 
bien taillée, relevée en plufieurs endroits de grolies malles 
arrondies, les unes heriffées de pointes femblables a la 
foudre de Jupiter, les autres bolfuées regulierement, d o n  
pendent des grappes, des feftons, &  des lances g une lon
gueur furprenante. A  droite &  a gauche, ce font des n 
deaux &  des napes, qui s’étendent en tout fens &  for m cm









fur les cotez des efpeces de tours canelées, vuides la pluf- 
part, comme autant de cabinets pratiquez autour de lagrot- 
te. O n  diftingue parmi ces cabinets un gros pavillon B r 
formé par des productions qui reprefèntent fi bien les- 
pieds, les branches,&  les têtes des choux fleurs, qu’il fem- 
ble que la nature nous ait voulu montrer par là comment 
elle s’y prend pour la végétation des pierres. Toutes ces 
figures font de marbre blanc, tranfparent, criftallÜë, qui 
fe caffe prefque toujours de brais &  par difFerens lits com 
me la pierre judaique. L a  plufpart m ême de ces pièces 
font couvertes d’une écorce blanche &  refonnent com m e 
de la bronze, quand on frappe deffus.

Sur la gauche un peu au de là de l’entrée C  de la grot
te, s’élevent trois ou quatre pilliers D  ou colonnes de mar
bre, plantées comme des troncs d ’arbres fur la crête d’une 
petite roche. L e  plus haut de ces troncs a fix pieds huit 
pouces, fur un pied de diametre, prefque cilindrique &  
d’égale groffeur,- fi ce 11 eft en quelques endroits où il eft 
comme ondoyant, arrondi par la pointe &  placé au milieu 
des autres. L e  premier de ces piliers eft double &  n’a qu’
environ quatre pieds de haut. Il y  a fur le même rocher 
quelques autres piliers naiffans qui font com m e des bouts 
de corne; j’en examinai un affez gros,qui peutêtre fut catTé 
du temps de M r de Nointel : il reprefente véritablement le 
tronc d’un arbre coupé en travers rie milieu,qui eft com 
me le corps ligneux de i arbre,eft d’un marbre brun, tirant 
fur le gris de fer, large d’environ trois pouces, enveloppé 
de plusieurs cercles de différentes couleurs,ou plutôt d’au
tant de vieux aubiers, diftinguez par fix cercles concentri
ques, épais d’environ deux ou trois lignes, dont les fibres 
vont du centre à la circonférence. Il femble que ces troncs 
de marbre vegetent, car outre qu’il ne tombe pas une feule 
goutte d’eau dans ce lieu, il neft pas concevable que des
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gou ttes, tombant de 25 ou 30 braffes de haut, ayent pu 
former des pieces cilindriquès, terminées en caiote, dont 
la régularité n eft point interrompue : une goutte d’eau 
fe diftiperoit plutôt par fa cheute : il n’en diftille certaine
ment point dans cette grotte, comme dans les caves gout
tières ordinaires. A  peine remarquâmes-nous quelques 
napes dentelées, dont les pointes laiftent couler une gout
te d’eau fort claire &  fort infipide, formée fans doute par 
l ’humidité de l’air qui s’y condenfe en eau comme dans 
les appartemens revêtus de marbre.

A u  fond de la grotte fur la gauche fe prefente une 
pyramide bien plus flirprenante , qu on appelle 1 autel A  
depuis que M 1' de Nointel y fit celebrer lamefte en 1673. 
C ettepiece eft toute ifolée, haute de 24 pieds, femblable 
en quelque maniéré a une thiare,relevée de plufieui s cha
piteaux, canelez dans leur longueur, &  foutenus fui leuis 
pieds, d’une blancheur éblouiffante,de même que tout le 
refte de la grotte. Cette pyramide eft peutêtre la plus belle 
plante de marbre qui foit dans le monde ; les ornemens 
dont elle eft chargée font tous en choux-fleurs, c’eft à dire 
terminez par de gros bouquets, mieux finis que fi un fcul- 
pteur venoit de les quitter. II n’eft pas pofiible encore un 
coup que cela fe foit fait par la cheute des gouttes d eau, 
com m e le prétendent ceux qui expliquent la formation 
des congélations dans les grottes. Il y a beaucoup plus 
d ’apparence que les autres congélations dont nous pai- 
lons, &  qui pendent du haut en bas, ou qui pouffent en 
differens feus, ont été produites par le meme principe» 
c ’eft à dire par la végétation.

A u  bas de l’autel il y a deux demi colonnes fur iefqueî- 
les nous pofâmes des flambeaux pour éclairer la grotte &  
la confiderer à Joifir. M r de Nointel les fit écorner pour y 
dreffer la table, fur laquelle on célébra la meffe de minuit.

O n



O11 grava par Tes ordres ies paroles fuivantes fur la baze de 
la pyramide.

H I C  I P S E  C H R I S T U S  A D F U I T  

E J U S  N  A T  A L  I  D I E  M E D I A  N O C T E  C E L E B R A T O  

M D C L X X I I I .

Pour faire le tour de la pyramide, on pafTe fous un m affif 
ou cabinet de congélations, dont le derriere eft fait en voûte 
de four : la porte en eft baffe; mais les draperies des côtez 
font des tapifferies d ’une grande beauté, plus blanches que 
l ’albâtre: nous en cafïames quelques unes, dont l ’intérieur 
nous parut com m e de l’écorce de citron confite. D u  haut 
de la voûte, qui répond fur la pyramide,pendent des feftons 
d’une longueur extraordinaire, lefquels forment pour ainfi 
dire l’attique de l’autel.

M 1' le Marquis de N ointcl Ambaffadeur de France à la 
Porte, paffa les trois fêtes de N oël dans cette grotte, ac
compagné déplus de 500 perfonnes,foit de fam aifon,foit 
marchands, corfaires, ou gens du pays qui l’avoient fuivi. 
C en t greffes torches de cire jaune,& 4 0 0  lampes qui brû- 
loient jour &  nuit étoient fi bien difpofées, qu’il y faifoit 
auffi clair que dans l’eglife la mieux illuminée. O n  avoit 
poflé des gens d efpace en efpace dans tous les précipices, 
depuis l’autel jufques à l’ouverture C  de la caverne : ils fe 
firent le fignal avec leurs mouchoirs,lorfqu’on éleva le corps 
de J . C . A  ce fignal on mît le feu à 24 boêtes &  à plufieurs 
pierriers qui étoient à l’entrée de la caverne : les trompet
tes, les hautbois, les fifres, les violons rendirent cette con- 
fecration plus magnifique. L ’Ambaffadeur coucha pref- 
que vis à vis de l’autel, dans un cabinet long de fept ou huit 
pas, taillé naturellement dans une de ces greffes tours dont 
on vient de parler. A  côté de cette tour fe voit un trou 
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par où Ton entre dans une autre caverne, mais perfonne

n ’ofa y defcendre.
O n  étoit bien embarraffé à faire venir de l’eau du villa

ge pour fournir à tout ie monde. Les Capucins aumô
niers de fon Exeell. n’avoient pas la baguette de M oyfe, 
A  force de chercher on trouva une fontaine à gauche de 
ia m ontée, c’eft une petite caverne ou i eau s amafle dans
les creux des rochers.

M r de Nointel a renouvellé la memoire de cette grot
te. Les gens du pays même n’ofoient y defcendre lorf- 
qu’il arriva à Antiparos : il les encouragea par fes largeffes, 
Les corfaires s’offrirent d’accompagner ceux qui vou
draient leur montrer le chemin : ces Meffieurs ne trou- 
voient rien de difficile, lorfqu il falloit faire la cour a fou 
Exeell. qui d’ailleurs étoit pafionné pour les belles cho- 
fes, &  fur tout pour ce qui regarde l’antiquité. Peut-être 
que fur l’infeription que l’on a rapportée, il crut qu il y 
r e f t o i t  quelque monument précieux! Il avoit deux habiles 
deffinateurs à fa fuite,& trois ou quatre maçons avec les ou
tils neceflaires pour détacher &  pour enlever les marbres 
les plus lourds. J amais Ambafïadeur n’eft revenu du levant 
avec tant de belles chofes r heureufement la plufpart de ces 
marbrés font entre les mains de M r Baudelot de FAcadé
mie royale des Infcriptions &  des Médailles : ils étoient re~ 
fervez pour une perfonne de fon mérité..

J e n’ay plus qu’un mot à dire touchant la grotte d A n ti - 
pater, c’efl: ainfi- qu’on appelle une petite caverne, dans la
quelle on entre par.une fenêtre quarrée, ouverte dans le' 
fond de la caverne,qui fert comme de veftibule à la grande 
grotte. C elle d’Antipater eft toute revêtue de marbre cri- 
ftaüizé &  canelé ;c ’eït une efpece de fàlon de plein pied à 
fon ouverture, qui paroîtroitfort agreable fi on n’avoit pas 
été ébloui par les merveilles qui font dans la grande grotte.*-



L a croupe de la montagne où font ces grottes eft com 
me pavée de criftallifations tranfparentes, femblables au 
talc ordinaire ; mais qui fe caftent toujours en lozanges ou 
en cuises, &  je crois que ces criftallifations font des indices 
de grottes fouterraines : jen ai veu de pareilles en Candie 
fur le m ont Ida, 6c à Marfèille fur la Baume de M r Puget 
à SaintM ichel d’eau douce. D es bords de la caverne d’A n - Cappansnonfpi-

r , , » « • r  nota rructu majore.
tïparos pendent quelques pieds de ce ce beau C ap p n er lans c. b . Pia. iso. 
épines, dont on confit le fruit dans les Ifles. L e  refte de la 
montagne eft couvert de T h y m  de C rè te , de faux Dicfta- 
m e, de Cedres à feuilles de C yprez, de Lentifques, de 
Squilles: toutes ces plantes font communes dans les ifles 
de G rèce, 6c celle d’Antiparos ne meriteroit guéres d’être 
vifitée fans cette belle grotte.

N ous pafïames le canal qui eft entre Antiparos 6c Paros 
par un vent de Sud-oueft,qui nous menoit en poupe,6c qui LabecL. 
nous fit faire fix milles en moins d ’une heure : car bien que 
le canal n’ait qu’un mille de large, on en compte fix ou 
fept du port d’Antiparos à celui de Paros. C ’eft cette di- 
ftance qui nous perfuada qu’Antiparos eft l’ifle que les an
ciens ont connue fous le nom d’Oliaros : on n’en peut pas 
douter fur un paflàge qu’Eftienne le geographe nous a 
confèrvé du Traité des ifles d’Heraclide du P o n t, qui fait 
d’Oliaros une colonie de Sidoniens,& qui place cette ifle 
à environ fêpt milles de Paros, diftance qui répond tout à 
fait à celle de notre trajet. N otre bateau fut bien fecoué 
dans cepaffage,6c lapluye qui venoit par ondées nous in
commoda furieufement : ce fut le dernier jour du mois 
d’août,6c ce fut auffi lapremiere fois que nous vîmes pleu
voir dans l’Archipel.

N ous débarquâmes le 2 Septembre au port du château 
de a Parechia ville principale de l’ifle de Paros,bâtie fur les 
mjnes de cette ancienne 6c fameufè Paros, la plus grande,
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félon Eftierine le geographe, & Ia plus puifTante des C y - 
clades. Lorfque les Perfes, fous les ordres de D arius, p a f  
ferent en Europe pour faire la guerre aux Atheniens, 
Paros embraffa le parti des Afiatiques, quelle fecou- 
rut de troupes pour la bataille de Marathon. Miltiades 
couvert de gloire après cette grande journée, obtint des 
Athéniens unepuilfante fîote,&les affura fins vouloir dé
clarer à quoi il la deftinoit, qu’il meneroit cette armée 
dans un pays d’où elle rapporterait de grandes richeffes, 
fans beaucoup de peine. Paros fut affiegée par mer &  par 
terre : les habitans voyant leurs murailles ruinées deman
dèrent à capituler ; mais ayant aperçeu un grand feu du 
côté a de M ycone, ils s’imaginèrent que c etoit le fignal de 
quelque fecours, que leur fiifoit donner Datis un des gé
néraux des Perfes: là-defïlis ils ne voulurent plus entendre 
parler de capitulation, &  c’efl ce qui donna lieu au prover
be, Tenirfa 'parole, à la maniéré des Pariens. Cependant 
M iltiades, qui apprehendoit la flote des ennemis, brûla 
toutes fes machines &  fe retira promptement a Athènes.

H erodotequi a décrit cefiege avecfoin,bien loin d’avan
cer que les affiegez M e n t  difpofez à capituler,rapporte que 
Miltiades defefperant d’emporter la place, confultaTim on 
prêtreffe du pays, laquelle lui confeilla de faire quelque ce- 
remonie fecrette dans le temple de Cerés proche de la ville. 
C e  général fuivit fon avis ; mais ayant voulu franchir 1 en
ceinte du temple,il fe caffa une jambe : la ceremonie appa
remment ne reuffitpas, il fut contraint de lever lefiege, le 
fenat le condamna d’en payer les frais ; on le mit dans les 
priions d’Alhenes pour l’obliger de fatisfaire à cette dette 
publique,&  il y mourut de fes bleffures. C e  fiege ne laiffa 
pas d’être fort glorieux aux Pariens quoiqu’on les traitât de 
gens fans parole , car Miltiades qui n’avoit pu les foume- 
tre,étoit le plus grand capitaine de fon temps, Après la ba-



taille de Salamine, Them iftocles quoique occupé au fiege nmd.lit.* 
d ’Andros, exigea les contributions de P aro s,&  la rendit 
tributaire d’Athenes,parceque cette ifie étoit une de celles 
qui avoient le plus favori fé ies Afiatiques. V oila cé qu il y  
a de plus certain dans l’hiftoire gréque touchant lille  de 
Paros. Si l’on veut remonter au-delà de la puiftance des 
Atheniens, on trouvera encore quelque chofè deconfide- 
rable qui regarde cette ifie, 6c cela nous donnera lieu de 
parler des differens maîtres qui ont poftedé ces fameufès 
Cyclades, parmi lefquelles Paros tenoit un rang confide- 
rable.

Peut-être que Sefoftris ce grand roy d ’Egypte, qui fe 
faifoit appel 1er le roy (fes roys 6c le feigneur des feigneurs, siTâi-
reçeut la foumiffion de Paros de même que de laplufpart biiot.biji. m.i., 
des Cyclades, c’eft à dire de quelques autres ifïes de l’A r
chipel rangées prefque en maniéré de cercle autour de la 
fameufe D elos. Les Pheniciens pofïederent ces illes puis
qu’ils furent les premiers maîtres de la mer de G rèce; mais rhneyd. ub. 1. 
il eft mal-aiféde concilier Thucydide 6c D iodore de Sicile 
ftir le temps où les Cariens s’établirent dans ces ifles. T hu- Btbliou Mjt. Ub. s, 
cydide prétend que M inos en chaffa ces peuples, 6c D io 
dore au contraire avance qu’ils n’y étoient venus qu’après 
ia guerre de T ro y e , 6c qu’ils avoient obligé les Cretois de 
s’en retirer. Eftienne le geographe aflure que les A rca- 
diens fe mêlèrent avec les C retois, 6c qu’ils donnèrent le 
nom  d’un de leurs généraux appellé Paros à Tiffe dont 
nous parlons; car auparavant elle portoit celui de M inos, nifl. nat. lib. 
fuivant la remarque de Pline. /_‘

Selon A pollodore,ce fut dans cette ifie que M inos ap- BibUoth. lihs, 
prit la mort de fon fils A ndrogée tué dans l’A ttique où il caf' 
s’étoit diftingué dans les jeux publics. C e  malheureux pe- 
re fàcrifiant aux Grâces à Paros fut fi pénétré de douleur, 
qu’il jetta fa couronne par terre 6c 11e voulut pas jouer de la
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i.h,n Bïbiiot. nb.2. flutte. E urydem on, Chry/ès, Nephalion Sc Philolaus au

tres ènfans deM inos s’étoient retirez à Paros, Iorfque H er
cule y  pafTa pour aller chercher par ordre d’Euryfthée, la 
ceinture d’H ypolite reyne des Amazones.

II eft certain auffi que Paros ne refufa pas les propofi- 
îions de Xerxés fils de Darius, Iorfque ce Prince fit deman
der aux iiïes de Grece la terre <Sc l’eau ;puifque de tous les in- 

nmd. lib.s. fulaires, il n’y eut que les habitans de M elos, de Siphnos &  
de Seriphos,qui ne voulurent pas lui accorder fa demande. 
Les habitans des autres iiïes abandonnèrent les Atheniens, 
Sc ne reconnurent leur domination qu’après que l’orage 

siviiot. hift. Ub.is. futdiffipé. D iodore de Sicile remarque quelles furent ra
vagées malgré la flotte des Atheniens, deftinée pour les 
mettre à couvert des infultes d’Alexandre tyran de Pherée» 
qui furprit &  battit cette armée.

Il paroît par ce fameux monument d’Adule décrit fi 
Topogr. ckriftian. exactement par Cofine d’Egypte, &  fi bien illuftré par le 
de mundo. lib. z. p  £)om g ernarJ cfe M ontfaucon, que les Cyclades &

Paros par confèquent ont été fous la domination des Pto- 
lemées roys d’Egypte : car ce monument dreiïe fous Pto- 
lemée Evergete III. du nom fait mention de ces iiïes D e  
la domination des Egyptiens, elles retomberent fous celle 

pe kilo Mitbrid. d ’Athenes. Mithridate fut le maître des Cyclades pendant 
peu de temps : obligé de ceder au bonheur de Sylla, com 
me dit Florus, à la valeur de Lucuüus, à la grandeur de 
Pom pée, il prit le parti de fe retirer vers le nord. Les R o 
mains refterent paifibles poffefieurs d ’Athenes &  de l’A r- 
chipel, dont les iiïes furent érigées en province avec la L y 
die, la Phrygie &  la Carie. Cette province fut enfuite fous 
un proconful, jointe à i’Hellefpont &  à l’A fie mineure.

Les Empereurs grecs ont poffedé l’Archipel à leur tour 
■i io?, jufques au temps que M arc Sanudo noble Vénitien fut fait 

duc de Naxie par Henri Empereur de Conftantinople. C e



nouveau duc unit à Naxie Paros, &  plufieurs autres illes mfi. des Ducsde 
voifines. Paros en fut demembrée par Florence Sanudo1 Anh$' 
ducheffe de F A rch ip el, qui la donna pour dot à Marie fa 
fille unique, époufe de Gafpar de Sommerive : c’etoit un summmf», 
gros fèigneur qui pretendoit avec raifon à tout le duché 
de Naxie ; mais il fut obligé de fe contenter de Paros, dans 
Fimpuifïànce où il fe trouva de refifler à François Crifpo, 
qui après avoir fait afïaffiner Nicolas Carcerio,s etoit em
paré du refie du duché,

Quelques années après, Paros pafîa dans i’iüudre mai- 
fon de Venier par le mariage de François Venier noble 
Yenitien avec Florence de Sommerive fbeur aînée de 
Courfin de Sommerive, dont elle hérita de tous les biens,
François Venier fut le grand pere de ce fameux Venieiv
qui ne céda l’ifïe de Paros à Barberouffe Capitan Pacha-
fous Solyman 11. que parce qu’il fe trouva fans eau à K e-
phalo dans le fort Saint Antoine. Leunclave fait m ention Sû Um. Annal.
d’un grec appellé Jacques, Heraclide &  Bafiiique, qui fe
faifoit defcendre des princes de Valachie &  qui portoit le
nom de marquis de Paros. Les Vaiaques ie firent mourir
en 1563. mais il n’y a pas d’apparence qu’il aitpoffedé cette
ifie, puifque les T urcs la prirent fur les Vénitiens,

Pour ce qui eft du château de Paros ou Parichia, fes- 
murailles ne font bâties que de vieux marbres. L a  piufpart 
des colonnes y font pofées de travers &  ne montrent que 
leur diametre : celles qui font relevées fupportent fouvent 
des corniches d’une grandeur furpreiianîe. D e  quelque 
côté que Ton fe tourne on 11e jette les yeux que fur des ar
chitraves ou des piédcfkux entremêlez de grandes pièces 
de marbre, employées autrefois à de plus beaux ouvrages,
Pour faire la porte d’une écurie,qui eft ordinairement cel
le de toute la m aifon, on dreffe deux .bouts de corniches, 
dont les moulures font admirables: 011 pofe en travers fur
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ces pieces une colonne pour fervir de linteau, fans trop 
s’embarraffer fi elle eft d equerre &  de niveau. Les gens 
du pays qui trouvent ces marbres taillez, les aiïemblent 
com m e iis l'entendent, &  même ies blanchiffent fouvent 
avec de la chaux. A  1 égard des infcriptions, elles ne font 
pas rares autour de la ville ; mais elles font fi mal traitées 
que l’on n’y connoît plus rien. Les François, les Vénitiens, 
les Anglois ont emporté les plus conftderables,& l’on c a f  
fe tous ies jours pour la clôture des champs, les plus belles 
pieces que l’on découvre, frifes, autels, bas reliefs; rien 
n’échappe à l’ignorance des Grecs. O n  ne voit dans cette 
il le que de miferables faifeurs de filières &  de mortiers, au 

Parosmarmoreno- lieu de ces grands fculpteurs &  de ces habiles architectes, 
qui ont autrefois rendu le marbre de cette ifle plus célébré 
que celui des ifles voifines ; car cette belle pierre n’eft pas 
moins commune à Naxie Si à T in e ; mais on y manqua 

. dans un certain temps d’habiles gens pour la mettre en œu
vre &  en réputation.

O n  nous mena à trois milles du château voir des an
ciennes carrieres, où il ne refte que des tranchées cou
vertes de rejets &  de recoupes aufli fraiches que fi on y 
avoit travaillé depuis peu : la Mandragore & Ie faux D ic la 
me y naiffent par tout. Les plus anciennes carrieres du pays 

Lapis Ly ch ni tes font à un mille au delà au deffus du moulin du monaftere 
nas°ïmn?cdis£1" de Saint Minas. Dans l’une de ces carrieres eft un bas re- 
cæderetur. pim- iief antique travaillé fiir le marbre même , qui naturelle- 
ub. 3g. «tf. j. nt (jans ce{; enc[roit jà eft prefque taillé à plomb au fond
Afyïtoznvf.Ath. . •r 1 . r N
Deipn. lib. s. d une grande caverne qui îert de bergerie, 6c d ou 1 on ti-
MAPnEssA rojt apparemment ce beau marbre à la faveur des lampes.
K Ç .^steph. 11 eft très vraifemblable que la montagne où eft cette ca-
Marpcfos mon s eft verne eft le m ont M arpefe, dont Servius 6c Eftienne le

géographe ont fait mention.
C e  bas relief a quatre pieds de lon g, 6c fa plus grande

hauteur



hauteur eft de deux pieds cinq pouces: le bas en eft équarri: 
le haut eft allez irregulier, parce qu’il fallut s’accommoder 
à la figure du rocher. Q uoique cet ouvrage ait été fort mal
traité par le temps, il paroît pourtant que c’eft une efpece 
de bacchanale ou fi l’on veut de nôce de village à 29 figu
res d’un allez bon goût, mais d ’une mauvaifè compofition.
D e  vingt de ces figures qui font fur la même ligne, les fix 
plus grandes ont dix-fept pouces de haut:ce font des N ym 
phes qui danfent un branle:il y  en a une autre aflïfe fur la 
gauche, qui fem'ble fe faire preffer pour danfer. Parmi ces 
figures paroît la têtè d’un fatyre à longue barbe, qui rit de 
toute fa force. A  droite font placées douze figures plus 
petites, qui femblent n’être acourues que pour voir la fête.
Bacchus eft affis tout au haut dubasreiief avec des oreilles 
d ’âne &  une bedaine d’yvrogne, entouré de figures dedif- 
ferentes attitudes ; mais d’un air tout à fait réjoui, fur tout 
certain fatyre placé de front avec des oreilles &  des cornes 
de bœuf. Les têtes de ce bas relief n’ont jamais été finies: 
c ’eft le caprice de quelque fculptéur qui fe divertilfoit en fai- 
fant charger fon marbre, &  qui écrivit au bas de fon basrelief

A A A M A S  
O A P T 2 H 2 
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À  d a m a s  O d r y s e s  a drejje ce 7nonument aux filles 
<du pays. Anciennement les Dames s’appelloient des N ym 
phes, comme nous l’apprend D iodore de Sicile, &  Bar- siblitt. hifi. Ub. 
îhius démontré aflez bien que ce nom  étoit conficré pour adStat~
celles qui n’étoient pas mariées.

Enfin le marbre de cette ifle devint fi fameux, que les mm n̂did̂ mar- 
plus habiles fculpteurs n’en employoient pas d’autre. Stra- m°rcufi fm“ * pa-. r  | 9 n * i i  • robon a raiion de dire que c elt une excellente pierre pour mu ut. 3*. c*p- s.
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ïffatts'ot™ fi»(- faire des ftatues, &  Piine admiroit qu’on en fut venu cher- 
zo. cher d’Egypte pour en decorer le frontifpice de ce célébré 

labirinthe,qui paffoit pour une des merveilles du monde. A  
l'égard des ftatues, les plus habiles gens conviennent que le 
marbre d’Italie eft preferable à celui de Grèce. Pline fou- 

*plin.ièid. oncroit tient avec raifon que celui d e a Luna eft bien plus blanc. L e  
wresdeMaj[er~ marbre grec eft à gros grains cryftaliins, qui font de faux 
& de car are. jours &  qui fautent par petits éclats fi on ne le ménagé avec 

foin: au lieu que celui d’Italie obéit au cifeau, parce qu’il 
a le grain beaucoup plus fin &  plus uni.

L a  carriere de marbre, qui eft en Provence entre M ar- 
feille &  les Pennes paroît de même grain que le marbre 
grec : peut-être feroit-il plus doux fi l’on creufoit jufques à 
une certaine profondeur. O n  trouve auffi dans ces quar
tiers là une pierre fort dure femblable au porphyre ; mais 
dont les taches font pafîes,. il eft vrai qu’il faudrait ouvrir 

in Parionimlapî- ces carrieres pour en connoître les beautez. Q u i aurait ja-
dicinis mirabilc . ,■1 r  ■ s  J  c-1 r
proditur gieba la- mais cru qu on trouvât une reprelentation deSiiene dans 
pidis unius, cune/s ce{{es de Paras, fi l’on n’avoit fouillé bien avant pour de-
dividentium loluta, . ... *
imaginera siieni couvrir Cette merveille.
"piïn. "nyhmt. Après avoir vifité ces carrieres, nous allâmes nous pro- 
iiks. cap, s. mener dans les principaux endroits de Tille. II refte enco

re à Naufa ou A goufa un Fort ruiné,bâti dans la m er,& fur 
les mazures duquel fe voyent les armes de V cnife, les au
tres principaux villages font C oftou, Lephchis, Marmara, 
Chepido &  Dragoula. Ces trois derniers villages font à 
Kephalo, quartier de Fille fort connu par le fort Saint A n 
toine, dont Barberouffe ne vint à bout que parceque les 
foldats y mouraient de fo if Venier leigneur de fille  qui 
l’avoit deffendu fi vigoureuiement fe fauva à Venife, où il 
avoit fait palfer fa femme & fes en fan s. L e  fort eft démoli, 
Sc il n’y  refte plus que le monaftere de Saint Antoine. O it 
fe fert aujourd’hui du marbre des carrieres de ce quartier là;
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&  fur tomt Je celles de Marmara, d’où on l'apporte par 
bateaux à Parechia: au lieu que celui des anciennes carriè
res n’y peut venir que par charroi, voiture fort rare dans 
les ifîes.

Pline a bien marqué la grandeur de fille  de Paros en fJifi. »«. M>. 
affurant qu’elle n’eft que la moitié de celles de Naxos, à la- châ ' 
quelle il donne 7 5  milles de tour : fur ce pied là Paros n’en 
doit avoir que 36 ou 37, mefure ordinaire des gens du 
pays. O n  y compte environ 1500familles,taxées ordinaire
ment à 4.500 écus de capitation ; mais en 1700 on leur en 
fit payer 6 0 0 0 ,& 7 0 0 0  pour la taille réelle. Il efl vrai que 
cette iiîe efl bien cultivée : on y nourrit beaucoup de trou
peaux: le commerce y confifte en froment, orge, vin, légu
mes, fefàme, toile de coton. A vant la guerre de Candie, 
on y recueilloit beaucoup d’huile; mais l’armée Vénitien
ne brûla tous les oliviers de Paros en 9 ou 10 ans qu’elle y 
fejourna. Cette ifle efl fi pleine de perdrix 6c de pigeons 
(auvages qu’011 nous donna trois perdrix 6c deux ramiers 
pour 18 fols : la viande de boucherie y efl bonne,6c les co
chons n y manquent pas : on y mange de même que dans 
les autres iiïes d’excellens petits “moutons nourris dans les » Brouffins. 

maifons avec du pain 6c des fruits. Les melons y font tout 
à fait delicieux ; mais on n’a pas le temps de les goûter, lo rf 
que, l’armée turque y  efl: elle confomm e tous les fruits 
de l’Archipel en peu de jours.

Nous vîmes pleuvoir à Paros pour la premiere fois de
puis nôtre départ de France. L a  terre étoit fi féche qu’il 
auroit fallu un petit deluge pour en éteindre la fo if L e  co
ton, la vigne 6c les figuiers periroient fans les rofées qui 
font.fi abondantesque nos capots en étoient tous mouillez, 
iorfque nous couchions en campagne ou dans des bateaux, 
ce qui nous arrivoit affez fouvent en paffant d’une ifle à 
l’autre. O n  a beau partir dans la bonace, com m e on n’a

C  c ij
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point de bouffoie, il faut fe retirer dans la premiere cale, 
Iorfque le vent fe rafraîchit

L e  Cadi, les confuls de France, d’Angleterre &  de H o l
lande font leur refidcnce à Parechia, où l’on élit tous les 
ans deux confuls ; la charge de Cadi &  celle deVaivode 
dans le temps que nous y paflames étoient exercées par 
Conftantachi Condili le plus riche grec de l’ifîe, frere de 

o n  dit, Petrachi, Miqueiachi Gondili conful de France: il eft d’une grande 
mch^Nicokchir élegance parmi les Grecs de faire terminer les noms pro- 
gourjachi,stepha- pres en Q n {[jt Conftantachi, Miqucla ch i, Janachi,
Francifcachi%« ’ pour C onftantin, M ich el, Jean, &  l’on parle plus propre- 
iteudtîPierre, An- menl; dans cette ifîe que dans le refte de l’A rchipel.
tom e,D im itre,N i- i  ir>  J
colas, George, Ef- Les habitans de raros ont toujours palle pour gens de 
Françôis-lldippC ’ bon fens, &  les Grecs des ifîes voifmes les prennent fou- 
jaeroti. lib' s. verit pour arbitres de leurs differens. Cela me fait fou venir 

du choix que les Milefiens firent autrefois de quelques fa- 
ges Pariens,pour mettre une forme de gouvernement dans 
leur ville ruinée par les /éditions : ces Pariens vifiterent la 
campagne de M ilet, &  nommerent adminiftrateurs de la 
ville les habitans, dont les terres leurs parurent les mieux 
cultivées ; perfuadez avec raifon que ceux qui prenoient 
grand foin de leurs biens, ne negligeroient pas les affaires 
publiques.

Sainte Marie eft le meilleur port de l’ifîe, la plus grande 
flotte y peut mouiller en fèureté &  plus commodément 
que dans celuid’A goufà, qui en eft tout prés. L e  port de 
Parechia n’eft que pour de petits bâtimens : on eftime fort 

j» Tréou, celui de D rio , ou l’armée turque ordinairement vient jet- 
ter fes ancres. L a  rade de D r io , qui eft à la partie occi
dentale de i’ifle, laiffe Naxie à fon levant,&  N io  à fon mi
di. L e  plus oriental des deux écueils qui font au milieu de 
cette rade n’a qu’environ jo o  pas de long, &  l’autre en a 
prés de 800, les armées y donnent fond, &  le fud-oueft en
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eft le traverfier. V is à vis de ce dernier écueil dans la plai
ne au pied d’une colline, coule une belle fontaine à quatre 
fources, éloignées feulement de huit ou dix pas les unes 
des autres : ces fources forment d’abord un petit ruiffeau 
partagé en trois rigoles où les Turcs ont pratiqué depuis 
quelques années des refervoirs pour s’y  baigner &  pour y 
faire leurs ablutions : ces rigoles vont fe rendre dans la mer,
&  quand on fait aiguade l’eau pafîe dans les barils des caï
ques de l’armée parie moyen des gouttières de cuir bouilli 
qu’ils appellent des maniques.

LaPanagia ouM adonaqui eft hors de la ville de Pare- 
chia eft 1a plus grande &  la plus belle églife de l’Archipel; 
ce n’eft pas beaucoup dire ; elle eft bien percée, &  les cin
tres des voûtes font affez beaux : mais comme les colonnes 
ont été tirées des ruines de la ville &  qu’elles font de diffe- 
rens ordres &  de differens modules, le tout enfemble eft: 
mal aflemblé. L e  grand dôme en dehors a la forme de la 
chape d’un alembic: la fculpture du frontifpice eft tout à 
fait-pitoyable, &  les peintures du chœur font fort groftie- 
res. Les grecs appellent cette églife Catapoliani. Il n’y a W  
aucune apparence qu’elle ait été bâtie fur les ruines de 
cette magnifique églife dediée à 1a V ierge, dont Baronius Adannum 9** 
a fait la defeription. Celle-ci étoit au milieu d’une grande 
foreft 011 s’étoit retirée fainte Theoéîifte patrone de l’ifïe,
&  Catapoliani eft à la porte de Parechia, c ’eft à dire de 
l ’ancienne ville de Paros fiir le bord de la mer.

L e  couvent des Capucins françois, qui eft à droite en 
allant à cette églife., eft fort bien bâti : l’églifè en eft jolie 
&  le jardin agreable : il n y  a que deux peres qui vivent des 
aumônes,&  qui enfeignent le grec &  l’italien. C ’eft le ren
dez-vous &  la confolation des latins qui font en petit nom 
bre dans cette ifie.

Parmi les chapelles de la ville, on eftime celle de fainte
C  c iij
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H elene : à la vérité c’eft grand dommage que le marbre de 
Paros, dont toute la G rèce à été embellie , foit fi mal em
ployé. Rien n’eft fi ridicule que de voir au lieu de fculptu- 
re,de méchants plats de fayence enchaffez dans cette belle 
pierre, pour orner les frontifpices des chapelles: c’eft 
com m e fi Ton enchaffoit un caillou dans de l’or. O n  com 
pte jufques à 16 monafteres dans Paros, fçavoir,
Saint Minas le martyr, le plus grand couvent de Tifle, quoi

qu’il n’y  ait plus que deux Caloyers, A'yoç Miïw.
Saint M ichel Archange. A'yioç T aïlap^ ç.
L e  couvent des Apôtres. A ’yloi AtivsôAsi.
Notre-Dam e du Lac. n aMctya. AaypyvapJb.
Saint Jean de la pluye. A'ytoç Iaavvttç K
Saint G eorge aux Groifeilles, fruit aflez rare en levant.

A'ytoç TèCàpyloç fMÇÿvXt*
Saint André. A  ytoç Av<fyéaç.
Saint Antoine. A'yloç Avmvto- 
L a  fàinte Solitude. A 'yîa. Môvn.
Notre-Dam e de toute prévoyance, n uvayla,
Saint Jean Adrien. A'yîoç laam ç AJptcwi.
Saint Cyriaque, ou Saint Dom inique. A 'ytoç K vexation 
Saint Jean des fept fontaines. A 'ytoç leoàvvnç i^ctQoxmç. 
N otre-D am e du lieu mal fain. Iletvcty'ict (çTmcpuvu,
Saint Noirmantin folitaire du mont Sinai. A'yloç YLuç&Xu-

Ç .O Ç .

L e  Monaftere de Chrift. Oe Xe ç̂oç.
» strub. Rerum a Archilochus ce fameux autheur de vers ïambes fe di£ 
A*rchHochum pro- tingua parmi les grands hommes de Paros. H orace a rai- 
prio rabics arma- fon tle dire que la rage in/pira ce poete ; fes vers furent û 
deàrtep°êtic°r piquants que Lycambas qui l ’avoit attaqué, fut afTez fot 
Tin£h Lycambeo p0ur fe pendre de defèfpoir. Archilochus vivoit du temps
Janguinetelama- 1 \  r t  r  n r  r -r» i
dent, o-vid m ibîn. de G yges roy de Lydie & rut contemporain de Komulus. 
Herod. u . i. Nous ignorons le nom d’un excellent homme de cette
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Ifle, qui drefTa le plus beau monument de chronologie 
qui foit au m onde,& que l'on voit prefentement à Oxford 
au tour du Theatre Sheldonien : c ’eft fiir ce marbre que 
M r de Peirefc avoit fait acheter en levant, avec plufieurs Gaffmti. 
autres, qui tombèrent entre les mains du com te d'Aron- 
del, que l’on voit gravées les plus célébrés époques gréques 
depuis le regne de Cecrops fondateur du royaume d ’À - 
thenes jufques au magiftrat D iognete, c ’eft à dire la fuite" 
de 1318 années. Uiïèrius croit que cette chronologie fut' 
écrite 263 ans avant Jefus-Chrift.

C es époques qui n’ont pas été altérées com m e les ma- 
nuferits, nous apprennent la fondation des plus fameufès 
villes de G rèce,&  l’âge des plus grands hommes qui en ont 
été l’ornement. Par exemple nous fçavons par ces mar
bres qu’Hefiode a vécu 2 7  ans avant Homere,6c que Sap- 
pho n’a écrit qu’environ 200 ans après ce poete. Ces mar
bres fixent les magiftrats d’A th en es, 6c nous font d’un °' 
grand fecours pour les guerres de ce temps là: ce n’eft pas 
ici le lieu d’entrer dans ce détail, il vaut mieux parler de 
notre paflage dans l’ifle de Naxie, connue des anciens fous 
je nom de Naxos.

Nous y arrivâmes le 7  Septembre en moins de deux Naxie.-na-sos 
heures ; car le trajet du port d’A goufa ( qui eft à la poin te N A x u s- 
feptentrionale de Paros) n’eft que de neuf milles, 6c le ca
nal en ligne droite n’a que fix milles de large ; ainfi Pline a »ar. UL * 
fort bien marqué la diftance de ces deux iïles à feptmilles câ ,z' 
cinq cens pas. Naxia eft un mot corrompu de Naxos : tout 
ie monde fçait que la langue gréque à fouffert de grands 
changemens clans la décadence de l’empire. L e  m ot de 
Naxia fe trouve dans Jean Cameniate, qui a décrit la prife d= ExridioTkf- 
de Theflalonique par les .Sarrazins: il fut pris 6c mené en fa!on'
Candie avec les autres efclaves. L a  flotte des Sarrazins fur En 504 
laquelle ils étoient embarquezrelacha à Naxie,dit-il,pour
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y exiger le tribut ordinaire; mais elle y fouifrit beaucoup 
dans le port duaVivier,que l’on appelle aujourd’hui le port 
des Salines à droite du port du château. O n prend encore 
beaucoup de mullets &  d’anguilles dans ce port des Sali
nes, par le moyen de certaines hayes de rofeaux affemblez 
&  attachez enfemble ; ces. hayes fe plient comme nos para
vents, &  on les difpofe de telle forte que les poiffôns qui 
s’y font engagez par certaines entrées n’en fçauroient plus 
fortir. O11 fe fert de femblables machines mais bien plus 
grandes &  mieux entendues dans le canal duMartigues en 
Provence : l’invention en ell très ancienne. Les Ichthyo- 
phages de laBabylonie s’appliquoient à cette forte depef- 
che, &  prenoient fins peine plus de poiffon qu ils n en  
pouvaient confommer : ces hayes de rofeaux durent long 
tem ps, &  on les tranfporte fuivant que l’on juge à propos» 
com m e l’enceinte des parcs à brebis.

L a  pêche de Naxie, la doiiane &  les falines de la ville ne 
font affermées que 800 écus; auffi on y donne 120U i f  me- 
fures de fel pour un écu ,&  chaque amefure pefe 120 livres 
de France. L e  port des Salines n’eft pas bon pour les gros 
bâtimens, non plus que les autres ports de l’ille tous expo- 
fez au nord ou au Lfud-eft : on les appelle Calados, Panor- 
rno, Saint Jean Triangata, Filolim narez, Potamides &  
A poliona, qui a peut-être retenu ce nom  du temple d’A 
pollon que les Athéniens avoient fait bâtir à la pointe de 
N axos, oppofée à l’ifîe de Delos. Il ne faut pas confondre 
avecc M r Spon l’ifle deNaxos avec une ville du même nom  
en Sicile,ou fuivant'1 Thucydide les peuples de l’ifle Eubée 
avoient dreffé un autel à Apollon.

Naxos quoique fans ports étoit une'R épublique très 
floriffante &  maitreffe de la mer,dans le temps que les Per- 

‘ fespafferentdansl’Archipel. Il eft vrai qu’elle poffedoit les 
ifîes de Paros &  d’Andros dont les ports font excellens

pour
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pour entretenir & recevoir les plus grandes flottes.a Arifta- * HmL 
goras commandant à M iiet en Ionie forma le deffein de 
fiirprendre Naxos, fous pretexte de rétablir les plus grands 
Seigneurs de fille, chaffez par la populace & refiigiez chez 
lui. Darius roy de Perfe lui fournit non feulement des 
troupes de débarquement, mais une flotte de deux cens 
vaiffeaux. Les Naxiotes avertis fecretement par Magaba- 
tes général des Perfes, avec qui Ariflagoras s’étoit brouillé, 
fe préparèrent à le bien recevoir. Il fut obligé de fe  retirer 
après un fiege de quatre mois : 6c tout le fervice qu’il put 
rendre aux infulaires qui s etoient retirez à Milet,fut d ob
tenir qu’on leur bâtiroit une ville à Naxos, pour les mettre 
à couvert des infultes du peuple.

Les Perfes firent une fécondé defeente dans cette ifle 
îorfquilsravagèrentrArchipei. hD atis6c Artaphernesn’y <>Henü.Ub.s. 
trouvant pas de refifîance firent brûler jufques aux temples, 
ôc emmenerent un très grand nombre de captifs. Naxos fe 
releva de cette perte 6c cfournit quatre vaiffeaux de guerre \Umlib.s. 
à cette puiflante flote des Grecs, qui battit celle de Xerxés à 
d Salamine, dans le fond du golphe d’Athenes. L e fouve- * coiouri. 
nir des maux que les Perfes avoient faits à Naxos, & la crain
te de s’en attirer de nouveaux, obligèrent le peuple à fe dé
clarer pour les Afiatiques : mais les officiers de i’ifle furent 
d’un fentiment contraire, & menerent à l’armée gréque,par 
l’ordre de Dem ocrite le plus acredité des citoyens de Na
xos , les vaiffeaux qu’ils commandoient. D iodore de Sicile siblioth. hifl. ub.s. 
allure que les Naxiotes donnèrent des marques d’une gran
de valeur a la bataille de Platée, où Mardonius autre géné
ral des Perfes fut défait par Paufanias. Cependant les alliez rhucyd. lib. 1. 
ayant donné le commandement des troupes aux A the- 
niens;ceux-ci declarerent laguerre aux Naxiotes pour châ
tier les partifans des Perfes. La ville fut donc affiegée & 
forcée à capituler avec fes premiers maîtres; car Herodote, Lib. 7.

Tome L  £> c{



h -  n  k b s  qui place Naxos dans le département de H om e & qui lap- 
,^»dW .Herod. pCjje ja pjus heureufe des ifïes, en fait une colonie d’Athe- 
jdem lib. i. nés, & rapporte que Pififtrate 1 avoit poffedée à fon tour.

Voilà ce qui fe pafïà de plus remarquable en l’ifîe de N a
xos dans le temps de la belle Grèce. Si l’on veut remonter 
jufques à l’antiquité la plus reculée, on trouvera dans D io- 
dore de Sicile & dans Paufanias l’origine des premiers peu- 

v io d .s ic .  Biblioth. pics qui s y établirent. Butes fils de Boreas roy de Thrace, 
hift. ub. s. ayant voulu fùrprendre en embuicade fon frere Lycurgus, 

fut obligé par ordre de fon pere de quitter le pays avec fes 
complices : leur bonne fortune les conduifit à l’ifle ronde, 

jstp oï'p ïah . c eft ainfi qu’on nom m oitcelle dontnousparlons.Comm e 
les Thraces n’y trouvèrent que peu ou point de femmes,& 
que la plufpart des ifïes de l’Archipel étoient fans habitans, 
ils firent quelques irruptions dans la terre ferm e, d’où iis 
emmenerent des femmes,parmi lefquelles étoit Iphimedie 
femme du Roi Aloeus & Pancratis fa fille. C e Roi outré 
de dépit ordonna à fes fils Otus & Ephialtes de le vanger : 
ils battirent les Thraces,& fe  rendirent ies maîtres de l’ifle 
ronde, qu’ils nommerent Dia. Ces princess’entretuerenE 

zib.gt quelque temps après dans un combat, comme dit Paufà-
nias,ou furent tuez par Apollon,fuivant le fentiment d’H o- 
mere & de Pindare ; ainfi ies Tliraces refterent paifibles 
poffeffeurs de l’ifîe jufques à ce que la grande fecherefîè les 
contraignit de l’abandonner, plus de deux cens ans après 
leur étabiifïement. Elle fut enfuite occupée par ies Ca- 
riens,& leur roi Naxios ou Naxos,fuivant Eftienne legeo- 

bw ns. steph. g rapiie, leur donna fon nom. Il eut pour fuccefTeur fon- 
fils Leucippus;& celui-ci fut le pere de Smardius, fous le 
ïegne duquel Thefée revenant de Crete avec Ariadne 
aborda dans l’ifîe, où il abandonna fà maîtreiïe à Bacchus, 
dont les menaces i’avoient horriblement frappé dans un 
fonge.

210 V o y a g e
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Les habitans de Naxos prétendoient que ce dieu avoit 

été nourri chez eux, & que cet honneur lui avoit attiré 
toute forte de felicitez. D ’autres croyent que Jupiter l’avoit 
confié à Mercure pour le nourrir dans l’antre de Nyfe fur AwoA^niw . 
les côtes de la Phenicie, du côté qui s’approche du Nil: 
d’où vient que Bacchus fut nommé Dionyfus. C e n’eft pas 
ici le lieu de débrouiller l’hiftoire des Bacchus. D iodore de 
Sicile rapporte qu’il y en a eu trois à qui nous fournies re
devables, non feulement de la culture des fruits, mais de 
l ’invention du vin & de celle de la biere, que l’un d’eux in
venta en faveur des peuples qui ne pourraient pas élever 
la vigne chez eux.

La célébré époque que le même autheur nous a con- ^ ‘ms sièitotb. hift. 

fervée touchant le débordement du Pont-Euxin dans la 
mer de Grèce, nous raffure fort fur la plufpart des avantu
rcs qui fefont pafïees dans quelques unes de ces ifïes. Cet
te époque au moins nous découvre le fondement de plu- 
fieurs fables qu’on en a publiées : il efl: bon de la rapporter 
ici en paffant, pour difpofer les leéleurs à ne pas trouver 
étranges certaines chofes dont on parlera dans ladefeription 
des autres ifles. D iodore donc affûre que les habitans de 
l’ifîe de Samothrace n’avoient pas oublié les prodigieux Ssnmandmk;. 
changemens qu’avoit faits dans i’Archipel le débordement 
du Pont-Euxin, lequel d’un grand lac qu’il étoit aupara
vant, devint enfin une mer confiderable par le concours de 
tant de rivieres qui s’y dégorgent : ces débordemens inon
dèrent l’Archipel, en firent périr prefque tous les habitans,
&  reduifirent ceux des ifles les plus élevées à fefauver aux 
fominets de leurs montagnes. Com bien de grandes ifles 
vit-011 alors partagées en plufieurs pieces, s’il efl permis de 
fe  fervir de ce terme l N ’eut-on pas rai/on après cela de re
garder ces ifles comm e un nouveau m onde, qui ne peut 
être peuplé que dans la fuite des temps ! Eft il furprenant
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que les hiftoriens 6c que les poetes aient publie tant d avan- 
tures fingulieres, arrivées dans ces ifles, à mefure que des 
gens courageux quittèrent la terre-ferme pour les venir re- 
connoître ! Eft-il furprenant que Pline l’abreviateur de tant 
de livres perdus, parle de certains changemens incroyables 
à ceux qui ne reflechiffent pas fur ce qui s’eft paffé dans 
f  univers depuis tant de ficcies ! C e qui nous îefte a due de 
Naxie eft moins éloigné de nos temps. 

rbucyd. lib. 2. Pendant la guerre du Peloponnefè cette rfle le déclara 
pour Athenes avec les autres ifles de la mer E gée, excepté 

, Santorin. le M ilo & aThera. Enfuite Naxos tomba fous la puiflance 
des Romains : après la bataille de Philippes, Marc Antoine  

im.Ub.s. la donna aux Rhodiens ; mais il la leur ôta quelque temps 
après,parceque leur gouvernement étoit trop dur. Elle fut 
foûmifè aux Empereurs Romains,6c enfuite aux Grecs juf
ques à la prife de Conftantinople par les François 6c par 

u o 7. ies Venitiens; car trois ans après ce grand événement,com
m e les François travailloient fous l’Empereur Henri à la- 
conquête des provinces 6c des places de terre-ferme, les 

riav. Blond. Ere- Venitiens maîtres de la mer donnèrent la liberté auxfujets 
-viar. m . renet. d e  j a  ^publique qui voudroient équiper des navires, de 

s’emparer des ifles de l’Archipel & autres places inariti- 
D u  cange h'tfi. des mes,à condition que les acquéreurs en feraient hommage 
Bmp. de Confiant.  ̂ ceux  ̂ ejjes appartenoient, à raifon du partage fai t
fiifi. des Ducs de entre les François & les Venitiens. Marc Sanudo s’empara 
l ’Anbii. p 0 U T  lors des ifles de Naxie , Paras, Antiparos, M ilo, l’Ar- 

gentiere, Siphanto, Policandro, Nanfio, N io  & Santo
rin. L ’Empereur Henri érigeaNaxie en duché, & donna 
à Sanudo le titre de D u c de l’Archipel & de Prince de 
J’Empire. L e P. Sauger miffionnaire Jefiiite,fort eftimé en 
levant fous le nom du P. Robert, a bien démêlé la fuite de 
ces D ucs depuis Marc Sanudo jufques à Jacques Crifpo- 
21 6c dernier D uc de l’Archipel, dépouillé par les Turcs



fous VEmpereur Selim 11. & mort à Venife accablé de cha
grin. Son pere Jean Crifpo s’étoit engagé quelques années 
auparavant de payer à Solyman II. un tribut de fix mille 
écus d’or, lorfque Barberôuffe fit fadefcenie dans I’ifïe & 
la mit au pillage. Ainfi finit la fouveraineté de l’Archipel, 
après avoir été plus de 300  ans entre les mains des Prin
ces latins. L ong temps auparavant,l’ifle avoit été ravagée Ducas hîji. By- 
par Homur prince Mahometan, contemporain de Jean z'antcâ 7- 

Paleologue, 8c maître deSmyrne 8c de la côte d’Ionie.
Quoique cette ifie foit une des plus agreables de l’Ar

chipel, elle nous parut d’abord plus propre à infpirer de la 
trifteffe que de la joye : il faut la parcourir pour en décou
vrir les beaux endroits, qui font le campo de Naxia,les plai
nes d’Angarez, de Carchi, de Sangri, de Sideropetra, de 
Potamides, de Livadia; les vallées de Melanés 8c dePerato,
T oute cette ifie eft pleine d’Orangers, d’Oiiviers, de L i- 
monniers, de Cèdres, de Citronniers, de Grenadiers, de'
Figuiers, deMeuriers; il y a beaucoup auffi de ruiffeaux & 
de fontaines. aLes anciens ont eu raifon de l’appeller Ia “ Xtyirrtj 
petite Sicile. Archilochus dans Athenée compare le vin ub^‘*'^ ™ hev3' 
de Naxos au neétar des Dieux. O n voit u n eb médaille Deipn. lib. i„  

de Septime Severe, fur le revers de laquelle Bacchus eft h Légende, 
reprefènté le gobelet à la main droite & le thyrfe à la gau- NAsJiîN- 
che. On boit aujourd’hui d’excellent vin à Naxie : les N a
xiotes qui font les vrais enfans de Bacchus, cultivent bien- 
la vigne quoiqu’ils la laiffent traîner par terre jufques à huit 
ou neuf pieds loin de fon tronc, ce qui fait que dans les 
grandes chaleurs le foleil deiTeiche trop les raifins, & que 
la piuye les fait pourrir plus facilement qu’à Santorin, où. 
les feps de vignes font en arbrifîèaux.

Eftienne le geographe raconte deux fables tirées d’Af- 
elepiade, qui marquent la bonté de cette ifie. O n publie» 
dit-il, que les femmes y accouchent à huit m ois, & qu’il y
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mox Dionyfiada à coule une fource de vin; ce vin fans doute lui avoit attiré le 
a^dïarunri'J! nom  de D ïonyfias, dont parle Pline. Cet auteur ne donne 
zMAti.+.cty.iz. que r-jj m ;ijes de tour àNaxos; mais fes habitans préten

dent quelle en a jufques à cent. Son circuit eft prefque 
ovale & fait deuxpointes, dont l’une regarde N io , & l’au
tre eft tournée entre M ycone Sc Nicaria.

Bien qu’il n’y ait point à Naxie de port propre à y attirer 
un grand commerce, on ne laifle pas d’y faire un trafic con- 
fiderable en orge, vins, figues, coton, foye, lin , fromage, 
fel, bœufs, moutons, mulets, émeril Sc huile ; on n’y brû
le que de celle deLentifque, quoi qu’on donne pour un 
écu huit oques de celle d’olive. Les Lentifques y font 
chargez d’une prodigieufe quantité de graine, que l’on  
met en digeftion lors qu’elle eft meure, 6c que l’on preflè 
quelques jours après : cette huile eft bonne pour le cours 
de ventre,pour les fleurs blanches,pour la gonorrhée,pour 
la colique : on en graiffe le boyau dans la defeente du fon-

* Lé. i. caj>. so. dement. a Diofcoride la recommande pour les maladies
de la peau. L e Ladanum que l’on recueille dans cette ifle 
n’eft bon que pour l’ufàge des habitans; il eft plein d’ordu
res , de poil de chèvre Sc de laine : car on ne prend pas la 
peine de l’amaffer avec des fouets comme en Candie : on  
coupe feulement la laine Sc le poil des animaux qui fe font 
frottez contre les arbriffeaux de cette efpece de Cifte,qui a 
été décrite plus haut, Sc qui eft fort commune à Naxie. 

^Lïb.3. LH erodote & c Diofcoride parlent de cette maniéré d’a-
• Lib. z. cap. 128. maffer le Ladanum. Le bois 6c le charbon, marchandifes

très rares dans les autres ifles, font en abondance dans celle- 
ci. O n y fait bonne chere, les lièvres Sc les perdrix y font 
à très bon marché; les perdrix s’y prennent avec des trap
pes de bois, ou bien par le moyen d’un âne fous le ventre 
duquel un payfan fe cache, Sc marche dans cette poftures 
pour les chaffer dans des filets.
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Suivant les apparences ia ville de Naxie capitale du pays, 

a été bâtie fur les ruines de quelque ancienne ville du me- iïl ‘ 
m e nom , dont il femble que Ptolemée ait fait mention.
L e château, fitué fur le haut de la ville, eft 1 ouvrage de 
Marc Sanudo premier duc de l’Archipel : c eft une en
ceinte flanquée de greffes tours, qui en renferme une plus 
confidérable quarrée, dont les murailles font fort épaiflès,
& qui proprement étoit le palais des Ducs. Les defeendans 
des gentils hommes latins, qui s établirent dans l’ifle fous 
ces princes, occupent encore l’enceinte de ce château. Les 
grecs qui font en beaucoup plus grandnombre,s’étendent 
depuis le château jufques à la mer. La haine de la noblef- 
fe gréque & de la latine eft irréconciliable : les latins aime
raient mieux s’allier à des payfanes que depoufer des de- 
moifelles gréques ; c’eft ce qui leur a fait obtenir de Rom e  
ia difpenfe de fe marier avec leurs coufines germaines. Les 
Tut es traitent tous ces gentils hommes fur le même pied,
A  la venue du moindre Bey de galiote, les latins & les 
giecs n ofèroient paraître qu en bonnets rouges, com m e 
les forçats de galere, 6c tremblent devant le plus petit offi
cier. D és que les Turcs fe font retirez, la nobleffe de N a
xie reprend fa première fierté : 011 ne voit que bonnets de 
velours, 6c J on n entend parler que d arbres de genealogie j 
les uns fe font defeendre des Paleologues ou des Com ne- 
nes; les autres des Juftiniani, des Grimaldï, des Summa- 
ripa.

L e Grand Seigneur n’a pas lieu d’apprehender de ré
volté dans cette ifle : dés qu’un Latin fe remue, les Grecs 
en avertiffent le Cadi, & fi un Grec ouvre la bouche, le 
Cacfi fçait ce qu il a voulu dire avant qu’il l’ait fermée.
Les Dames y font d’une vanité ridicule, on les voit venir 
de la campagne après les vendanges, avec une fuite de 50 
ou ^.o remmes, moitié a pied, moitié jfùr des ânes ; l’une
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porte fur fa tête des ferviettes de toile de coton, ou quel
que jupe de fa maîtreffe ; l’autre marche avec une paire de 
bas à la main, une marmite de gisez, ou quelques plats de 
fayence : on étale fur je chemin tous les meubles de lamai- 
fo n , & la maîtreffe montée fur quelque méchante roffe, 
entre dans la ville comme en triomphe.à la tête de cette 
troupe : les enfans font au milieu de la marche ; ordinaire
ment le mari fait l’arriere-garde. Les Dames latines s ha
billent quelquefois à la Vénitienne: l’habit desOreques eft: 
un peu différent de celui des Dames de M ilo : on parlera 
de toutes leurs nipes dans la defcription de l’habit de celles 
.de M ycone.

Pour paffer à des chofes plus ferieufes, il y a deux Ar
chevêques dans Naxie, l’un grec &. l’autre latin: le latin 
eft aflez à fon aife., c’eft le Pape qui le nomme : fon Eglife 
qui s’appelle la Metropole fut bâtie & rentée par le premier 
D u c de J’ifle ; auffi le Chapitre eft compofé de fix Chanoi
nes, d’un D oyen, d’un Chantre, d’un Prévôt & d’un Thre- 
forier, outre neuf ou dix prêtres habituez qui forment le 
xefte du clergé.

Les Jefuites ont leur refidence auprès de la tour ducale; 
ils font ordinairement fept ou huit prêtres, non feulement 
occupez à élever la jeun elfe, mais à faire des miffions avec 
beaucoup de zélé dans les autres ifles.de i’Archipel. Les 
Capucins font auffi établis à N axie, & ne s’appliquent pas 
avec moins d’ardeur & de fiiccez à l’inftrudlion des Chré
tiens. Lamaifon des Cordeliers eft hors de la ville;mais 
il n’y a qu’un prêtre & un frere lay logez dans l'ancien 
monaftere de Saint Antoine, érigé en Commariderie de 
Rhodes, & donné aux Chevaliers par la DuchefTe Fran- 
çoife Crifpo.

La medecine y eft exercée par tous ces Religieux. Les 
Jefuites &Ies Capucins y ont .de très bonnes apoticaireries.

Les
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Les Cordeliers s’en mêlent auffi : le Supérieur a été chi
rurgien major de l’armée Venitiene pendant la derniere 
guerre, &  s eft fait naturalifer Venitien pour être le maître 
de fon couvent, lequel depend de la République, quoi 
qu’il foit fur les terres des Turcs. V oilà les douleurs qui 
compofent la faculté de medecine de Naxie: ils font tous 
trois François, &  ne s’accordent pas mieux pour cela.

L a amaifon de campagne des Jefuites eft jolie pour un 
pays où l’on ne fçait pas bâtir. Les Grecs qui fçavent à pei
ne placer une échelle en dehors pour monter au premier 
étage d’un bâtiment, admirent l’efcalier de celui-ci,qui eft 
renfermé en dedans: cela paffe la capacité de leurs archi
tectes. Nous en admirâmes ies jardins &  les vergers:ies 
champs s’étendent jufquesdans ia vallée de Melanez, quar
tier des plus agreables de l’ifle.

L ’Archevêque G rec de Naxie eft fort riche: Paros &  
Antiparos dépendent de lui pour le fpirituel : il a dans la 
ville 3 y prêtres ou moines facrez qui lui font fournis. V o i
ci ies noms de fes principales égiifes.
L a  Métropolitaine, h ' Mtnço7iz>Mç.
D eux égiifes fous le nom  de Ciirift. o ' xeiçvç.
L ’égiifè de la Croix. O' Xtwj& ç.
N otre-Dam e de Mifericorde. Uomcr/a EàïocL*. 
N otre-D am e Protectrice de l’Ifîe. n&myla ncti/Jb'vnm. 
Saint Jean l’Evangelifte. A'yloç 1 wdm ç 
Saint Dimitre. A'yloç Atifju'Tçioç.
Saint Pantaieon,ou ie grand Aum ônier. A'yloç Thvmtinim. 
D eu x égiifes fous le nom de Sainte Venerande. n' armant. 
Saint Jean Baptifte. A'yloç Iadmç Uç^àpo^ç.
Saint M ichel Àrcange. A’yloç T u%îcip%iç.
Saint Heiie. A h 'A cu.
L ’Eglife du favori de D ieu. A'yloç (èioxÂm^ç.
Sainte Theodofie. A'yîu QioJbaia.

Tome I. E g
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Sainte Dom inique. A'ÿta Kveiam.
Sainte Anaftafie. A'yia Avaçuxna.
Sainte Catherine. A 'yia. Kadusiva.
L/Annonciade. EvayfeAiçpa.

Les principaux Monafteres de Fille fo n t,
L a  Vierge de publication. Uctvayia >̂auiâ çsf̂ ÿn» 
L a  Vîerge la plus élevée, n avayia v-̂ vAmtt&c.
L e  Saint Efprit. Ktiew àcrn/b̂ -nç.
Saint Jean Porte lumiere. Aryioç laâm ç ipoivcféruç̂  
L e  Couvent de bonne remontrance. KaAuenwm. 
C elu i de la Croix. O' Xthu/^ç.
C elu i de Saint M ichel. o c Ta.%ictp%iç.

Les Villages de Lille fe nomm ent,
Com iaqui.
V otri.
Scados.
Checrez.
A pano Sangri.
C a to  Sangri.
Cheram oti.
Siphones.
M oni.
Perato.
C aloxylo .
Charam i.
Filoti.
Damariona.
Vourvouria.
Carchi.
Acadim i.
M ognitia.
Kinidaro.
Aiolas.

Scalaria, ou je  fabriquent les, 
marmites. 

Couchouchcrado, 
Gizam os.
Damala.
Melanez.
Cabonez,
Cournocorio.
Engarez.
Danaio.
T  ripodez.
A pano Lagadia,
C ato  Lagadia.
M etochi.
Pyrgos.
A pano Potamia.
C ato Potamia.
Aitelini.
Vazokilotifa.
Saint Eleuthere, dont la tour
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s’appelle Fafouilla.
T ous ces villages pourtant ne font pas fort peuplez; les 

Jefuites nous affurerent qu’il n’y avoit gueres plus de 8000 
ames clans I’ifle. En 1700 les habitans payèrent 5000 écus 
de capitation, &  5500 écus de taille réelle. O11 élit tous 
les ans dans la ville fix Adminiftrâteurs. Dans le temps que 
nous y étions le Cadi 11 etoit accompagné que de fêpt ou 
huit familles turques, &  le Vaivode étoit un autre T u rc  
commis par un Bey de galere de Scio.

Les Gentilshommes de Naxie fb tiennent à la campa
gne dans leurs tours, qui font des maifbns quarrees aflez 
propres, &  ils ne fe vifitent que rarement : la chaffe fait leur 
plus grande occupation. Q uand un ami vient chez eux, 
ils ordonnent à un de leurs domeftiques de faire pafler à 
coups de bâton fur leurs terres le premier cochon ou le 
premier veau qui eft dans le voifinage : ces animaux pris en 
flagrant délit font confifquez, égorgez fuivant la coutu
me du pays, &  l’on en fait bonne chere. Pliki eft un quar
tier de Tifle où l’on dit qu’il y a des cerfs : les arbres n’y font Cc(3rus foIic 
pas fort hauts ; nous n’y vîmes que des Cèdres à feuilles F 'f 1 ™dia
r  _  / J x  jo r ib u s  b a c c

de Cyprès. b . P in .

A  une portée defufil de Tifle, tout prés du château s’é
lève un petit écueil, fur lequel on voit une très belle porte 
de marbre parmi quelques grofle.? pieces de la même pier
re, &  quelques morceaux de granit : les T urcs &  les C h ré
tiens ont emporté le refte : on dit que ce font les débris du 
palais de Bacchus ; mais il y a plus d’apparence que ce font 
les relies d’un temple de ce dieu. Cette porte qui ii efl 
que de trois pieces de marbre blanc eft d ’un grand goût 
dans fa fimplicité : deux pieces en font le montant, &  la 
troifiéme le linteau : le feuil étoit de trois pieces, 011 a em
porté celle du milieu. L a  porte dans œuvre a 18 pieds de 
haut, fur 11 pieds trois pouces de large : le linteau eft épais
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de 4 pieds ; les mon tans ont trois pieds &  demi de largeur, 
fur quatre pieds d’épaifïêur : tous ces marbres étoient ci am- 
ponez avec du cuivre ; car on en trouve encore des m or

ceaux parmi ces ruines. 
a ia , & p**w- Z ia  qui eft l'a plus haute montagne de 1 ifle, irgnrfie le 
ntptim, zia. ^îont de Jupiter, &  a retenu le nom de D ia , qui etoit au

trefois celui de l’ifïe. C oron o autre montagne de N a g e  a 
confervé celui de la Nym phe Coronis noum fle de Bac- 
chus, ce qui femble authorifer la prétention des anciens 
Naxiotes, qui vouloient que l’éducation de ce D ieu  eut 
-été confiée dans leur ifle aux nymphes Coronis, Phitia& 

lib. s. C le is , dont les noms fe trouvent dans D rodore de Sicile, 
Fanari eft encore une autre montagne de Naxie allez con- 

fidcFciblc
Vers le bas de la montagne de Z ia , a droite du chemin 

dePerato, fur le chemin m êm e, fe prefente un bloc de 
marbre brut, large de huit pieds,naturellement avance plus 
que les autres d’environ deux pieds &  demi. Nous lûmes 
fous ce marbre cette ancienne infcription :

O P O S  A  I o  2  M H A H S  I O T.

Montagne de Jupiter, conservateur des troupeaux

M r Galand de l’Academ ie Royale des Infcriptions, qui 
Mir«u.mi. accompagna M - *  N ointef dans fon voyage de l’A rchi- 
ùj. p e{5 a communiqué cette infcription a m r Spon, <x le i .
vïrbiPcfUCS Sauger l’a rapportée auffi. L a  maniéré d’écrire par deffous, 

ou pour mieux dire fur la furface inférieure dun maibre, 
eft fort propre pour en conferverles caracfteres.

O n nous fit voir auffi la Grotte où l’on pretend que 
ies Bacchantes ont célébré les orgies; mais faute de fian.- 
beaux nous ne pûmes nous y promener. Pour les ar
mes du R o y , que M r de Nointei fit faire en feuiptu- 
xc fur cette roch e, notre guide nous dît que la foudre les
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âvoit renverfées, &  qu’il ne fçavoit ce qu’elles étaient de

venues. ;
A  iégard de i’hiftoire naturelle, on pretend qu il y a

des mines d'or 8l d argent tout près du château de Naxie.
Celles d ’emeril font au fond dune vallée au deffous de ^eriiio 
Perato,dans les terres de M r Coronello conflil de France,
6c de M r de Grimaldi. O n  découvre lem eril en labou
rant, &  on le porte à la marine pour 1 embarquer a i rian- 
gata ou à Saint Jean. Les Anglois en leftent fouvent leuis 
vaiflèaux; il eft à fi bon marché fur les lieux, qu’on en don
ne 20 quintaux pour un écu, & chaque quintal pefe 140 
livres. Les montagnes de cette iiïe font de marbre ou de 
granit: on nous affura qu’on y trouvoit du ferpentin.

Nous herborifâmes aux marais vers le port des falincs, 
à Calamitia où les Jefuites nous regalerent, à Pliki, à Pe- 
rato chez M.r le C o n fu l, qui nous retint agréablement pen
dant quelques jours, à Fanari, à Zia. E n attendant que 
nous donnions la defcfiption &  le dénombrement des plan
tes de cette iiïe, en voici trois qui font affez rares pour mé
riter l’attention desperfonnes qui-s’appliquent à ces fortes 
de comibifïïtnces.

ScRO PHU LAR1A , glauco folio , in amp las lacinïas 
dlvlfo. Corel. Infl. rei herb. 9.

Sa racine cft longue d’un pied &  demi, grofFe au collet 
d’un pouce &  quelques lignes, dure, rouffâtre en dedans, 
brune en dehors, piquant en fond, divifée en quelques fi
bres chevelues: la tige qui s eleve fouvent a deux ou trois 
pieds, eft branchue dés le bas, ligneufe, &  devient un fous- 
arbriffeau dégarni de feuilles, fi ce n’eft vers le haut: fes 
feuilles ont huit pouces de long, lifïes, luifantes, divifées à 
peu prés comme celles de la Thapfia ; c’eft à dire en par
ties oppofées fouvent deux à deux, incifées jufques à la 
côte,&  recoupées profondément dans leur longueur: cette
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côte embrafïè une partie des branches, &  fournit des v a if  
féaux trés’fenfibles, dont les fubdivifîons s’étendent vers les 
bords des feuilles : elles diminuent jufques à l’extrémité des 
branches parmi plufieurs brins chargez de fleurs fembla- 
bles à celles des autres efpeces : ces fleurs font des godets 
de cinq lignes de long, verdâtres, de trois lignes de dia- 
mcttrc, divifez en deux lèvres pourpre foncé, dont la fu~ 
peneure eft partagee en deux parties allez rondes, termi
nées en pointe, au defîous defquelles ii y  a deux autics pe
tites parties de même couleur. L e  calice de ces fleurs eft 
un baffin d’une feule p iece, partagé en cinq parties arion- 
dies, du fond duquel fort un piftile terminé par un filet 
affez long : ce piftile s’articule avec la fleur en maniéré de 
gom phofe, &. devient enflnte une coque longue de quatie 
lignes, prefqueronde, terminée en pointe dure, piquan
te, brune, laquelle s’ouvre en deux parties <§< laiffe voir deux 
loges remplies de femences noires, affez menues. Cette 
plante vient dans les fentes des rochers le long de la mari
ne, &  n’eft pas rare dans les autres ifîes de l ’A rchipel : elle 
eft amere &  fent mauvais.

H e l i o t RO p l u m , îiümifufum , flore minimo, femi- 
ne ?nagno. Corol. Infl. rei lurb.y.

Sa racine eft longue d’environ deux pouces, épaiffe feu
lement d’uneligne, chevelue, blanche, &  pouffe quelques 
tiges tout à fait couchées fur terre, dont les plus longues 
ont plus d’un demi pied, vert pâle, velues, branchues, ac
compagnées de feuilles prefque ovales, longues de demi 
pouce, fur quatre lignes de large, vert pâle auffi, velues,ve- 
nées &  de même tiiïure que celles de l’herbe aux verrues, 
mais d’un goût un peu plus acre relies ne diminuent pas vers 
le haut, excepté tout proche des fommitez, où elles n’ont 
que deux ou trois lignes de long. Toutes les branches fi- 
niffent par un épi en queue de fcorpion, long d’un pouce
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à quinze lignes, chargé de deux rangs de fleurs blanches, 
de même figure que celles de l’efpece ordinaire; mais à 
peine leur baflm a-t-il demi ligne de large: le fond en eft 
verdâtre &  les bords font decoupez en dix pointes, cinq 
alternativement plus grandes les unes que les auties . le pi- 
frile eft accompagné de quatre embryons ; mais ordinaire
ment la plufpart de ces embryons avortent, &  Iorfque fa 
fleur eft paffée, l’on ne trouve qu’une feule graine longue 
d’une ligne &  demie, boflue d’un côté , plate de l’autre, 
pointue par un bout, couverte d une peau blanchatre, fous 
laquelle il y en a une autre noirâtre, laquelle couvre une 
efpece de coque pleine de moelle blanche : cette plante 
vient dans les champs autour du port.

S c o r z û N  ERA GrœcaJaxatilis &  maritimajoliis va
rie laciniatis. C010L Inji. rei herb. 36.

L a  racine qui eft longue d’un pied, grofTe comme le 
pouce, peu fibreufè, produit une tige haute d’un pied &  
dem i, droite, caftante, velue, rayée, vert pale, pleine de 
m oelle, accompagnée parle bas de feuilles velues aufti, 
roides, longues defept ou huit pouces, larges de trois ou 
quatre pouces, decoupées profondement jufques vers la 
côte & crenelées inégalement fur les bords : celles qui naif- 
fent le long des tiges font fort écartées les unes des autres, 
beaucoup plus petites, relevées d’une grofTe côte blanche 
de même que celles d’en bas: les dernieres feuilles font 
menues &  dentées feulement fur les bords; les tiges fe di- 
vifent quelquefois en branches prefque nues, dont chacu
ne foiitient une fleur d’un pouce &  demi de diametre, jau
ne, femblable à celle de la Scorzonere ordinaire ; les demi 
fleurons ont un pouce de long, fiftuleux &  blancs à leur 
naiffance, obtus &  dentez à leur extrémité, garnis à l’ou
verture de la fiftule d’une gaine, au travers de laquelle s’é
chappe un filet à deux cornes : chaque fleuron porte fur
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un embry on de graine délié &  barbu ; le calice a la forme 
-d’une petite poire longue d ’un pouce, fur fept ou huit li
gnes depaifïèur,à plufieurs écailles vert pale ou rougeâtres 
vers le milieu,mais blanches Sc déliées fur les bords : les de
mi fleurons font longs d’environ 20 lignes,blancs &fiftu- 
leux dans le calice, jaunes ailleurs,& débordent d ’un pou
ce , équarris, dentez à leur pointe, larges de deux lignes. 
D e  la fïftule s’éleve une gaine longue de trois lignes, qui 
laiffe échaper un filet jaune fourchu à cornes recoquillées 
en bas. Chaque demi fleuron porte fur un embryon de 
graine blanc, long d’une ligne, lequel devient une fcmen- 
ce grifâtre,velue, épaiffe de prés d’une ligne, canelée, lon
gue de deux lignes &  demie, pointue par le bas, remplie 
d ’une chair blanche : cette graine eft un peu courbe,garnie 
d’une aigrette longue de neuf ou dix lignes, blanc-file ti
rant fur le ronflatre, afïèz feche &  caflante, compofée d’une 
douzaine de crins : ainfi par la ftrudture de la fem ence, 
cette plante peut être rangée fous le genre de Catana?ice.

L a hauteur de la montagne de Z ia  nous invita d’y faire 
une ftation géographique. Après avoir orienté notre qua- 
dran univerfefnous obfervâmes que,
Stenofa refte à l’eft nord-eft. Acariez écueil entre Naxie 
&  Stenofa, eft dans la même ligne ; mais beaucoup plus 
prés de Naxie.
Am orgos eft à l ’eft-fud-efl, de même que Cheiro &  C o 

piiez,
Nicouria eft entre 1 eft &  feft-fud-eft.
Stampalia au fud-eft.
Skinofa entre le fud-fud-eft &  le f u i  
R adia entre le fud &  le fud-oueft.
N io  entre le fud-fud-oueft &  le fud-oueft.
Sikino au fud-oueft.
Policandro entre le fud-oueft &  foueft-fud-oueft.

Santoriiî
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Santorin entre le fud &  le fud-fud-oueft.
L e  M iio entre l’oueft-fud-oueft &  l’oueft.
Nicaria entre le nord-eft &  le nord-nord-efl 
Samos entre le nord-eft &  i’eft-nord-eft.
Patmos au nord-eft.
L e  T in e entre le nord-oueft &  le nord-nord-oueft. 
M ycone entre le nord-nord-oueft &  le nord.
L es deux ifles de D elos de même que le T ine. 
Andros entre l’oueft-nord-oueft &  îe nord-oueft- 
Syra au nord-oueft.
Therm ie à l’oueft-nord-oueft.
Paros à l’oueft.
Nanfio au fiid-fùd-eft.

J ’ay l’honneur d’eftre avec un profond refpeél, &c.

Tome / F f
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L e t t r e  V  I,

A  Monfeigneur le Comte de Pont char train, Secré
taire d’E tat &  des Commandemens 

de Sa Majefîé, &c>

J V Î . O  NSEIGNEURj

description Nous partîmes de Naxie le 15 Septembre,dans le deftein 
NiVouria,6Amor̂  d’aller à Patmos voir la grotte où l’on croit que faint Jean 
g°s , Câ Ycr° ’ a écrit l’Apocalypfe, mais le afiid-oueft nous obligea de re- 
R a c î i a ° 'N i o ,  s i k i -  lâcher à h Stenofà, méchant écueil fans habitans, 6c qui n’a 
no ’ Po1:Cn dlfî ’ qu’environ dix ou douze milles de tour. Stenofà eft à i’eft- 
M y c o n e .’  ’  nord-eft, à 18 milles de Naxie, fi l’on compte de cap en 
» Labech. A i f  cap ; car jj] y  en a ^6 d’un port à l’autre. O n  ne trouve dans 
<= L’ifle étroite. Stenofà qu’une bergerie, retraite de cinq ou fix pauvres 

gardiens de chèvres,que la peur de tomber entre les mains 
des corfàires ou des bandits, oblige à s’enfuir dans les ro
chers à l’approche du moindre bateau. O n  envoye du bif- 
cuit à ces bergers tous les trois mois : à peine trouvent-ils 
de l’eau dans cette ifle,qui eft pourtant fertile en belles plan
tes 6c couverte de Lentifques, de Kermes, de Ciftes. Elle 
appartient à la communauté d’Am orgos.

C om m e le mauvais temps nous retint à Stenofà plus que 
nous ne croyions,&  que nos provifions commençoient à 
manquer, nous fumes réduits à faire du potage avec des li
maçons de mer, 6c nous eûmes afîez de temps pour ies dif- 
fequer : ils valent beaucoup mieux que les yeux de bouc, fi 
on les mange cruds, 6c font préférables aux limaçons de ter
re,fi on les fait bouillir dans l’eau ; ce fut le feul ragoût que
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cette ifîe nous fournit ; car nous n’avions ni filets, ni hame
çons pour pefcher, &  les bergers nous prenant pour des 
bandits, n’oferent defcendre de leurs rochers, quoique nos 
matelots, qui nefçavoient où trouver de l’eau douce, euf- 
fent arboré tous les guenillons blancs qui étoient dans le 
bateau, pour leur faire connoître que nous étions gens 
de paix.

Les limaçons de mer font de même genre que ceux de 
nos jardins ; leur coquille eft à peu prés de même forme 
&  de même groffeur, mais elle a prés d’une ligne d’épaif- 
feur: c’eft une nacre luifante en dedans, le dehors eft le 
plus fouvent couvert d’une écorce tartareufe &  grifâtre, 
fous laquelle la nacre eft marbrée de taches noires, difpo- 
fées comme en échiquier: il s’en trouve quelques-unes fans 
écorce, à fond rouflatre &  à taches noirâtres : la /pire efl 
plus pointue que celle des limaçons ordinaires ; ce poifîon 
qui eft long temps hors de l’eau, fè promene fur les rochers 
&  tire fes cornes tout comme le limaçon de terre ; elles 
font minces, longues de cinq ou fix lignes, compofées de 
fibres longitudinales à deux plans externes &  internes, en
trecoupées de quelques anneaux ou mufcles annulaires : 
c ’eft par le jeu de ces fibres que ces cornes rentrent ou for- 
tent au gré de l’animal ; le devant de ce limaçon eft un gros 
mufcle ou plaftron, coupé en deffous en maniéré de lan
gue , vers la racine de laquelle eft attaché le fermoir; ce fer
moir eft une lame ronde, mince comme une écaille de 
carpe, luifante, fouple, large de quatre lignes, roufïatre, 
marquée deplufieurs cercles concentriques : le plaftron efl 
fi attaché par fa racine contre la coquille,queranimal n en 
fçauroit fortir qu’après qu’on l’a fait bouillir ; on le tire alors 
tout entier, &  l’on s’aperçoit que cette racine en fe cour
bant s’applique fortement au tournant du limaçon : dans 
fa furface intérieure, le plaftron qui eft creufé en gouttière,
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foutient les vifceres de l’animai enfermez dans une efpece 
de bourfe tournée en tirebourre, ou aboutit le conduit 

de la bouche.
L ’ifle de Stenofa ne meriteroit pas qu’on en fit mention 

fans quelques plantes rares quelle produit, &  fur tout une 
efpece de Ptafnucu que nous n avons point veue auti e pas <. 
clans notre route : cette plante eft fi rare que je ne fçaurois 
m ’empêcher d’en donner ici la figure 6c la description.

Sa racine eft ligneufe, grifitre vers le collet, epaifle de 
rcj 3 ou 4 lignes, accompagnées de fibres rouflatres, longues 
1U d ’environ demi pied, tortues &  chevelues : elle poufle plu- 

fieurs têtes, d’ou n ai (font en foule des feuilles très blanches, 
longues de deux pouces &  demi, fur la côte defquclles font 
rangées tantôt alternativement,&  tantôt par paires,d’autres 
feuilles de deux ou trois lignes de long, fur une ligne &  
demie de large, découpées en maniéré de crête de coq,
c o t o n e u f e s ,  blanches, aromatiques, ameres : de ces têtes 
naiffent des tiges hautes de neuf ou dix pouces, épaiffes 
d ’une ligne, cotoneufes auffi, blanches,garnies de quelques 
feuilles femblables aux inférieures, mais plus petites ; cha
cune de ces tiges eft terminée par un bouquet, large d’un 
pouce &  plat en deflus, compofé de plufieurs fleurs fort 
ferrées les unes contre les autres, foutenues par des queues 
inégales ; le calice de ces fleurs eft long de deux lignes, fur 
une ligne de large à plufieurs écailles, blanches, velues, 
pointues, lefquelles embraiïcnt des fleurons &  des demi 
fleurons à la maniéré ordinaire : les fleurons font jaune-pa
le , decoupez à 5 pointes; les demi fleurons font de même 
couleur,larges d’une ligne. Toutes ces pieces font portées 
fur des embryons, lefquels dans la fuite deviennent des 
graines plates, longues de demi ligne,un peu plus étroites, 
brunes, avec une bordure blanchâtre,feparées entr’elles par 
de petites feuilles membraneufes, pliées en gouttière.
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Cette belle plante nous confola de l’ennui que nous 
avoit caufé le trifte fejour de Stenofa. L e  vent du nord 
nous fit abandonner une fécondé fois le deffein d’aller à 
Patmos. Pourquoi lutter contre E ole; il nousjettadu cô
té d’Am orgos ifîe qui mérité bien l’attention des voya
geurs; mais comme la mer étoit grofte, nous relâchâmes à 
Nicouria, roche efcarpée à un mille d ’Am orgos,

Nicouria eft un bloc de marbre au milieu de la mer peu N i  c  o u  r i  a . 

élevé, mais d’environ cinq milles de tour, fur lequel on ne 
voit que des chèvres affez maigres, &  des perdrix rouges 
d’une beauté furprenante, qui nous dédommagèrent de la 
mauvaife chere que nous avions faite à Stenofa : nos Grecs 
en firent un grand carnage ; quelques feches &  coriaces 
qu’elles fuffènt, elles nous parurent auffi delicieufes que 
celles du Périgord. Par rapport aux plantes nous ne fîmes 
pas grande fortune fur cet éçueil : en voici pourtant deux 
qui ne font pas décrites, quoi qu’elles naifïènt dans quel
ques autres ifîes de la Grèce.

A s p a r a g u s  Cre tiensfruticofus, crajjïoribus &  brevïo- 
ribiis aculêis, magno frudu. Coroll. mjl. rei herb. 21.

Cette plante fort au travers des fentes des rochers par 
des tiges longues depuis un pied jufques à deux, épaiffes 
d’environ trois lignes, tortues, anguleufes, grifàtres, cour
bées fouventvers le bas, branchues dés leur naiffance,fub- 
divifëes en plufieurs rameaux canelez épais d’une ligne, 
vert-pale tirant fur le vert de mer, garnies de temps en 
temps de gros piquants difpofez par bouquets : les plus gros 
de ces piquants ont fept ou huit lignes de long, fur une li- ’ 
gne d’épais; les autres font la moitié plus courts, mais ils 
font tous fermes, vert pale, rayez, rouffâtres &  quelque
fois noirâtres à la pointe : de la bafe de ces piquants fortent 
plufieurs fleurs tout le long clés branches, jfoutenues par 
des queues fort minces ; chaque fleur eft à fix feuilles verdâ-

F f ü j
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très, tirant furie jaune, difpofées en étoile, recourbées or
dinairement en bas, longues de deux lignes &  demie, fur 
une ligne de largeur, pointues &  rayées : le piftiie eft un 
bouton à trois coins, long dune ligne, entouré de fixéta
mines longues de deux lignes, chargées chacune d’un fom- 
met jaune, la fleur fent comme le bouquin: le fruit a demi 
pouce de diametre, relevé de trois boffes arrondies, char
nu 8c partagé en trois loges, remplies chacune d’une fe- 
rnence fphérique & dure: cette plante varie, il y en a dont 
les piquants ont un pouce de long.

A  p / U M Grceciwi fa x  aille, Crithmifolio. Çoroll.Infl. rei 
herb. 21.

L a  tige de cette plante qui fort auffi des fentes des ro
chers, s’éleve à la hauteur d’environ deux pieds, greffe 
comme le petit doit, entrecoupée de plufieurs nœuds, tor
tue, bran chue, accompagnée vers fa naifïànce de plufieurs 
bouquets de feuilles touffues, tout-à-fait fèmblables à 
celles de la Percepierre que l’on confit au vinaigre, lon
gues de demi pied, fur trois ou quatre pouces de large, 
vert de mer, charnues, caftantes, divifées &fûbdivifees en 
trois pieces, longues de neuf ou dix lignes, fur une ligne 
de large, pointues, d’un goût aromatique &  piquant : la 
bafe de ces feuilles eft pliée en goutiere Sc embraffe une 
partie de la tige, laquelle eft rayée, pleine de m oele, bran- 
chue ordinairement dés le bas, garnie de feuilles fembla- 
bles aux precedentes, mais qui n’ont que deux ou trois 
pouces de long ; celles des branches n’ont qu’un pouce ou 
un pouce Sc demi : toutes ces branches Sc leurs fiibdivifions 
fè terminent par des bouquets larges d’environ deux pou
ces affez arrondis, dont les rayons n’ont qu’un pouce &  
demi de haut, velus de même que lafommité de la plante, 
Sc chargez d’autres petits bouquets de fleurs à cinq feuilles 
blanches, longues feulement d’une ligne Sc demie : le pi-







ftile &  le calice de ces fleurs deviennent des graines lon
gues d une ligne &  un quart, grifâtres, larges de moins de 
demi ligne, pointues par les deux bouts, un peu courbes, 
canelées, ameres, aromatiques.

C  eft fur la roche la plus efcarpée de Nicouria que naît 
cette belle plante : il eft fùrprenant que les lieux élevez de 
quelques toifes plufque le refte du pays produifent des plan
tes qui ne fe voyent pas dans la plaine. Débarquez dans 
une ifle nous ne manquions pas de nous informer s’il y 
avoit quelque chapelle de la Vierge, bien aiïiirez qu’elle fe- 
roit dans l’endroit le moins acceffible, &  par confequent 
le plus propre pour nos recherches : c’eft à vifiter ces cha
pelles que confifte toute la dévotion de la populace G ré- 
que. O n  n’y  arrive qu’en filant à greffes gouttes, 6c les 
Grecs comptent avec raifon cette fatigue pour une des plus 
rudes penitences que l’on puiffe faire en ce monde. L à  
tous fondans en eau, ils fe dépêchent de faire une douzaine 
de fignes de croix repetez coup fur coup, accompagnez 
d’autant d’inclinations, non feulement de tête, mais de la 
moitié du corps ; enfuite fi la lampe 11’eft pas allumée, ils 
battent le fufil,& braient deux ou trois grains d’encens fur 
line pierre platte,baifant l’image de la Vierge &  toutes les 
autres qui s’y  trouvent : ces images ne font point en fcul- 
pture, car les Grecs n’en fçauroient fbuffrir ; elles font pein
tes groffierement fur des morceaux de bois à fond doré. 
Ceux qu’on appelle peintres en ce pays là,nefçachanspas 
dcffiner, fe fervent d’un poncis pour marquer les traits des 
figures ; &  ces poncis fe font perpetuez par tradition de 
pere en fils depuis fain tL uc;car toutes leurs Vierges font 
dans la même attitude que celle que l’on attribue à ce Saint: 
Tandis que l’encens brûle, ces bonnes gens recomman
dent leurs affaires à la V ierge, &  vont chercher un Papas 
pour dire la M effe, fuppofé qu’il y  en ait aux environs ;

D U L E V A N T. 2^1



g 
s O R ®  U S .

oproï.
A M O R G O S. 

AMorriNa

232 V o y a g e

tout cela eft louable; mais ne font ils pas bien ridicules da- 
poftropher la Vierge &  les Saints fi leurs affaires ne fe tour
nent pas fuivant leurs fouhaits. Les bonnes femmes por
tent ordinairement un petit pot d huile pour garnir la lam
pe, ou quelque bougie fort deliée; ou bien elles laiffentun 
parat au fond de la lampe, dans l’intention qu’on en achet- 
tera de l’huile pour faire brûler devant l’image.

Com m e io n  bâtit à bon marché dans ce pays là , les 
Grecs à l’agonie laifTent une vintaine d’écus pour dreffer 
une chapelle, &  c eft ce qui fait que toutes les ifles en font 
couvertes. A u  grand fcandale du chriftianifme, les voya
geurs n’ont pour l’ordinaire d autre logement: on y ferre 
ies bardes &  les marchandifes : on y fait la cuifine: on y cou
che , &  cette coutume eft fort ancienne. Diane &  Junon 
fe plaignoient fouvent qu’on prophanoit leurs temples: 
D ieu  veuille que l’on ne prophane pas les chapelles dont 
nous parlons. Il n’y  a que les Grecs du rite latin qui foienc 
un peu inftruits de leur croyance &  du culte du vray D ieu, 
Ceux qui ne frequentent pas nos Miffionnaires, font aufîi 
ignorans que les peuples les plus fauvages. T ou te 1 habilete 
des Papas confifte à leur infpirer de l’horreur contre l’Egli- 
fè Romaine.

V oilà dira-t-on une digreffion qui n’a aucun rapport 
avec Nicouria où il n’y a ni Grecs ni Latins;m ais aufîi 
que dire d’une ifle inconnue aux anciens &  aux modernes, 
&  qui d’ailleurs n’a rien de fingulier: auffi nous ne fîmes 
que nous y repofer, &  nous pafîames pendant la nuit à 
Am orgos.

Am orgos ne s’eft pas diftinguée dans l’hiftoire ancienne 
par la valeur de fes habitans: il femble même qu’ils s’atta- 
choient plus aux fciences &  aux arts qu’à la guerre: nous 

n . en avons des preuves affezconfiderables. Goltzius fait men
tion de deux médailles à la tête d’A p o iio n , l’une a pour

revers
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une fphére agronomique, foutenue par un trepié ; 6c fur le 
revers de l’autre, c ’eft encore une fpliere &  un compas.
N ’auroit-on pas voulu marquer par ces médailles que 
l’Aftronom ie 6c la Géom étrie étoient cultivées clans cette 
ille.

O n  travaijjpit à Am orgos aux manufactures d’une étof
fe qui portoit le nom de l’ifle, de même que la couleur 
rouge dont elle étoit teinte. Les Tuniques d’A m orgos 
étoient recherchées : on les appelloit, Amorgis, com m e Suidas. Etymoi. 
le lin dont elles étoient tiiïues. Hefychius, Paufanias cité 
para Euftathe, l’autheur du grand D id ion aire  grec, con- • M verjiw ’ss<f. 
viennent aux fi que cette étoffe portoit le nom d’Am orgos. Dwn- Peries- 
Il y  a beaucoup d’apparence qu’011 y employoit pour le 
mettre en rouge, une efpece de Lichen très commune fur 
les rochers de l’iiïe 6c fur ceux de Nicouria. Cette plante 
s’y  vend encore dix écus le quintal pour la tranfporter à 
Alexandrie 6c en Angleterre, où l’on s’en fert à teindre en 
rouge, comme nous nous fèrvons de la Parelle d’A uver
gne. V oici la defeription de ce Lichen; je ne crois pas que 
perfonne en ait parlé.

Il croît par bouquets grifatres, longs d’environ deux ou lichen Græcus. 
trois pouces, divifèz en petits brins prefque aufiî menus PoIyp°idcS) tin-

j p *. j  • - r  1, frorius. Coioll.
que du crin, 6c partagez en deux ou trois cornichons, de- inft.rd herb. 40, 
liez à leur naiffance, arrondis 6c roides ; mais épais de prés 
d’une ligne dans la fuite, courbez en faucille, 6c terminez 
quelque fois par deux pointes : ces cornichons font garnis 
dans leur longueur d’un rang debafiins plus blancs que le 
refte, de demi ligne de diametre, relevez de petites ver
rues , femblables aux baffins du Polype de mer. T oute h  
plante eft fo lide, blanche 6c d’un goût falé : elle 11’eft pas 
rare dans les autres ifïes de l’Archipel, mais fon ufage pour 
la teinture n’eft connu qu’à Am orgos.

Strabon affure que cette ifle étoit le lieu de la naiffance 
Tome I. G  g
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du poete Sim onides fi fameux par fes ïambes. E ftien ne le 
eeographe nous apprend que les anciennes vi les d A m o i-  
|o s  s’appelloient Arcefm e, M inoa, Æ giale; les ru,nés qu> 
fe voyent autour du port du couchant, (ont les reftes de 
quelquunes de ces villes; mais on ]ie fçauroit déterminer 
précifement de laquelle, fans lefecours des mfcnpuons, 
&  nous n’obfervâmes que des bouts de colonnes dans une 
chapelle, du quartier q u ’ i l s  appellent la ville-baffe. L e  
meilleur port de l'ifle eft celui du nud, : c e  apparem- 

na A le x .o r a t .  z .  m e n t  q u e  Ciitus capitaine L yd ien , générât de la note 
v-od S,cu l. B i -  J P olvfp erch on , prit le trident à la main 6 c le fit appel- 

* *  **• "• Ier Neptune pour avoir coulé à fond trois ou quatre gale-
res de l’armée d’Antiochus. _ r ç

.Amorgus vini,dei H eraclide convient qu’A m orgos étoit une die très rer-

»ile en vtas, huile & autres 
lit. ce]a que T ib ere  ordonna que Yibius Seienus y  feroit en-

Dandos vitæufiis voyé en exil : cet Em pereur etoit d’avis que lors q u o n  
cm vuaœncedere- (fonnoit la vie à quelqu’un, il falloit aufli lui en accoiclei
tur. Tact t. Annal. 1
ub.4-.cty.30. les com m oditez. .

L ’ifle d’Am orgos eft bien cultivée aujourd'hui ; elle
produit affez d’huile pour fes habitans, &  plus de vin &  de 
grains qu’ils n’en fçauroient confom m er : cette fertilité y  
attire quelques tartanes de Provence. L ’ifle n a  que 36 
milles de tour, 6 c s’étend du nord au fud ; mars elle eft 
horriblem ent efearpée du côté du fud-eft: le bourg eft a 
trois milles du port de l’oueft, bâti en amphiteâtre autour 
d ’un rocher où eft le vieux château des D u cs de 1 A rch i
pel qui ont poffedé A m orgos pendant long temps. Le» 
habitans de cette ifîe ne connoiffent pas l’E glife latine ; u 
31’y avoit pas m êm e de Cadi, ni de Y aivod e dans le temps 
que nous y  partîmes : on alloit plaider a N axie ou à Stam- 
palie : Naxie eft à 30 milles d’A m o rg o s , 6c Stampalie 3 

cinquante»
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Les meilleurs endroits d’Am orgos appartiennent au 

monaftere de la V ierge, où l’on court de bien loin pour n#**yz*. 
faire dire des Mefles : car tous les lieux extraordinaires in- 
jpirent de la dévotion au peuple. A  trois milles du bourg 
fur le bord de la mer on a bati une grande m aifon, qui de 
loin reffembie à une armoire appliquée vers le bas d’un 
rocher effroyable, taillé naturellement à plom b, &  qui 
nous parut plus haut que celui de la Sainte Baume en Pro
vence : cette armoire pourtant renferme centCaloyers lo
gez com m odém ent; mais on n y entre qu’à bonnes enfei- 
gnes,& par une petite ouverture, pratiquée à un des coins 
du bâtiment, &  qui fe ferme par une porte couverte de 
tole. En dedans c’eft un corps de garde garni de maffia es 
de bois, faites fur le modele de celles d’H ercu le, &  dont 
un coup feroit capable d'affbmmer un bœuf: la précau
tion nous parut fort inutile ; car avec un coup de pied on 
renverfèroit facilement un homme du haut de l’échelle 
par laquelle on monte à cette porte: l’échelle a 12 mar
ches de bois, fans compter quelques degrez de pierre, fur 
lefquels elle eft appuyée: on paffe enfuite par un efcalier 
fort étroit;mais ni ies cellules, ni la chapelle ne font pas 
taillées dans le roc, com m e on l’a publié. Les Religieux 
nous affurerent que leur maifon étoit l’ouvrage de l’E m - 
pereur Com nene, qui l’avoit bien rentée; je n’ay pas de 
peine à le croire : A nne Com nene fa fille remarque que la Conm bcrnaicm  «

1 t-> • i> • r • n ■ r  r  • vencrabilionbusmere de ce Prince i avoit fait eiever julqua ion mariage qUempiam habuir, 
parmi des Religieux: ceux d’Am orgos publient que cette ju flu m atrisq u o ad

uxorcm ciuxic.
fondation fut faite à l’occafion d’une image miraculeufe MexMd.iib.'t. 
de la Vierge peinte fur du bois, qu’ils gardent dans leur 
chapelle comme une grande relique : ils prétendent que 
cette im age, profanée dans i’ilfe de C ypre &  caiïee en 
deux pieces, fut amenée miracüieufement fur la mer ju f
ques au pied de la roche d’Am orgos : que ces deux pieces
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s’y rafTemblerent : quelle a opéré &  qu’elle opere encore 
plufieurs miracles. L ’Image nous parut toute enfumée, 
&  d’un déffein fort imparfait: les Caloyers qui la confer- 
vent font mal propres ; leur maifon font le vieux corps de 
garde, &  ce couvent a plus l’air d’une retraite de brigands, 
que d’un lieu de fainteté. Com m e on ne fçauroit fortir 
honnêtement des monafteres fans donner à la facriftie, 
nous y laifTâmés quelque petite m onnoye, &  les Religieux 
nous regalerent cl’un plat de raifins,dont les grappes avoient 
environ un pied de longueur; chaque grain étoit prefque 
ovale, de 15 ou 18 lignes de long, blanc tirant fur le ver
dâtre, fort doux &  d’un excellent goût. N e voyant autour 
de ce couvent que la mer &  des rochers affreux, je m ’avi- 
fai de demander à ces Religieux d’où leur venoient de h 
beaux fruits: ils m’affurerent qu’on les cultivoit dans un 
autre quartier de l’ifïe, auprès d’une chapelle où l’on con- 
forvoit cette Urne fi fameufe qui fe remplit d’eau &  fe 
vuide d elle-même dans certain temps de l’année.

L e  chriftianifme 11’a pas changé l’efprit fabuleux des 
Grecs : nous allâmes le lendemain à la chapelle pour nous 
convaincre, ou nous defabufer de ce prodige,&  pour man
ger de ces beaux raiüns. Saint George Balfami, c’efl ainfr 
que s’appelle la chapelle, eft à quatre milles du village à 
gauche du port de l’oueft, tout auprès d’un verger d’ar
bres fruitiers en terrafïè, à la tête d’un potager arrofé par 
une petite fontaine,parmi des vignes bien cultivées : le lieu 
nous parut charmant pour la demeure d’un Papas. Q u o i
que 1a chapelle n’ait que 15 pas de long, fur 10 pas dis lar
ge, elle ne laifîe pas d être divifée en trois nefs par de bon
nes murailles, comme h cetoit une grande églifè;m ais 
les nefs des côtez font fi étroites, qu’il n’y fçauroit paffer 
qu’une perfonne de front: on entre dans la chapelle par 
le coin de la nef qui eft à gauche; &  comme nous decou-

/



vrîities d’abord une fburce d’eau vis-à-vis de la porte,nous 
jugeâmes bien que le pretendu miracle n’étoit pas difficile 
à expliquer. Cette fburce, qui eft fort petite, fe ramaflc 
dans un refervoir long de cinq pieds quatre pouces, fur 
deux pieds huit pouces de largeur ; l’eau n’y étoit pour 
lors qu’à la hauteur d’environ un pied : à fix pas de là , au 
bas d’un cabinet pratiqué dans la même nef, eft enterrée 
à fleur de terre, cette Urne fi célébré que l’on vient con- 
fiilter comme l’Oracle de l’Archipel : c’eft un vaiffeau de 
marbre prefque ovale, haut d’environ deux pieds, large 
de feizepouces, dont l’ouverture qui eft ronde &  de huit 
pouces de diametre, fe ferme avec une piece de bois ar
rêtée par une tringle de fer pofée en travers.

L e  cabinet eft fermé avec plus de fo in , &  ne s’ouvre 
qu’après qu’on a donné quelque argent pour faire dire des 
Méfiés ; nous n’y manquâmes pas, &  nous eûmes le plaifir 
de découvrir l’urne, &  de mefiirer l’eau qui s’y trouva à fept 
pouces neuf lignes de hauteur; mais il ne nous fut pas per
mis de fouiller plus avant, ni d’examiner le fond de l’urne 
tout couvert de limon ; le Papas nous dît feulement que 
cetoit la hauteur ordinaire de l’eau: nous le priâmes de 
nous faire comprendre en quoi confiftoit donc ce grand 
miracle : c ’eft, dit-il, que l’eau hauffe &  baiffe plufieurs 
fois dans l’année: on répliqua qu’il fe pouvoitfaire que la 
décharge du refervoir, qui eft tout auprès, plus ou moins 
abondante, paffât au travers de la terre &  s’imbibât infèn- 
fiblement dans ce m arbre, épais feulement d’environ un 
pouce,& peut-être fêlé dans le fond : ce lieu eft fort obfcun,
& il faudrait vuider l’urne pour la bien examiner ; car le 
P. Richard foutient que le fond de ce vaifïèau n’eft que de Defcript. & sme- 
l’argile : le Papas fe contenta de nous répondre que c’étoit Enni' 
là un grand miracle.

Nous le priâmes de nous dire s’il étoit vray que l’urne
G g i i j
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fe remplît quelque fois clans l’efpace de demi heure, &  
qu’elle fe vuidât yifiblement piufieurs fois le jour en pareil 

H ifi .  des Vues de temps : s’il étoitvrai que clans un moment 011 la vît ;i p'ei- 
ne qlie l’eau regorgeât par deffus, &  qu’un moment après 
elle devint fi feche,qu’il ne parut pas qu’il y  eût eû de l’eau: 
le bon homme qui fe mefioit de nous,& qui n etoit pas fi 
/ot qu’il le paroifïoit, nous repondit, que nous n avions 
qu’à refier un peu de temps pour voir ce qui en feroit; 
que pour lui il ne l’avoit jamais veue ni tout à fait pleine, 
ni tout à fait vuide ; mais qu’il arrivoit par miracle &  par 
la vertu du grand Saint G eorge, quelle fe hauffoit &  fe 
baifloit confiderablement dans la même année: que ceux 
qui venoient confulter l’urne avant que d’entreprendre 
quelques affaires d’importance étoient malheureux fi l’eau 
étoit plus bafle qu’à l’ordinaire ; que pour nous, nous de
vions nous flatter de toute forte de profperité, parce quelle 
n etoit pas baiffée à notre arrivée : nous refiâmes environ 
deux heures aux environs de la chapelle à décrire des plan
tes, ou à manger des raifins, détachant de temps en temps 
quelqu’un de nous, la bougie à la main, pour voir fi l’eau 
montait ou defcendoit;mais elle répondit toujours à no
tre fonde qui étoit un bâton marqué à la hauteur de fept 
pouces neuf lignes : enfin tout bien confideré, nous crû
mes qu’il falloit nous en tenir à l’explication qu’en donna 
notre valet ; c’étoit un garçon de fort bon fens, qui nous 
croyant embarraffez à concevoir ce miftere, fans recourir 
à la tranfpiration de l’eau au travers de la terre &  du mar- 

nuvayU. bre, fans parler de Saint George*ni de la Vierge Marie, 
nous dît d’un grand fens froid que le Papas avoit bien la 
m ine,pour entretenir fa marmite, de vuider&  de remplir 
cette urne de l’eau durefervoir avec la cuiüier de fon pot, 
lorfqu’il feprefèntoit des gens qui vouloient être trompez, 
comme le font la plus part de ceux qui cherchent des cho- 
fes merveilleufes.



Cette naïveté nous rejouit: nous nous retirâmes en re
merciant le Papas; mais comme il entendit quelques éclats 
de rire, il fe douta bien que nous manquions d efoy pour 
l’urne, &  courut après nous pour nous faire un conte qui 
pût nous convaincre de cette merveille. U n Evêque grec, 
dit-il, coufu de fequins, allant à Conftantinople, dans le 
deffein d’obtenir quelque dignité plus confiderable, vou
lut confulter l’urne, pour fçavoir fi fon voyage feroit heu
reux; mais il la trouva prefque vuide : chagrin de cette 
avanture, il paflà quatre ou cinq jours à prier &  à foupirer: 
le Papas qui le voyoit fort trifte, s’avifa pieufement de 
mettre une bonne potée d’eau dans l’urne, mais il fut bien 
furpris lui-même, lorfque venant à la vifiter avec l’Evêque, 
il ne trouva pas l’eau plus élevée qu’auparavant: on re
doubla les prieres au grand Saint G eorge; on fut même au 
grand couvent conjurer la V ierge d’envoyer de l’eau : le 
croiriez-vous,Meffieurs, continua notre Papas avec un air 
plein de confiance, l’eau s’y trouva un beau matin à gran
de mefure: l’Evêque partit après mille action s de grâces. 
&  ne fut pas arrivé à Paros, qu’il apprît avec une extrême 
joye que dans le temps qu’il étoit à A m o rg o s, c’eft à dire, 
dans le temps que l’eau m anquoit, la mer étoit couverte 
de corfaires, qui ne trouvant rien à piller av oient fait voife, 
les uns vers laM orée, les autres vers legolphe de Thefla- 
ionique ! C ’eft bien plus, ajoûta-t-il, notre fainte urne fa- 
vorifê les armateurs, qu’ils foient chrétiens oubarbarez: 
ils font enrager le m onde, lorfqu’ils viennent confulter le 
grand Saint G eorge : c’efl le vrai général de la milice ce- 
lefte, &  non pas Saint M ichel de Serpho, com m e le pré
tendent les Caloyers de cette ifîe. Après tous ces beaux 
difeours, auxquels nous ne répondions que par des incli
nations de têtes, nous nous ieparâmes fort Satisfaits les 
uns des autres : le Papas de nous avoir conté fon Riftoire»
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&  nous d’avoir connu la fiiper cherie des moines,&  la frm- 
plicité des peuples qu’ils abufent dans les pays d’ignorance 
&  de fuperftition.

Les habitans de cette ifle font affables, &  les femmes y 
font a ffe z  jolies; leur coëffure eft une écharpe de toile jau
ne, dont elles fe couvrent le deffus de la tête &  le bas du 
yifage,la tortillant en-fuite en maniéré de turban,dont l’un 
des bouts pend fur le dos : les habits de ces Dames font 
auffi ridicules que ceux que l’on porte dans les autres ifles. 
O n  décrira plus bas les différentes pieces dont elles fe fer
vent pour fè parer.

Il ne faut pas fortir d’Am orgos fans décrire une des 
plantes des plus rares qu’il y ait dans l’Archipel : nous ne 
l’avons obfervée que dans les fentes de cette effroyable ro
che où eft le couvent de la Vierge.

ORIGANUM Didamni Cretici facie, folio crajfo, nunc 
villojb, iiunc glabro. Corotl. Injl. rei herb. 13.

Sa racine eft quelque fois greffe comme le pouce , li- 
gneufe, longue d’environ un pied, brune, gerfée, rougeâ
tre en dedans, accompagnée de fibres chevelues &  tor
tues: elie pouffe quelques têtes d’oùnaiffent des tiges hau
tes de huit ou neuf pouces, quarrées, vert de m er, quel
ques-unes fimples, les autres bran chues, garnies de feuilles 
ferrées, oppofées deux à deux, rondes ou ovales, termi
nées infenfiblement en pointes prefque en arcade gothi
que, longues de neuf ou dix lignes, afïez fèmblables à cel
les du Diélam e de Crete;m ais des feuilles de l’Origan 
dont nous parlons, les unes font quelque fois épaiffes com
me un double, charnues,& toutes liffes ; les autres font plus 
minces Sc legerement velues : il y en a d’infipides, d’autres 
piquantes, d’odoriferantes, &  d’autres qui nefentent rien 
du tout : toutes ces feuilles ne diminuent gueres, fi ce n’eft 
vers le haut des branches &  des tiges, iefqueiles fè clivifent

ordi-







O r  y  cuuorrv D  ixUimtXL Crebici 

dacteJvLw  cra.fso rvutzc wUosc, 

Lxbro CoroH.lnj-b. R ^ i,—) 
Ibcrb ■ ij .



■ r

\
W' ■ \ *



d u  L e v a n t . 241-
ordinairement en deux épis ou fe terminent par un feuk 
chaque épi eft long de 15 ou 20 lignes, fur cinq ou fix li
gnes de large, formé par quatre rangs d’écailles purpurin 
lave, ovale pointues, longues de quatre ou cinq lignes, af- 
fez lâches entr elles &  quelque fois vert-pâle à bords pur
purins : de leurs aiffelles naiffent des fleurs qui sepanouif- 
fent fucceffivement grrsdelin lavé, longues de neuf ou 
dix lignes: ce font des tuyaux épais de demi ligne, blan
châtres, évafez en deux lèvres, dont la fuperieure eft lon
gue de deux lignes &  demie, obtufe &  pliée en gouttiè
re : la lèvre inférieure eft de même grandeur, arrondie 
&  divifee en trois parties obtufès, terminée en derriere par 
un eperon de demi ligne de longueur ; les étamines font 
plus longues que la lèvre fuperieure, mais de même cou
leur, &  chargées de fommets divifez en deux bourfes : le 
calice eft un tuyau long de deux lignes &  dem ie, vert-pâle, 
coupé en flûte, dans lê fond duquel meuriffent deux ou 
trois graines fort menues, noirâtres; car de quatre embryons 
qui font au bas du piftile, il y  en a toujours quelqu’un qui 
avorte. Ces graines ont bien levé dans le Jardin R oyal, où 
la plante n’a point changé par la culture : on la conferve 
facilement dans les ferres, où de même que les autres plan
tes aromatiques, elle demande de temps en temps un nou
vel air échauffé par les rayons du foleil.

L ’ifle d’Am orgos manque de bois ; on n y brûle que du 
Lentifque & d u  Cèdre à feuilles de Cyprès, que le feu dé
voré en un inftant. Les Grecs fe fervent de ce Cèdre pour Cedrus folio cu- 
pêcher au trident: ils le dépecent en petits morceaux, qu’ils 
rangent fur un gril à la poupe d’un caique, &  le brûlent Pin- <blèu- 
la nuit pour attirer les poifîons à la faveur de la clarté ; 011 
a le plaifir de les percer dans l’eau à coups de tridents que 
l’on darde comme des javelots: on apporte ce bois à Am or- 
gos de Caloyero, C heiro, Skinofà &  autres écueils voifins.

Tome l  H  h
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L e  22 Septembre, partant fort prés de C aloyero , rocher 
tout heriffé à 12 milles d’Am orgos ; le patron de notre cal
que s’avifa de grimper fur une des pointes de cet écueil 
pour prendre des Faucons dans leurs nids, nous n ofames 
le fuivre : cet homme non feulement avoit le pied marin, 
mais il efcaladoit les rochers les plus efcarpez avec une ie- 
gercté furprenante : nous nous contentâmes donc de le 
prier de nous apporter toutes les plantes qu’il trouveroit, 
raffinant que nous lui cédions volontiers notre part des 
Faucons : nous ne perdîmes rien à ce marché, outre qu’il 
nous en fit le maître à fon retour ; il nous apporta quelques 
plantes que nous aurions preferees a tous les oifeaux de Pa
radis qui font en Arabie. V oici la defcription d’une de ces 
belles Plantes.

L  V n  A  RI A  fniticofa,pemuûs;mcana,Leucoiifolio. Co- 
roll. Infl. rei herb. i j .

Elle a la racine groffe comme*le pouce, roufîatre, ger- 
fé e , accompagnée de fibres longues &  chevelues : fès ti
ges font ligneufes, hautes d’environ un pied, couvertes 
d ’une écorce roufîatre &  gerfée.vers le bas, blanchâtres 
dans la fuite, garnies à leur naiffance de plufieurs bouquets 
de feuilles affez femblables à celles du Violier blanc, touf
fues, longues d’un pouce ou 18 lignes, fur quatre ou cinq 
lignes de large, drapées, cotoneufes, blanches,fans goût 
ni odeur : elles diminuent le long des tiges, lefquelles s’al- 
iongent en maniéré d’épi chargé de fleurs à quatre feuil
les jaunes, longues de neuf ou dix lignes, ovales à l ’ex- 
îremité qui efl: oppofée à leur queue: cette fleur efl cou
verte d’un calice à quatre feuilles blanches ; lequel ren
ferme un piflilede même couleur, oblong, terminé par 
une petite tête, &  entouré d’étamines à fommets jaunes: 
lorfque la fleur efl paffée, ce piflile devient un fruit prefque 
ovale, d’environ un pouce de haut, fur huit ou neuf lignes
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de largeur tout à fait plat, cotoneux &  blanc, au chaffis du 
quel font attachées une ou deux femences plates, rouffâ- 
tres, rondes, d’environ deux lignes de diametre, bordées 
d’un feuillet plus clair, très délié, un peu échancré d’un 
côté - la chair de cette femence qui eft brune auffi, eft amè
re &  d’un goût brûlant. Cette plante fleurit dés le prin
temps ; mais elle ne porte guéres de bonnes graines au J ar- 
din Royal.

Nous relâchâmes à fille de Cheiro à une portée de C hei 
moufquet de Caloyero : les Faucons y furent mangez,fui- 
vant la coûtume du Levant, où on ne laiffepas mortifier 
la viande : ces oifeaux ont la chair blanche, délicate &  d’un 
excellent goût ; ils feraient merveilleux rôtis &  bardez : les 
nôtres furent cuits fur la braize, &  mangez fans poivre ni 
vinaigre. Cheiro eft une ifle deferte de 18 milles de tour, 
où les moines d’Am orgos tiennent deux Caloyers dans le 
temps que l’on y fait les fromages. O n  y nourrit plus de 
300 chèvres ou brebis : nous y obfervâmes une efpece ra
re de Campanule.

C à m PANULA  faxatilîs,folïis inferiorïbus Bellidïs,cct- 
ter 'is Ninmnulariœ. Coroll. Injl. rel lierb. 3.

Sa racine eft greffe com m e le pouce, engagée dans les 
fentes des rochers, blanche, douce, pleine de lait ; fes pre
mières feuilles font femblables à celles de la Pafquerete,di£ 
pofées en rond, vert-brun, luifantes, longues de deux pou
ces &  demi, fur demi pouce de large: celles qui accompa
gnent les tiges reffemblent plûtôt à celles de la Nummu- 
laire, &  font charnues, liffes, vert-gai, longues de huit ou 
neuf lignes, terminées infenfiblementenpointe,foutenues 
par une queue fort courte, affez ferrées fur des tiges lon
gues de huit ou neuf pouces, &  qui fouvent pendent des 
fentes des rochers, épaiffes d’une ligne, laiteufes,&pleines 
de moele blanche: des aiffelles des feuilles naiffent tout le

H  h ij
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long des tiges,des fleurs en cioche, longues de fept ou huit 
•lignes, fur quatre ou cinq lignes de large, bleu lave, de- 
coupées en cinq parties en arcade gothique; le piltile fort 
du fond de cette fleur, blanc, &  terminé en ancre a trois 
crampons, environné à fa baze de cinq étamines blanches-, 
larges &  longues d’une ligne,chargées chacune d’un fom- 
met jaune, fort étroit: le calice eft un baflin long de cinq 
lignes, vert-pale, large de trois lignes, goderonné de cinq 
côtes, découpé à cinq pointes en étoile : il devient un fruit 
à trois loges remplies de fèmences rougeâtres tirant fin le 
brun, liftes, polies, luifantes, ovales, longues d’un tiers de 
ligne : toute la plante eft infipide.

-Sxin osa. Après avoir fait un tour de promenade dans 1 ifle de 
Cheiro, nous paflames à Skinofa autre écueil abandonné, 
d ’environ 12 milles de tour, a huit milles de C h eiio , &  a 

Hîft. nat. ni. +. douze milles de Naxie. Skinofa eft apparemment lifîe 
T  7  , SkimifTa, que Pline marque proche de Naxos &  de Phole- 
z tflT icnrifcL gandros. Les Grecs ne doutent pas que Skinofa n’ait pris 

fon nom des Lentifques dont elle eft couverte, quoi que 
cet arbre ne foit pas plus commun dans Skinofa que dans 
les ifles voifines. Il ne refte dans Skinofa que des maflires 
d’une ville ruinée, parmi lefquelles on ne voit rien de re
marquable, ce qui fut caufe que nous ne nous y arrêtâmes 
qu’environ deux heures pour y herborifer.

L a  Ferule des anciens croît en abondance dans cette 
ifle; cette plante a confervé même fon ancien nom parmi, 
les Grecs d’aujourd’hui qui l’appellent Nartheca, du grec 

, , littéral Narthex. a Elle porte une tige de cinq pieds de» Ferulaglanco fo- . . i o /  i-
îio.cauiecraffiflîmo haut, epaiflc d environ trois pouces, noueuie ordinai- 
^ X & um ïüi- rement de dix.pouces en dix pouces, branchue à cha- 
fcro. C o r o i .  inft. qUe nœ ud, couverte d’une écorce affez dure de deux 

lignes d epaiffeur : le creux de cette tige eft rempli d’une 
moelle blanche, qui étant bien feche prend feu tout com-
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me la mèche ; ce feu s y conferve parfaitement bien, &  
ne confume que peu à peu ia m oelle, fans endommager 
l’écorce; ce qui fait qu’on fe fèrt de cette plante pour por
ter du feu d’un lieu à un autre ; nos matelots en firent pro- 
vifion : cet ufage eft de la premiere antiquité, &  peut fer- Ey 
vir à expliquer un endroit d’H efiod e, qui parlant du feu ætfoi op.& ' 
que Promethée vola dans le ciel, dit qu’il l’emporta dans ckraî£m«hci 
une Ferule ; le fondement de cette fable vient fans doute munere ligna fu- 
de ce que Promethée, félon D iodore de Sicile fut l ’inven- Ef:gr‘
teur du afufil d’acier avec lequel on tire, comme l’on dit, du a T0 7Tl/f,iïcY. 
feu des cailloux. Suivant les apparences Promethée fe fer- Diod-sic- san«t. 
vit de m oële de Ferule au lieu de m èche, &  apprît aux hfi' Ub' s‘ 
hommes à conferver le feu dans les tiges de cette plante.

Ces tiges font affez fortes pour fervir d’appuy, &  trop 
iegeres pour bleffer ceux que l’on frappe : c’eft pourquoi 
Bacchus, l’un des plus grands Legiflateurs de l'antiquité,or- M. 3. 
donna fagement aux premiers hommes qui burent du vin, 
de fe fervir de cannes de Ferule, parce que fouvent dans 
ia fureur du v in , ils fe caffoient la tête avec les bâtons or- pu^ Ÿ '' 
dinairesrles prêtres du même dieu s’appuyoient fur des tr- ph r̂. 
ges de Ferule, &  Pline remarque que ies ânes mangent Hi$ 'nat-Uh- +• 
cette plante avec beaucoup d’avidité, quoi qu’elle foit 
un poifon aux autres bêtes de fomme : nous n’avons pas 
vérifié cette obfervation parce qu’on ne nourrit que des 
moutons &  des chèvres dans ces ifïes defertes. L a  Ferule 
d’Italie &  de France eft différente de celle de G rèce; ainfi 
quanda Martial a dit que fa Ferule étoit le fceptre des pe- Feruîarque trife 
dagogues à caufe qu’ils s’en fervoient à châtier les écoliers, 
il a parlé fans doute de i’efpece qui vient en Italie,en Fran- £n ram- 
ce & en Efpagne fur les côtes de ia Méditerranée;

Celle de G rèce fert aujourd’hui à faire des tabourets : 
on applique alternativement en long &  en large les tiges 
féches de cette plante pour en former des cubes,arrêtez

H  h iij
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aux quatre coins avec des chevilles de bois : ces cubes font 
les placets des Dames d’Am orgos : quelle différence de ces 
placets &  des ouvrages où les anciens employoient la Feru- 
le ! Plutarque &  Strabon remarquent qu Alexandre tenoit 
les œuvres d’Hom ere dans une caffette de Ferule à caufe 
de fa legereté : on en formoit le corps de la caffette que l’on 
couvrait fuivant les apparences de quelque riche étoffe ou 
de quelque peau relevée de plaques d or, de perles &  de pier
reries: nous incifames quelques tiges de Ferule dans cette 
ifle; le lait qui en fortit, de même que les grumeaux qui 
s’étoient formez naturellement fur d autres tiges de la mê
me plante, ne fentoient point du tout le Galbanum: cette 
drogue fe tire d une plante umbellifere qui naît en Afrique,

' que nous avons confervée affezlong temps dans le Jardin 
R oyal, &  que j’ai rapportée au genre d’Oreofelinum par la

1 ftrudlure de fon fruit.
D e  Skinofa nous paflàmes à Radia autre écueil à trois 

milles de diftance, fitué entreNaxie &  N io  à douze milles 
environ de 1 une &  de l’autre : nous couchâmes à Radia 
le 23 Septembre dans le deffein de partir inceffamment 
pour N io  ; mais la mer étoit fi greffe que nous fumes obli
gez de fejourner prés de trois jours fur ce méchant écueil, 
qui n’a que douze milles de tour ; au lieu que N io  eft une 
ifle fort agreable &  beaucoup plus grande. Les moines 
d’Am orgos maîtres de Radia y font nourrir huit ou neuf 
cens chèvres ou brebis : on n’y trouve ordinairement que 
deux pauvres Caloyers qui en prennent fo in , &  qui vivent 
de bifeuit fort noir &  de coquillages ; leur fromage eft très 
bon: ces moines logez vers le haut de la montagne auprès 
d’une fource affez abondante, font inquiétez à tous mo- 
mens par les corfaires, qui n’y abordent fouvent que pour 
prendre quelques chèvres : il n y paffe pas même de caique, 
dont les matelots n’en volent quelqu’une : dans trois jours







les nôtres nafïbmmérent que fept de ces animaux, &  quoi 
qu’ils ne fiiffent que trois, iis les mangèrent jufques aux os; 
nous allâmes nous-mêmes les dénoncer aux Caloyers, &  
leurs payâmes-les chèvres un quart d’écu piece ; edihez de. 
notre procédé, ils nous firent prefent d un fromage &  d un 
chevreau qui fe trouva affez bon, parceque nous le lailla- 
mes mortifier pendant quelques heures, . ^

11 fèmble d’abord que le nom de Racha foit tire d He- 
raclée, mais outre que les Geographes anciens n’ont fait 
mention d’aucune iflede ce nom , il y a beaucoup d appa- 
rence que celle dont il s'agit, a été connue fous le nom 
de Nia,fia, que Pline, Eftienne le geographe, Suidas &
Euftathe placent auprès deNaxos. Com m e nous avions steph. & suid. 
fort peu d’occupation à R adia, nous nous avifimes, en at- % % % £  
tendant l’occafion de palier a N io, de fane une nation geo r i î  Nai-oti. E ujia t.

graphique fur le haut de la roche la plus élevée du pays; » >
c’eft à dire qu’après avoir bien orienté notre quadran uni- " 
verfel, nous prîmes foin de demander aux Caloyers es 
noms des ifles voifines, &  de remarquer à quel vent elles 
refroidit : on obferva donc que

Naxie étoit au nord de Radia.
Stenofà, au nord-nord-eft.
Skinofa, au nord-eft.
C heiro, à l’eft-nord-eft.
A m orgos, à l’eft.
Stampalia, aufud-eft.
Paros, au nord-oueft.

Il n’y a que deux cales ou petits ports à R a d ia , 1 un au g g g g . 
nord vis-à-vis de Naxie, &  l’autre au nord-nord-eft ; nous e„ grec

y mangeâmes tant de ces fortes de coquilles qu’on appelle ^ *tn . 
des ayeux de bouc, que l’envie nous prît de les y diffequer 

L a  coquille de ce poifTon eft un baffin d’une feule pie- 
ce A ,  d’environ un pouce ou deux de diametre, prefque
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o v a le , haut cïe huit ou neuf lignes, rétrefïï en pavillon 
d’entonnoir, terminé en pointe, rempli par un poiffon qui 
prefente d’abord un grand mufcle pedoral B  gris brun, 
roufîatre fur les bords,&  legerement ondé : la furface de ce 
mufcle fe remue de telle forte qu’on s’apperçoit de cer
tains points ou petits grains qui s’élevent &  même s’élan
cent, comme on le remarque fur les liqueuis qui commen
cent à frémir avant que de bouillir ; d ailleurs cette fuifacc 
eft fouple, drapée &  couverte d une liqueur baveufè <Sc 
gluante : tout cela la rend propre à s infinuer danŝ  les moin
dres inégalitez des rochers auxquels ce poiffon s’attache fi 
fortement, que ne pouvant lui faire lâcher prife, on fe fert 
d’un couteau pointu pour i’en détacher : ce mufcle eft co
riace, épais d’environ trois lignes, &  long ordinairement 
d’un pouce, tout femblable au mufcle pedoral des lima
çons de terre : la furface intérieure C  du mufcle pedoral 
de l’œil de bouc eft lifle, luifante, creufée en gouttiere, au 
fond de laquelle eft placé un tendon qui le fepare en deux 
ventres, &  auquel vient aboutir de chaque côté un plan 
de fibres tranverfes, chargé verticalement des fibres  ̂qui 
forment le mufcle : ce même mufcle eft entouré dune 
bordure ou fraize D ,  laquelle fe meut fort vite indépen
damment du mufcle, lorfqu on la pique, compofee, quel
que mince quellefoit,defibres tranfverfes,rangéesdu cen
tre à la circonférence ; ce qui pourrait faire foupçonner 
qu’elle fervît de trachée, fi par fon tendon elle n etoit auffi 
adherente quelle l’eft à la coquille ; car pour i’en detacher,
il faut la cerner entièrement avec un couteau.

L a  tête du poiffon fort d’une efpece de coiffe frangée 
&  frizée, produite par l’allongement de la fraize dont on 
vient de parler ; cette tête qui reffemble en quelque ma
niéré à celle d’un petit cochon, a quatre ou cinq lignes de 
longueur, fur moitié moins de largeur, arrondie par àef-
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fiis, terminée par une bouche rouffiitre, large de deux lignes 
&  bordée d’une greffe lèvre : des côtez du front fortent 
deux cornes, qui s’allongent &  fe racourciflènt com m e 
celles des limaçons ; mais elles fe courbent à peu prés com 
me celles des bœufs.

Les autres parties de cet animal font renfermées dans un 
fàc E , où l’éfbphage vient aboutir‘/ce fac long d’environ 
un pouce &  dem i, large de neuf ou dix lignes, arrondi fur 
le dos, retreffi vers la tête, eft tout à fait couché fur lagou- 
tiere du mufcle peéloral, &  renferme une fu bilan ce mol- 
laffe, bonne à manger, parfemée de vaiffeaux noirâtres, 
dans laquelle 1’éfophage s'allonge en un conduit courbé 
en plufieurs finuofitez.

L e  mufcle peétoral tient lieu de jambes & de pieds à 
ces animaux, de même qu’à tous les limaçons &  à tous les 
poiftons dont la coquille eft d’une feule piece, Lorfqueles 
yeux de bouc veulent avancer, ils appuyent fortement fur 
le bord anterieur de ce m ufcle, c’eft le point fixe vers 
lequel tout le refte du mufcle qui eft dans le relâchement 
eft amené, aulieu que lors qu’ils veulent reculer, ils fe cram
ponnent fortement fur le bord pofterieur du même m u f
cle, &  alors le devant qui eft dans l’inacftion, eft obligé de 
s’approcher vers cette partie, où le point d’appui fe trouve 
dans ce temps là.

O n  examina dans le même lieu une autre efpece d’œii 
de b o u c , dont le mufcle peéloral eft beaucoup plus épais 
&  qui fert aux mêmes ufages que celui de l’œil de bouc or
dinaire : la tête en eft auffi à deux cornes, mais plus cour
tes : la coquille eft un baffin plus long, plus ovale &  percé 
tout au fommet ; le poiffon fernble feringuer de l’eau par 
cet endroit là.

L e  vent favorable nous mena com m e de lui même à r 
N io dans le temps que nous y penfions le moins : cette ifle 1 

Tome I  I i
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:nio mi«. connue par les anciens fous le nom de îos, &  nommee
* steph. ainfi par lesa Ioniens q u i  l’habitèrent les premiers, a 40 mil
les Homeri fepui- les de tour ; mais elle n’a été célébré que par le tombeau
chro veneranda. d’Hom ere : ce fameux poete paffant de Samos à Athenes 
Pim . lia- 4-. cap.12. r  I i - J / T

vint aborder a Io s, il y mourut fur le port, &  on lui drella
un tombeau où l’on g ra v a  long temps après 1 epitaphe rap
portée par H crodote, a qui on attribue la. vie d ilom ere, 

»RerumGeogr. aStrabon, LPline & c Paufanias parlent de ce tombeau : ce 
lîb’£ l' dernier ajoute qu’on y montrait auffi celui de Clym ene

niere de cet excellent hom m e, &  allure qu’on lifoit un 
vieux oracle à Delphes gravé fur une colonne qui foute- 
noit laflatue d’Homere. Il paroifloit par cette infeription 
que fam ereétoit de 11 lie d Ios; on lit lem em e oiacle dans 
Eftienne le geographe, qui a été fuivi par Euflathe fur 

m a .  A t t h . l ib .3. H om ere &  fur Denys d ’A le x a n d r i e ;  mais Aulugelle pré- 
"• tend qu’Ariftote a écrit qu H om ere avoit pris naiffance

clans fifle dont nous parlons. Q uoi qu’il en foit nous cher
châmes inutilement les relies de ce tombeau autour du 
port: on n’y voit qu’une excellente fource d’eau douce, qui 
bouillonne au travers d’une auge de marbre à un pas feu
lement de l’eau falée.

Pline a bien determiné ladiftance de N io  à Naxie à 24 
milles: car comme l’on a remarqué plus haut, on compte
12 milles de Naxie à R adia, &  autant de R adia à N io : le 
même auteur a fort bien connu la diflance de N io  à San- 
torin ; elle eft de 30 milles, quoiqu’il ne lamarque que de 
25, mais cette différence n’efl pas confiderable. 

nift. des mus de M arc Sanudo premier D u c  de Naxie joignit N io  à fon 
l’Anhi}. duché, &  cette il le n’en fut démembrée que par J ean Crif- 

po douzième D u c, qui la donna au Prince M arc fon fre- 
re : ce Prince fit bâtir un château dans un lieu élevé à deux 
milles au deffüs du port, tant pour la fureté defaperfonne, 
que pour déffendre fon petit domaine contre les M aho-



metans, &  voyant que les terres de l’ifle naturellement fer
tiles , demeuroient incultes faute de laboureurs, il fit ve
nir quelques familles Albanoifès pour les cultiver. Par les 
foins de ce Prince cette ifîe regardée comme un defert fe 
trouva très peuplée en peu de temps, &  ne manqua de rien 
de ce qui contribue aux commoditez de la vie. L e  bourg 
qui fubfifte encore à prefent fut bâti autour du château en 
maniéré d’amphiteâtre, fur les ruines apparemment de 
l’ancienne ville d’Ios ; car l’autheur de la vie d’H om ere rap
porte que les habitans de la ville defcendoient à la marine 
pour prendre foin de cet homme admirable. Il n’eft pas 
neceffaire de dire que N io  fut foumife dans fon temps aux 
Empereurs Romains &  aux Grecs : il fiiffit de remarquer 
qu’elle paffa dans la famille des Pifani par le mariage d’A -  
driane Sanudo fille unique du Prince Marc,laquelle épou- 
fa Louis Pifani noble Venitien.

O n  attendoit à N io  un Cadi dans le temps que nous y  
étions : la coutume eft d’y élire tous les ans un Confùl ou 
deux. A  l’égard des droits du Grand Seigneur, les habi
tans de N io  payèrent en 1700 deux mille écus pour la ca
pitation , &  trois mille écus pour la taille réelle. L ’ifle eft 
affez bien cultivée, &  n’eft pas fi efearpée que les ifles voi- 
fines ; ainfi l’étimoiogie que M r Bochart lui donne ne lui 
convient pas : les terres en font excellentes, &  l’on eftime 
beaucoup le froment qu’elle produit &  qui fait prefque 
tout le commerce de fes habitans ; mais elle manque d’huile 
&  de bois. O n  n y  voit plus de Palmiers, quoique fuivant 
4es apparences, ces fortes d’arbres lui aient anciennement 
attiré îe nom de Phœnice qu’elle a porté fuivant la remar
que de Pline &  d’Eftienne le géographe. Il y a dans le ca
binet du Roy une médaille à la legende de cette ifîe, d’un 
côté c’eft la tête de Jupiter, de l’autre c’eft une Pallas &  un 
Palmier. L e  P. Hardouin fait mention d’une médaillé de

I i ÿ
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cette iiïe, fur Laquelle eft reprefentée ia téte de Lucilla.
Il ne refte aucune marque d’antiquité dans N io ; les ha- 

bitans ne font curieux que de piaftres, &  tous voleurs de 
profeffion, auffi les Turcs appellent N io  la petite Malte; 
c ’eftla retraite de la plufpart des corfaires de la mediterra- 
née : les Latins n’y ont qu’une Eglife défervie par un vicai
re de l’Evêque de Santorin ; les autres Egiifes font Gré- 
ques & dépendent de l’Evêque de Siphanto.

L a beauté des ports de Lille y attire fouvent der arma
teurs; celui qui eft au deffous du bourg, eft un des ports 
des plus afïurez de tout l’Archipel, &  fon entrée décline 
du fud au fud-fud-oueft. L e  port de Manganari regarde 
l’eft, 6c les plus grandes fïotes peuvent y mouiller fans 
crainte &  fans précaution, Dans le temps que nous étions 
-à N io le Chevalier de Cintray, qui commandoit un vaif- 
feau &  une galiote armez en courfe relâcha au port du 
bourg, pour prendre du bifcuit& chercher un pilote &  un 
caifateur : les pilotes de N io  &  de M ilo paffent pour les 
plus habiles du Levant, parce qu’ils connoiffent bien les 
côtes de Syrie &  d’Egypte où fe font les prifes des meil
leures faiques. M 1' de Cintray monta jufques au bourg 
accompagné de fe s Levantins armez jufques aux dents : il 
lit coiation chez M 1' Reynouard Conful de France, & s ’en 
retourna coucher fur fon bord : fi le Conful ne lui avoit 
pas procuré du bifeuit &  un pilote, le Cadi ou le Vaivo- 
cle lui en auroient fait trouver pour de l’argent.

Com m e nous avions relâché dsjis une cale, afin de tra~ 
Verfer l’ifle à pied en herborifant,nous fumes bien furpris 
aulieu de trouver nos matelots dans le port 011 étoit le ren
dez-vous, de les voir defeendre des montagnes,fi effrayez 
qu’ils ne fçavoient pas fi leur caique avoit été enlevé par

■ des Maltois, desa Barbarez ou des bandits : cette avanture 
ne iailla pas de nous inquieter ; mais nous apprîmes bien
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tôt chez le Conful que le caiqiie étoit dans le port, que les 
matelots l’avoient abandonné pour fe fauver à terre à la 
veue de lagaliote de M 1' de Cinîray ; &  qu’enfin M 1' Tour- 
tin qui la commandoit ayant reconnu que nos hardes ap- 
partenoient à des François, l’avoit remorqué & m is en li
berté : on efl fujet à ces petites alarmes dans l’Archipel où 
l’on ne fçauroit pafler d une ifle à l’autre que dans des ba
teaux à deux ou à quatre rames, qui ne vont que dans la 
bonace,ou par un vent favorable : ce feroit encore pis fi on 
fe fêrvoit de gros bâtimens ; à la vérité on feroit à couvert 
des bandits dans une tartane,mais on perdrait tout le temps 
à foupirer après les vents.

Ces bandits qui portent la terreur par tout l’Archipefr 
font des fcelerats des ifïes, que la mifere oblige à fe faifir 
du premier bateau qu’ils peuvent enlever, &  qui vont at
tendre les autres au paffige de quelque cap ou dans quel
que cale : ces malheureux ne fe contentent pas de dépouil
ler les gens, ils les jettent dans la mer avec une pierre au 
col, de peur detre arrêtez fur les plaintes des perfonnes 
maltraitées. Nous apprîmes quelques jours après que M c 
de Cintray avoit arrêté deux bateaux de bandits, qui con- 
duifoient, je nefçai où, une prife chargée de bois de char
pente, fur laquelle il y avoit 18 Turcs de pafîàge.

O n n’oubliera jamais dans N io les grandes actions des 
Chevaliers d’H ocquincour &  de Tem ericourî ; le premier 
vint s’y radouber après avoir combatu dans le port de 
Scio avec fon feul vaifïèau 30 galeres commandées par le 
Capitan Pacha : le fécond à 1a faveur d’un bon vent obli
gea dans le port de N io  60 galeres turques à le quitter, 
après en avoir maltraité plufieurs : cette flote eut toutes les 
peines du monde à arriver en Candie où elle conduifoit 
deux milles Janifîàires.

L e  fejour de N io feroit affez agreable s’il y avoit des
I i iij
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fruits &  des rafraîchiflemens ; mais le terrain n y  eft bon 
que pour les grains. L ’habit des Dames de cette ifle n’eft 
gueres mieux imaginé que celui des femmes des autres 
ifles, quoi qu’il paroifle un peu moins embarraffant. A  
l’égard des plantes cette ifle n’en produit pas d’extraordi
naires; nous y obfervâmes pourtant une efpece de Cakiie 
qui n eft pas décrite, &  que nous avions veue à M ilo &  
dans quelques autres ifles.

Caki l b  Grec- Cette plante eft branchue 8c touffue dés fa naifTance, 
ftr’ia11ebrcvl ĉo- haute d’un pied &  demi ou deux pieds; fa tige eft épaifte 
r o i i .  i 'n f t . r e î herb. J c  trois lignes, vert-brun, legerement velue, anguleufè, 

remplie de moele blanche,fubdivifée en plufieurs rameaux, 
accompagnée de temps en temps de feuilles affez fembla- 
bles à celles qui naiflent fur les branches de la Roquette 
des jardins : celles de la plante dont nous parlons ont en
viron deux pouces &  demi de long, vert-foncé, charnues, 
acres, brûlantes, mucilagineufes, découpées jufques vers 
la cô te , &  qui diminuent à mefure quelles approchent des 
fleurs : des aiftelles de ces feuilles naiflent de petits brins 
garnis de feuilles encore plus menues ; les extrémitez des 
branches font chargées dans leur longueur de fleurs à qua
tre feuilles blanches, longues de cinq lignes, qui ne dé
bordent pourtant hors du calice que d’environ deux li
gnes, fur une ligne &  demie de large: le calice eft à quatre 
feuilles aufli, Sc de fon centre s’élevent fix étamines blan
ches , chargées de fommets jaunes : le piftile qu’elles en
tourent n’a que trois lignes de long, furmonté par un filet 
Sc devient dans la fuite un fruit long de cinq ou fix lignes, 
épais de deux lignes, canelé, terminé en pointe, compofé 
de deux pieces articulées bout à bout de telle forte que la 
partie inférieure qui eft un peu creufe, reçoit la tuberofité 
de la partie fuperieure ; l’une &  l’autre font d’une fubftance 
fpongieufe, Sc renferment chacune dans une loge parti-
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culiere une femence r ou flatte, longue de demi ligne.
Com m e nous prenions goût aux ftations géographi

ques, nous allâmes fiir une des hauteurs qui font autour 
du port, &  nous remarquâmes que 
L ’Argentiere refte entre l’ouefl &  l’oueft-nord-oueft de

Nio.
Siphanto, entre le nord-oueft &  i’ouefl-iiord oueft.
Santorin, au fud fud-eft.
Chriftiana décliné du fud au fudfud-oueft.
Sikino fe trouve à l’oueft-fiid-oueft.
A velo  décline du nord-nord-eft au nord.

Nous nous embarquâmes à la pointe du jour, &  fùivant si ci nus  &
3e confeil de Strabon nous prîmes la route du couchant I Ï k h n o s  
pour nous rendre à l’ifle de Sikino. Pline, Apollonius s u i n o .  
Rhodius, Eftienne le geographe afllirent qu’elle fe nom- 
moit anciennement l’ifle au vin à caufe de la fertilité de o i n o i h ,  

fes vignes ; fiirquoi le Scholiafte d’Apollonius remarque 
quelle prît le nom de Sikinus d’un fils deT hoas R oy de 
Lem nos feule perfonne de fille , qui fe fauva par l’adrcffe**""* 
de/à fille Hypfipyle dans cette cruelle expédition où tou- Mhod'alvh/fL 
tes les femmes égorgerent non feulement leurs maris pen- Ub,lr 
dant la nuit; mais tous les garçons du pays, enragées de ce 
qu’ils leurs preferoient les efclaves qu’ils venoient de faire 
en Thrace. Thoas donc aborda fifle dont nous parlons, &  
fut très bien reçu d’une nymphe qui lui fit part de fes fa
veurs; Sikinus en nâquit, beau garçon qui donna fbn nom 
au pays.

Il y  a encore aflèz devin dans S ik in oa pour meriter fbn c w ,,
ancien nom , beaucoup de figues, peu de coton : les figues 
fraîches font excellentes; il n ’en eft pas de même des fe- schoi.Apoii.jthod. 
ches, parce qu’on les paffe par le four, pour les garantir des tb'*' 
vers : cette ifle qui n’eft qu a huit milles de N io , &  qui n’a 
qu'environ vingt milles de tour, s’étend du fud-ou eft au
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nord-eft, affez étroite ailleurs, quoique élevée en monta
gnes, &  nous parut bien cultivée: le froment qu’on y re
cueille paffc pour le meilleur de l’Archipel ; les Proven
çaux ne le laiffent pas échaper : ils écumerent tous les grains 
du pays en 1700. &  feront obligez de continuer fi l’on ne 
rétablit le commerce du cap Nègre. C e  n’eft pas fans pei
ne pourtant qu’on charge des grains en Levant, on ne 
trouve fouvent qu’une partie de la cargailbn dans une 
ifïe, ii faut courir à une autre, & fe  contenter quelquefois 
de charger moitié froment &  moitié orge. En 1700. les 
Turcs du côté du V o lo  &  de Thefïalonique appréhendans 
la famine, ne permettoient pas qu’on y vendît les grains 
aux étrangers, non plus qu’en Candie : cependant comme 
les Mufulmans font tout pour de l’argent T ils en lailfoient 
embarquer aux Provençaux pendant la nuit.

Sikino a été du domaine des D ucs de Naxie ; le bourg 
qui porte le même nom que i’ifîe, eft fur une hauteur à 
i ’oueft-fud-oueft, tout prés d’une roche effroyable qui pan- 
che &  femble tomber dans la mer : il n’y a guéres plus de 
deux cens habitans dans ce bourg, qui dans le temps que 
nous y étions payèrent 8^0 écus de capitation &  de taille 
réelle. Les corfaires françois qui s’y font mariez, font 
exempts de capitation ; mais les Grecs leur font payer avec 
feverité la taille réelle des terres qu’ils poffedent : il n’y a 
pas de plus rude penitence pour un vieux pecheur que de 
fe marier en G rèce ; ordinairementies femmes qu’ils épou- 
fent n’ont ni beaucoup de vertu, ni beaucoup de bien : ce
pendant on ne voit que trop de malheureux prendre ce 
parti, malgré les rigoureufes deffenfès du R o y, qui pour 
l’honneur de la nation a très fagement ordonné, que nul 
de fès fujets ne fe marieroit en L evan t, fans la permif- 
fion de fon Ambaffadeur, ou de quelqu’un de fes fubde- 
Jeguez.

L’ifle





SincL.pi. G rœ cum - iruzritùn.LurL/ tenzuM'irrie 

icuüriicLtLuri flo r e , p u r p u r a jc e n te - Coro-IL

Irub. h&rb. 17 ,



d u  L e v a n t . 257
L ’ifle de Sikino n’a point de port ; nous debarquâmes 

à San Boiirgnias, méchante cale, dont l’entrée eft au fud- 
fud-efl, mais il faut tirer les caiques à terre : on loge dans 
une chapelle affez propre, fùppofé qu’on veuille s’épar
gner la peine de monter au bourg. Il n’y  a point de Latins 
dans cette ifle : le Cadi efl ambulant : le Vaivode eft le 
plus fouvent un G rec, ou un franc qui vient des iiïes voi- signorFrancefco. 
fines: le Conful de France étoit un Maltois, bon homme,
&  qui nous reçût fort bien.

L a  recherche des plantes &  le fud-fud-ouefl nous arrê- ■ 
terent dans cette ifle jufques au 2 O clobre : nous y obfer- 
vâmes une efpece de M outarde fort jolie, qui fe confcrve 
encore au Jardin Royal.

L a  racine de cette plante efl longue de neuf ou dix pou- s i n a u  Græcum 
ces, blanche, épaiffe de deux ou trois lignes, dure, tortue, SmcTcmia- 
d’un goût brûlant, accompagnée de quelques fibres peu tum, flore purpu- 
chevelues; elle pouffe une tige haute d’un pied, branchue, î^ r d k c X V  
étendue fur les cotez, de telle forte que toute la plante efl 
beaucoup plus large que haute, excepté dans le temps qu’
elle efl en graine ; car alors fes tiges s’allongent confidera- 
blement : les feuilles du bas ont plus de trois pouces de 
long, & fon t recoupées jufques à la côte en plufieurs piè
ces, charnues, longues d’un pouce,ou d’un pouce &  demi, 
larges d’environ deux lignes, fillonées &  com m e pliées en 
gouttiere : toutes ces feuilles diminuent à meflire qu’elles 
approchent des fleurs ; ces fleurs qui font d’abord en bou
quet s’écartent les unes des autres à mefure qu’elles s’épa- 
nouilfent : chaque fleur efl à quatre feuilles purpurines fur 
quelques pieds, blanchâtres fur quelques autres, longues 
de fept ou huit lignes, arrondies vers la pointe, larges de 
deux lignes, &  débordent hors du calice environ de leur 
m oitié:le calice eft à quatre feuilles auffi, vert-pâle, lon
gues de quatre lignes, fur une ligne de large ; fix étamines 

Tome L  . K  k
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jblanc-fale en occupent le m i l i e u ,  chargées de fommets jau
nâtres, difpofées au tour d’un piftile long d environ trois li
gnes, délié comme un filet, &  qui devient une gonfle de de
mi pouce de long, rouflatre, prefque cilindrique, d envi
ron une ligne de diametre : fes deux volets font en gout
tière attachez à une cloifon fort m ince, qui fepare la gouflè 
en deux loges, dans lefquelles fe trouvent quelques femen- 
ces prefque fpheriques, rouflatres, de demi ligne de diame
tre : la cloifon finit par une efpece de corne fpongieufe, 
longue de deux ou trois lignes, dans laquelle il y  a une 
graine femblable aux autres : toute la plante efl d’un goût
âcre &  piquant.

L a  grande roche qui efl à côté du bourg eft le bel en
droit de l’ifle pour les plantes : nous y obfervâmes avec 
notre quadran univerfel que le M ilo reftoit a 1 ouefi nord- 
oueft, &  que Policandro declinort de l’oueft à l’oueft- 
fud-oueft.

Poiicamdro. U y a beaucoup d’apparence que Policandro efl l’ifle 
P h o l e g a n d r o s . nommée Pholegandros par Strabon «Sc par Pline : outre la 
c ja o k a n a p o s .  re{femblance des n o m s, le premier de ces autheurs mar- 
ll'c  Si £ uJntit <Ilie precifement que navigeant d’ïos vers le couchant, 011 
imiyiv iim s/wt- rencontre Sicenos, Lagnja &  Pholegandros. Pour Lagufa, 

je crois cIue c ’ e f t  Cardiotifla,méchant écueil au milieu de 
1,1 nhfahçttâfr Sikino &  de Policandro, fur lequel il y  a une fameufe cha- 
sZ ï. T S T ' pelle de la V ierge, où l’on vient en célébrer les Fêtes avec 
geoz- tib. 10. granc{es rejouiflances. C e  que Aratus dit de Pholegan

dros dans Strabon, convient bien à Policandro ; fçavoir 
qu’on l’appelloit une ifle de fer ; car elle efl toute heriffée 
de rochers. Eflienne le g é o g r a p h e ,  qui cite le même p a f 

m». sufh. fag e d’Aratus, aflure qu’elle a pris fon nom de Pholegan
dros l’un des fils de Minos.

Cette ifle n’a point de port : nous debarquâmes le 2 
Sifun^ruiH. O ctobre à la C ale, dont l’entrée regarde l’eft-fud-eft L e



bourg qui en eft à trois milles du côté du nord-eft, affez 
prés d’un rocher effroyable, n’a d’autres murailles que cel
les qui forment le derriere des maifons, &  contient envi
ron izo  familles du rite grec, lefqueiles en 1700 payèrent 
pour la capitation &  pour la taille réelle 1020 écus. Q u o i
que cette iiïe foit pierreufe, feche, pelée, on y recueille 
affez de bled &  affez de vin pour l’ufage des habitans. Ils 
manquent d’huile, &  l’on y fale toutes les olives pour les 
iours maigres. L e  pays eft couvert duTithym ale arbriffeau, Tithymaïus arbc- 
que l’on y brûle faute de meilleur bois. L ’iiïe d’ailleurs e f t 1CUS' P'Aip' CXÜt‘ 
affez pauvre, &  l’on n’y commerce qu’en toiles de coton; 
la douzaine de ferviettes n’y vaut qu’un écu, mais elles 
n’ont gueres plus d’un pied en quarré : pour le même prix 
on en donne huit qui font un peu plus grandes, &  bor
dées de deux côtez d’un paffement.

Cette iiïe ne manque pas de Papas &  de chapelles; cel
le de la Vierge eft affez jolie, fituée fur la grande roche tout 
prés des ruines deC aftro, vieux château des D ucs deN a- 
xie, bâti fans doute fur les ruines de l’ancienne ville, la
quelle portoit le nom de Philocandrosfuivant Ptolemée: il 
refie dans cette chapelle quelques morceaux de colonnes 
de marbre. Pour la ftatue ancienne dont parle M r Theve- 
not,onnous affura qu’elle avoit été fciée Rem ployée a des 
montans de porte : on y découvrit il y a quelques années le 
pied d’une figure de bronze, que l’on fondit pour faire des 
chandeliers à l’ufage de la chapelle. L ’ancien monaftere des 
Caloyers ne fubfifte plus : celui des Filles, dont l’Eglife eft 
dediée à Saint Jean Baptifte, ne renferme que trois ou qua
tre Religieufes. A u  refie cette iiïe paroît affez gaye dans 
fà fechereffe ; nous logeâmes chez le confiil de France 
Georgachi Stay Candiot, homme d’efprit,qui faifoitaufîj 
les fonctions d’adminiflrateur & d e  Vaivode.

O n  nous affura qu’il y  avoit une fort belle grotte dansKkij
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cette effroyable roche dont on vient de parler; mais nous 
ne pûmes pas la voir, parce qu’on n’y entre que par bateau 
dans la bonace, Si la mer étoit alors en furie. Cette roche 
eft le plus bel endroit de l’ifle pour la recherche des plan
tes: nous y amaffâmes la graine de la plus belle efpece de 
Campanule qui foit en G rèce; heureufement cette graine 
a levé dans le Jardin Royal, & produit la plante que je vais 
décrire.

g4m P faxatiiisA T ou te la plante, qui n’eft haute que d’environ deux 
j a c o b e r e f o l i o . C o -  pieds, eft arrondie en fous-arbriffeau, touffu Si branchu 
r o i i .  I n i t .  i c i  Iie rb . dés le bas ; fe s premieres feuilles ont environ huit pouces 

de long, fur deux pouces &  demi de large 3 &  commen
cent par une queue de quatre pouces de. long, creufée en 
gouttiere fort dehée fur les cotez ; audelà de cette queue 
les feuilles vont en s’élargifîant, Si fè decoupcnt profon
dément de chaque côté à la maniéré de celles de la Jaco- 
i>ee ordinaire, luifantes, parfèmées de veines blanches de 
meme que la cote : les feuilles qui naiffent le long des bran
ches n ont qu environ deux ou trois pouces de long, Si ne 
perdent que leur queue en confervant leur figure : les der- 
nieres n ont que quatre ou cinq lignes de large, fur un pou
ce Si demi de long, lëgerement crenelées Si pointues ; la 
îige de cette plante eft ligneufe,groffe comme le pouce à 
fà naiffance, toute chargée de fleurs à fe s extrêmitez: cha
que heur eft une cloche haute d’environ quinze lignes, 
evafëe jufques a prés de deux pouces, bleu lavé, découpée 
en cinq parties taillées en arcade gothique, dont la pointe 
eft tournée en dehors : le calice a un pouce de long, de- 
coupe en cinq pointes fort aiguës, rabatues en maniéré 
d  ailes : le piftile s eieve du centre de la fleur, blanc &  velu 
jufques vers le milieu, verdâtre enfuite, terminé en ma
niéré d étoile à cinq rayons, accompagné à fanaifîance de 
cinq étamines blanches, longues de deux lignes, fur trois
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lignes Je large, courbées vers ie piftiie, chargées d’un fom- 
met iojig de quatre lignes : le calice devient un fruit ar
rondi en manière de tête, du diamètre de n eu f ou dix li
gnes, partagé en cinq loges par des cloilbns membraneu
ses : chaque loge eft garnie d ’un placenta chargé de grai
nes piates, luifantes allez brunes : toute la plante rend du 
{ait Sl n’a aucune odeur ; ies feuilles font un peu aftringen- 
tes : elle eft biiânnueile.

O n  fit fur la m êm e roche les obfèrvations fui vantes:
Cardïotiilâ décliné de ieft-nord-eft à J eft.
L e  M ilo  refte entre foueft-nord-oueft &  foueft.
Polino, ou l’Ifle brûlée eft entre foueft-nord-oueft &  le 

nord-oueft.
L ’Argentiere eft en ligne droite derrière Polino.
Siphno eft entre le nord-oueft &  le nord-nord-ouelL 
Àntiparos entre le nord-eft &  le nord-nord eft 
Paros entre le nord-nord-eft &  i’eft.
Naxos entre le nord-eft &  l’eft-nard-eft»-*

Notre deflèin étoitde retourner à N axie, mais le vent 
du nord nous fit relâcher à Sikino, &  comme il ne chan
gea pas, nous prîmes la route de Santorin, où nous arrivâ
mes le i6 O ctobre. C ette ifie qui n’a que 36 milles de 
tour eft â 30 milles de Sikino, &  à y o  de Candie.

Santorin, ou Sant-Erini fut nommée Caliifte, ou PI fie kaaaisth; 
très belie. Cadrans la trouva fi agréable qu’il voulut y iaif- 
fer MemMiares {on parent avec des Pheniciens poui°ia s a nt - e r i nj .  
peupler ; mais ils ne la reconnoitroient pas aujourd’hui; s A NTO A111 ' 
elle neft couverte que de pierre p on ce, ou pour mieux 
dire cette iâe eft une carrière de pierre p on ce, où l’on 
peut I y  tailler par gros quartiers, com m e on coupe les au
tres pierres dans leurs carrières. Les côtes de l’ifle font û 
afireulès qu'on ne feait de quel côté les aborder:peut-être 
que ce font ies coiîbfcm ens de terre qui les ont rendues in- 
acceffibles! . K k  iij



■ ibid. a H erocîote, h Paufanias, c Strabon affûrent que Theras
b L,k ?■ & 7- defcendant de la race de Cadmus, donna le nom de Thera 
c StYftb. Remm , \ 1 r ‘ \
geogr. ub.,2. à cette ifle : que ne pouvant s accommoder du lejour de

Lacedem one, où il menoit une vie privée, il paffa dans 
l’ifle Callifte après avoir eu la regence du Royaume de 
Sparte fous la minorité de fes neveux Euryftene & Procles 
fils de fa fœur Argia veuve d’Ariftodeme. Callifte dans 
ce temps-ià étoit occupée par les defeendans de Membiia- 
res dont on vient de parler. Theras prit poffeffion de l’ifle, 
accompagné d’une partie de Myniens qui s etoient fauvez 
des prifons de Lacedemone par l’habileté de leurs fem
mes; l’hiftoire en eft trop jolie, M gr, pour ne pas vous en 
rafraîchir la memoire.

Vous fçavez, M Sr,que les Myniens venoient de quel
ques uns de ces fameux Héros qui avoient fuivi Jafon 
en Colchide. A  leur retour ils s’arrêtèrent à Lem nos où 
leur pofterité retint le nom de M yniens, dont on ne 
fçait pas trop bien la genealogie: quoi qu’il en foit ces M y
niens n’y furent pas les-plus forts ; les Pelafgiens autres peu
ples de G rèce les en chafferent : dans cette trifte fituation, 
ils fe prefenterent à Lacedemone où ils furent fi bien re
çus, que non feulement on leur diftribua des terres;mais 
on leur permit d epoufer des Lacedem onienes, &  on ma
ria leurs femmes à des Lacedemoniens : cependant comme 
les Myniens defeendoient de héros vagabonds &  ambi
tieux, on s’apperceut bien tôt qu’ils n’avoient pas tout à fait 
perdu les inclinations de leurs ancêtres, &  qu’ils en vou- 
loient à l’authorité fouveraine: là defTus ils furent arrêtez 
&  condamnez à m ort; mais heureufement on attendoitla 
nuit à Lacedemone pour faire mourir les criminels : la ten- 
drefîe inlpira ce ftratageme à leurs femmes ; ayant obtenu 
des Magiftrats la grâce de voir leurs maris avant qu on les 
executât, elles changèrent dans les prifons d’habits avec
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eux'; les hommes fortirent déguifez en fem m es, pendant 
que les femmes refterent dans les prifons déguifées en hom 
mes.

Herodote de qui ce conte efl tiré, nous a confervé le s Ihtd- 
noms de deux defcendans de Theras qui regnerent dans 
cette ifle,Æfanius &  fon fils Grynus : ce dernier alla con- 
fulter l’oracle de D elphes, fiiivi des plus illuftres perfonnes 
deT hera, parmi lefquelles étoit Battus fils de Polymnefte 
(ou de Cyrnus) homme de qualité fort eftimé parmi les cyrene autemcon- 
Mynièns: l’oracle repondit, qu’il falloit aller bâtir line ville nxo, cui nomcn 
fur les côtes de L v b ie , & la  Prêtrefle leur montra Battus: BMt0\pr0pter>'«-

r r  i* / 1 u  r  • a  guæ obhgacionem.
cet ordre fut n égligé; les M yniens n elçavoientpas m em e Hujus parer cyr- 
ou étoit la Lybie ; mais la fèchereffe qui dura fept ans dans 
Thera, &  qui fit mourir tous les arbres à l’exception d’un M . 13. cap. 7. 

feul, obligea le R oy de retourner à la prêtrefle, laquelle 
ordonna une fécondé fois qu’on fît bâtir une ville en L y 
bie : on fut contraint d’obeir, Sc ce fut l’origine de Cyrene 
patrie du poete Callimaque, qui l’appelle la mere des bons 
chevaux: en effet aujourd’hui les plus beaux barbes d’A fri
que viennent du royaume de Barca ou de Cyrene; car ce 
royaume a pris fon nom de l’ancienne ville de Barce.

Strabon qui place l’ifle de T hera entre la Crète Sc l’E - lb,d - 
gypte, ne donne à Thera q u ei^  milles de tour, Sc affure 
qu’elle efl: d’une figure affez longue. Il faut que les chofes 
foient bien changées depuis ce temps là. Thera fe trouve 
fituée entre la Candie Sc les Cyclades; elle a 36 milles de 
tour, Scftfigure reprefente aflèz bien un fer à cheval. A  
l’égard de fa fituation , il faut corriger le paflage de Stra- stepb.syz.M. 
bon par celui de fon compilateur, qui place l’ifle de T h e- il faut lire &»<>«- 
rafia entre laC rete & Ia Cynurie, quartier du Peloponnefe 
appartenant aux Lacedcmoniens. Pour la figure deT hera 
il n’effc pas fiirprenant qu’elle fè foit formée en croiflànt; 
car il eft arrivé des changemens fi confiderables autour de
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cette ifle , que celui-ci doit être compté pour peu de cho- 
fe. Outre la mutation de fa figure, elle a acquis onze mil
les d’étendue plus qu’elle n’avoit du temps de Strabon; 

Lib. +. mais auffi elle a perdu toutes Tes belles villes. Herodote
allure qu’il n’y en avoit pas moins de fept, &  l’ifîe devoit 
être puiflante;puifqu’il n’y eut qucThera& M elos,qui dans 
cette fameufe guerre du Peloponnefe oferent fe déclarer 
pour les Lacedemoniens, contre les Atheniens dont tou
tes les autres iiïes de Grèce fuivirent le parti.

L a  révolution de l’empire des Grecs après la prife de 
Conftantinople par les François &p a r  les Venitiens, fit 

n i j f .  d*s D m  de joindre l’ifle de Santorin au D uché de Naxie ; mais J ean 
l'A rchip el. Crifpo qui en fut le douzième D u c , la céda au Prince N i

colas fon frere, que l’on appella le Seigneur de Santorin. 
E lle fut réunie au duché après la mort de Guillaume Crifpo 
quinzième D u c , lequel par fon teftament nomma pour 
fucceffeur le Seigneur de Santorin fon neveu: elle fut en- 
fuite engagée au Seigneur de Ni o  par Jacques Crifpo dix- 
feptiéme D u c  de l’A rch ip el, qui fut obligé d’emprunter 
des fommes exceifives pour foutenir la guerre contre M a
homet II. dans cette fameufè ligue où il étoit entré avec 
les Venitiens 6c le R oy de Perfe : enfin Santorin fe rendit 
à Barberouffe fous Soliman 11. 

t'.n^rSViyU II n’eft guere poffible de fçavoir en quel temps l’ifle de 
in f u ia  Thera prît le nom de Sant-Erini ;  mais il y  a beaucoup 

d’apparence qne ce nom eft dérivé de celui de Sainte Irene 
patrone de fille , &  de Sant-Erini on a fait Santorin. Cette 
Sainte étoit deThelTaIonique,& y fut martyrifée le premier 
jour d’Avril en 304.. fous le neuvième confulatde Diocle- 
tien, &  le huitième de Maximien Hercule: l’Eglifè latine 
en célébré la fête le même jour à Santorin, c ’eft le 5 May, 
où il -y a encore neuf ou dix chapelles dediées à Sainte 
ïrn ie.

On



O n  nous fit débarquer au port de San-Nicolo au def- 
fous d’Apanomeria, qui eftfur la corne gauche en entrant 
dans le port : nous fumes bien fatiguez pour monter à cet
te ville ; car on 11e fçauroit s’imaginer combien la côte eft 
efcarpée: les autres villes de cette ifle font Scaro, ou Caftro, Tiw?., 
•Pyrgos, Emporio, ou Nebrio,&  Acrotiri, fituée fur la cor- 
ne droite du port, oppofee à celle d’Apanomeria: ce port 
eft en croifTant; mais quelque beau qu’il paroiffe, les vai£ 
feaux ne fçauroient s y  mettre a 1 ancre, &  1 on n ’a jamais 
pu en trouver le fond par la fonde: il a deux entrées l’une 
au fud-oueft, &  l’autre à l’ouefl-nord-ouefl à l’abri de la 
petite ifle de Thirafia feparée de Santorin par le port de 
San-Nicolo,petit détroit ou fe tiennent les barques : vis-à- 
vis 1 autre entiee du port, il y  a trois ecueils moindres que 
Thirafia. riL  ifle blanche eft hors du port, hla petite ifle eft 1 

la plus avancée dans le port, &  cl’ilîebrûlée eft fituée au 
milieu des deux autres : celle-ci reçeut un accroiffcment cK« « i .  
confiaerable en 142-7. le 2  ̂ N ovem bre, comme le mar- dRapporte, da 
quent quelquesd vers latins gravez fur un marbre à Scaro, la Relation de 
auprès de l’églifè des Jefuites. ’ duF

O n pretend que toutes ces ifîes font forties du fond de 
la mer. Q uel fpecftacle affreux de voir la terre enfanter de 
fi lourdes maffes ! Q uelle force mouvante 11e fallut-il pas 
pour les ébranler, pour les déplacer, &  pour les élever fur 
les eaux ! Il n’eft pas furprenant après cela que le port de 
Santorin n’ait pas de fond ; le creux d’où cette ifle fortit 
par une neceffité mécanique, dût être en même temps 
occupé par un pareil volume d’eau. Quelles fecouffes ce 
gourfe qui fe remplit tout d’un coup n excita-t-il pas dans 
tous les environs ! Apparemment que ce ne fut que long
temps après fon apparition que la nouvelle ifle fut nom
mée-tres-belle ; car enfin en fortant des eaux, ce ne pouvoit 
être qu une maffe de pierre couverte de limon : ne fallut-il 
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pas plufieurs années pour former de ces matières une terre 
propre à produire, &  je ne fçai d’où lui furent portées les 
graines des plantes dont elle fut ornée.

Therafia, dit Pline, en futdetachée dans la fuite; la re£ 
femblance des noms fait que l’on prend ordinairement 
Thirefia, méchant écueil feparé de Santorin par le port de 
San-N icolo, pour la nouvelle ifle de Pline. Pour moi 
je foupçonne que les anciens ont appellé Therafia 1 ilïe 
blanche, &  qu’ils ont donné le nom de Hiera à T hire
fia : fi ma conjedure eft fauffe, tous les autheurs qui ont 
parlé de ce qui s’eft pafte entre Thera &  Therafia fe font 
trom pez, excepte Strabon qui feui a appellé Theiafia 1 die 
Chriftiana ; autrement cet autheur fe feroit fort mal expli
qué, lorfqu’il a dit que Thera eft dans le voifinage d’Ana- 
phé &  de Therafia, puifque Anaphé en eft éloignée de iB 
milles. Ptolemée a placé une ville fur Therafia; certaine
ment ce n’eft pas fur la Thirafia d aujotiid hui ou il n y a 
pas affez d’étendue pour y bâtir un château.

Cette obfervation peut fervir à jiiftifter Seneque, qui 
rapporte à fon temps l’apparition de l’ifîe Therafia, lui qui 
n’a vécu qu après Strabon : cela marque auffi que Pline n’a 
pas été contemporain de Strabon, ni par confequent de 
D iofcoride, puifque outre qu il parle de i  herafia comme 
d’un morceau tout nouveau , détaché de l’ifîe de Thera 
par la violence des vagues, il avance auffi que lecueil Au- 
lomaté ou Hiera fe manifefta quelque temps après entre 
Thera &Therafia: comment expliquer cet endroit de Pli
ne fi l'on prend lecueil Thirefia pour la Therafia de cet 
autheur ; car il eft certain qu’entre Santorin &  Thirefia, il 
n’y a que le port de San-Nicolo où il n’y auroit pas de 
place pour un rocher un peu confiderable. D e  nos jours* 
continue Piine, on a veu fortir de la mer un autre écueil 
appellé T liia  tout auprès de Hiera : eft-ce trop bazarder

/
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que de propofer que ces deux écueils fo n tT h irefïa &  Cam - 
m eni, fùppofé qu’A fpronifi foit la véritable Therafia des 
anciens î

O n  ne fçauroit com prendre autrement la fituation de 
tous ces écueils: aJuftin par exem ple rapporte qu’il y  eut al u . 30.mj>. f , 
un fi grand tremblement de terre entre les ifles de T h era  
S i  de Therafia que l’on y  vit naître avec admiration une 
ifîe nouvelle parmi les eaux chaudes. LL e  P. H ardouin bfrnothadEmen- 

a parfaitement bien corrigé le texte de Pline fur l’origine t t l apu ‘n.~' 

de Thera, c D io n  Caffius parle fim plem ent de l’appari- c tib.eo. 

tion d’une petite ifîe qui f e  montra auprès de T h era  fous 
i’empire de Claude. d A urelius V ié to r  dit qu’elle étoit i incUud. 

confiderable, &  Syncelle qui la rapporte à la 46 année 
après Jefus-Chrifl, la place entre T h era  &  Therafia : enfin 
Ptolem éc place une ville fur Therafia.

C ed ren  affure qu’en la dixièm e année de L é o n  l ’îfàu- Cowpend. hifl. 

lien ce grand ïcon oclafte , il parut pendant quelques jours *nn-Cr,r'fi-7I3‘ 

une obfcuritê fi confiderable entre les ifles de T h era  &  de 
T h erafia , qu’elle fèm bloit s’élever d une fournaife arden
te : cette matiere obfcure s’épaiffit, dit-il, &  fè durcit au m i
lieu des flam m es, après quoi elle s’attacha à l’ifîe Pliera &  
en augmenta le volum e : cependant il fortit une fi grande 
quantité de pierres ponces de cet endroit que les côtes de 
M acedoine &  de l’A fie  m ineure en furent couvertes juf- 
ques aux Dardanelles. C edren  n ’a fait que copier T h é o -  rheofh. chm *l. 

phane & M icep h ore; le premier rapporte ce fait à l’année 
712  &  l’autre à l ’année 7 2 6 .

Les gens du pays quoique fort ignorans ne manquent 
pas d’avertir les étrangers que les tremblemens de terre 
ont mis au m onde tous les petits écueils que l’on voit au
tour de leur ifïe. N ous apprenons du P. Richard l’année Jielat- de S m ~ 

de l’apparition de la petite ifîe brûlée. V o ic i fes termes: Eum' 

ïi  y  a bon nom bre de vieillards en cette ifîe qui difent<c
L1 ij
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”  avoir veuTe former par le feu une iiïe voifine de la notrs
” au milieu cle la mer en 1 annee 15̂ 73 • ^  P°111 CCJ‘1 e^e s P̂" 
» pelle M icri Cammeni ; c’eft à dire, la Petite Me brûlée. 

Rtwmgeog.Ub. 1. A  propos de cefeu, Strabon affure que i on vit bouillit ia mer pendant quatre jours entre The.ra &  Therafia ; que les flammes enfortoient & qu’une îiïe de 1500 pas de cir
cuit parut comme fi elle eut ete tneeliois de 1 eau pai des 

machines
Rei«t. (h*f. <ss. M r Thevenot raconte quelque chofe d’aflcz femblable 

à ce que rapportent Theophane, Nicephore &  C e d ie n , 
fçavoir qu’on vit fortir il y a environ ^3 ans une prodi- 
gieufe quantité de pierres ponces du port de Santorin, q u 
elles montèrent du fond de la mer avec tant de bruit &  
d’impetuofité,qu on eut dit ( pour -me fervii defes termes,| 
que c’étoient autant de coups de canon. O n  crut a Scio, 
c ’eft à dire à plus de 200 milles de là que l’armée V én itienne combattoit contre celle des Turcs : ces pierres pon
ces fe répandirent fi fort fur les côtes de la mer du levant* 
que les habitans des ifles ne doutent pas que celles qui font 
fur leurs fables ne foient venues de Santorin.

A  l’égard de la formation des ifles dont on vient de 
parler, peut-on l’authorifèr plus demonftrativement que 
parce que nous venons d’apprencïre de Conflantinople par 

Gazette du,4. „  les nouvelles publiques. A u  mois de Novembre dernier 
Avrd nos..  ̂ 170 7 . les feux fou terrains produifirent à Santorin une iiïe 

„ qui avoit déjà deux milles de circuit, qui s’augmentoit en- 
„ core le premier Décembre par les rochers &  Tes nouvelles 
„ matieres qu’ils jettoient. Cette incendie a été precedée. de 
„  violeras tremblemens de terre, fuivis d’une épaiife fumée 
„ qui fortoit de la mer durant le jour &  de flammes, durant 
„  la nui t , &  accompagnez d’un effroyable mugiffement fou- 

Not. in Dtogen. » terrain : on peut y ajouter l’apparition de l’ifle nouvelle 
iMrt. ub. 10. ^ u e  |’on v jt fortir de ia mer dans un effroyable ouragan



en 1638. proche Tifle de Saint M ichel, l'une des ifîes A ço- 
rcs ; au rapport de M 1' G affendi, cette ifle nouvelle a trois 
lieues de longueur, fur une lieue &  demie de large.

Ii eft temps que nous entrions dans un détail plus exaéï 
de Tifle de Santorin. Rien n’eft plus fec &  plus fterile que 
fon terroir, néanmoins quoiqu’il ne foit que pierre poncé 
pHée, Tes habitanspar leur travail & par leur induftrie onî 
fait un verger de la plus ingrate terre du m onde; &  quel
que defagreables que foient fes côtes, Santorin eft un bi
jou en comparaifbn des ifles voifmes ; au lieu que l’on ne 
voit dans Nanfîo qui n ’en eft qu’à 18 milles; que des char
dons &  des épines fur. une terre excellente de fa nature: 
O n recueille peu de froment à Santorin, beaucoup d’orge, 
beaucoup de coton,& du vin en grande abondance : ce vin 
a la couleur de celui du Rhin , mais il eft violent &  plein 
d’efprits : on le porte par tout l’Archipel &  jufqùes à C o n 1 
ftantinople ; cette liqueur &  les toiles de coton font le prin1 
cipal commerce de rifle : les femmes y cultivent la vigne; 
tandis que les hommes vont vendre leurs vins. Les plus 
belles vignes font dans une plaine audelà de Pyrgos.au pied 
de la montagne de Saint Eftienne ; on les y cultive à peu 
prés comme en Provence; c’eft à dire que les feps en font 
relevez en maniéré de rechaut: le coton y eft taillé de mê
m e, &  vient en arbrifîeau comme nos Groifèliers, parce 
qu’on ne l’arrache pas tous les ans de même que l’on frit 
clans les autres ifîes : c’eft pourtant la même efjaece que J: 
Bauhin a nommée C oton  herbe, &  qu’il a diftinguée du 
Coton arbrifteau.

Les fruits font rares en cette ifle , excepté les figues : on 
j  apporte l'huile de Candie, &  le bois de Radia: ce ne font 
que broffailles de Lentrfque &  de Kermes ; aufïi la rareté 
du bois eft caufè qu’on ne mange gueres de pain frais dans 
Santorin : ordinairement on n y  fait du pain d’orge qut

L 1 iij
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* T»!nSdu verbe trois ou quatre fois l’année ; c’eft un m échanta bifcuit fort 
Ÿj f r t c in d o , par- j  > t  c{ e s  bœufs qu’une fois l’an ; après les avoir
c e  q u ’ on  n e f  ( a u r a i t  1 J  r r r r r  l  L  • J  I
Us manger fa n s les depecez, coupez &  defoflez, on en trempe la chair dans du 
c*tter' vinaigre, où l’on a fait fondre du fel : cette chair expofée

au foleil pendant fept ou huit mois s’y durcit comme du 
bois ; quelques-uns la mangent toute feche, de même que 
l’on mange le poiffon fec en H ollande, les autres la font 
bouillir. •

O n  compte dans Santorin jufques à dix milles ames: 
outre les villes marquées fur notre P lan , il y a cinq villages 
affezpeuplez, Carterado,M afferia,Votona, G o n ia& M e- 
galo-Chorio. T ous les habitans de cette ifle font Grecs; 
on n’y entend parler des Turcs que par rapport a la capi
tation &  à la taille réelle. En 1700. on paya 4000 écus 
pour le premier de ces droits, &  6000 pour le fécond. 
Parmi les Grecs il n’y  a qu’un tiers des habitans qui foient 
du rite latin ; la nobleffe efl retirée à Scaro petite ville bâ
tie au fond du port fur un rocher prefque ifolé &  touthe- 
riffé de pointes : le C onful de France y refide de même 

mat. disant< que les P. Jefuites, qui font affez bien logez : Sophiano 
grinù Evêque de Santorin les y  établit en 1642. &  leur donna

la place de la Chapelle ducale pour y bâtir leur Eglife • le 
Supérieur delà maifon nous reçeut très honnêtement; il 
diftribue des remedes avec fuccez &  avec beaucoup de 
charité. Quelques faints &  zélez que foient les M illion
naires , il feroit à fouhaiter qu’il n’y eût qu’une forte de Re
ligieux dans chaque ifle : l’experience fait connoître que la 
religion chrétienne fefoulient avec plus d édification dans 
Syra où il n’y a que des Capucins, &  dans Santorin où il 
n ’y a que des Jefuites; que dans les ifles où il y a des uns 
&  des autres. Les deux Evêques de l’ifïe,dont l’un efl grec 
&  l’autre latin, faifoient leur refidence à Scaro lorfquenous 
y arrivâmes : il y  a dans la même ville un Curé &  cinq ou
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fix Chanoines cîe notre rite. Les Religieufes gréques de 
l’ordre de Saint Bafile y font au nombre de z y, les latines 
11e font que 15, &  fuivent la réglé de Saint Dom inique : ces 
Religieufes font les plus belles toiles de coton du pays ; on 
eftime fur tout celles qui font croifées : 011 les tranfporte 
en Candie, en M orée &  par tout i’Archipel.

L e  Cadi de Santorin eft quelque fois ambulant ; lorf- 
qu’il refide dans fi fie, c ’eft ordinairement à Pyrgos la plus 
jolie ville du pays, bâtie fur un tertre, d’où l’on découvre 
les deux mers &  les plus beaux vignobles : ce lieu feroit très 
agreable s’il y  avoit de l’eau ; mais il ne coule dans toute 
l ’ifîe fur la montagne de Saint Eftienne qu’une méchante 
fontaine, qui pût à peine nous defàlterer : il eft vrai qu’on 
y trouve des cifternes par tout, creufées dans la pierre 
ponce, &  bien enduites de ciment. L a  plufpart des mai- 
fons font des cavernes creufées dans la même pierre,fem- 
blables auxtanieres des teffons,ou à ces fortes de fourneaux 
de chimie qu’on appelle des Athanors: 011 les voûte avec ni**, 
des pierres fort legeres, rougeâtres, qui ne paroiifent que 
demi pierre ponce. L a  côte du port eft la plus affreufe de 
toutes ; on n’y voit pas un feul brin d’herbes, &  les roches 
en font de couleur de mâchefer.

L e  7  O ctobre nous allâmes fur la montagne de Saint O flÿ î ST ùylov 'î-n-i 
Eftienne, ainfi nomm ée d’une Chapelle dediée à ce Saint. <f“v‘v'
U eft bien extraordinaire de voir un bloc de marbre, enté 
pour ainft dire fur des pierres ponces. Eft-il forti du fond 
des eaux, ou s’eft-il formé depuis l’apparition de l’ifîe? O n 
voit encore fur une de fes collines au pied de la roche,les 
mafures d’une ancienne vîile &  les ruines d’un temple à 
colonnes de marbre. Peut-être que c’étoit celui de N ep
tune que les Rhodiens y  bâtirent ; mais le fcholiafte de sur voie #  
Pindare remarque qu’il y  en avoit un autre de M inerve,&  
que l’ifîe de Thera étoit confacrée à A pollon ; c ’eft pour
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cela que Pindare l’appelle une iiïe facrée. Triftan fait men
tion d’une médaille de Venus, fur le revers de laquelle efl 
;reprefentée une efpece de dieu terme, que cet autheur 
Soupçonne être la ligure de Jupiter, dieu des confins ou 
jimites.

V oici les inferiptions que l’on lit parmi les ruines de la 
-plusbelle "ville de l’ifle, illuflre encore fous la belle Rome, 
puifquoR iui permit de confacrer des monumens à fes 
Empereurs.
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X n E P  T O T  AH MOT .

Coeremus fils  d ’Agnofhene, &  AgnoJIhene fon fils  au 
nom du peuple, marquent leur attachement pour Tibere,, 
Claude, Ce fa r ,  Augufle ,  Germanique.
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Par les foins d  Afclepiade &  de Qiùetus Magiflrats pour 
la fécondé fois avec Alexandrefils d'Euphrofyne, lefenat fr  
le peuple de l ’ijle de Thera ont fa it ériger la flatue de l ’Em
pereur Ccefar, Marc Aurele, Antonin, Augufle, confacrée 
par Polyuchus grand prêtre pour la fécondé fois.

O n pretend que les débris de Ja fiatue ne font pas loin 
de Imfcription ; mais cette ftatue eft fans tête,

A T T O K P A T O P A  K A I 2 A P A  

A .  2  E  I T T  I  M  I O N  2 E B H P O N  
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O  © H P A i a N .

Le fenat &  le peuple de Thera affurent l ’Empereur Ca~ 
far. L. Septime Severe, Pertinax, Augujle de leur entier 
dévouement.
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' Sous les Magiflrats M. Aurele lfoclêe fils d’Afclepïa- 
des, Aurele Cleotelesfils dcTyrànnus, &  Aurele Phlloxe- 
ne fils d ’Ahafcantus, par ordre du fenat &  du peuple de 
Thera, Aurele Ifoclée premier Magiflrat pour la fécondé 

fois a fait la dépenfe > &  pris lefoin de faire ériger la fia  tue 
du très g r a n d  Empereur Cœfar, Marc Aurele, Severe, An- 
tanin Pie, Augüfle> Arabique, Aâabenique, Panhique, 
Germanique.

A T P .  T Ï X A C I O C  T O N  Ü A T E P A  

K  A I  E A n i Z O T C A  T O N  I A I O N  

2 T M B I 0 N  T T X A C I O N  

A l ) H P a i S A  N ,

Aurelius Tychafius pour Jbn pere, èf Elpî oufa pour 
fon cher mari Tychafius ̂  coftfacrent les témoignages de leiii 
Widreffe..

K A P F I O S  T A N

I  A I  A  N  T  T  N  A I K  A  

S f l E I A A  A ^ H P O I S E N  

T H 2  M O N A N A P O N .

Carpus a conficré par ce monument fon amour pour fa  
çliere femme Soeide, qui n avoit point eu d  autre mari.

J ’ai copié ces infcriptions à Paris du recueil des Anti- 
quitez curieufes de M r Spon. Nos guides a Santorin n eu
rent pas 1’efprit de nous conduire dans les belles ruines de 
l ’ifle ; &  après avoir veu la chapelle de Saint Effienne, ils 
nous perfuaderent que nous avions veu tout ce qui reftoit 
de curieux dans le pays: cependant le temps nous parut n 
beau pour aller à Nanfio, que nos matelots nous confèii- 
’ierent d’en profiter.
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Nanfio eft encore une de ces ifles qui faifoientpartie du N akfio. 

duché de Naxie, fous les Princes des maifons de Sanudo A N a p h e .

&  de Crifpo. Jacques Crifpo douzième D u c,q u ’on pour- n,ft. des Ducs <k 
roit appeller le pacifique, donna cette ifle à fon frere Guil- l'Archlt- 
laume, qui y fit bâtir la fortereffe dont on voit les ruines 
fur un rocher tout au haut du bourg : il fut duc de Naxie 
après la mort de Jacques fon frere ; fa fille unique Floren
ce Crifpo refta dame de N an fio , &  fille ne fut réunie au 
duché qu’après fa mort.

Membliaros a été l’ancien nom de fille de Nanfio,nom  MEMEAIAros- 
tiré de Membliares parent de C adm us, &  qui vint s’établir Su*h’ 
à Thera au lieu de fuivre les avantures de ce héros. L ’ifle 
dont nous parlons ne fut nommée Anaphe qu’à l’occafion 
des Argonautes qui la découvrirent après une tempête 7^ & 
horrible, qui les jetta au fond de l’Archipel;la découverte 
11e fut pas grande, car l’ifle n’a que 16 milles de tour, point 
de port, &  fe s montagnes font toutes pelées : elles fournit- Steih“
fent pourtant de belles fources, capables de porter la fé
condité dans les campagnes pour peu qu’on fçut les em
ployer utilement.

Les habitans de Nanfio font tous du rite grec,&  fournis 
à l’Evêque de Siphno ; on n’y voit ni turcs ni latins ; le 
Cadi &  le Vaivode font ambulans : en 1700. ils payèrent 
500 écus pour toutes fortes de droits,la capitation n’y étant 
qu’à un écu &  demi par tête : leur faineantife eft blâmable,
&  tout leur negoce confifte en oignons, en cire &  en miel ; 
ils n’ont de vin &  d’orge que pour leur entretien : pour du 
bois, je ne crois pas qu’il y en ait alfez pour faire rôtir les 
perdrix que l’on y pourroit manger ; la quantité en effc fr 
prodigieufe, que pour conferver les bleds, on amaffe par 
ordre des Confuîs tous les œufs que l’on peut trouver 
vers les fêtes de Pâques, &  l’on convient qu’ils fe montent 
ordinairement à plus de dix ou douze milles ; on les met à
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toutes fortes de fui ces, &  fur tout en omelettes : cepen- 
dantm algré cette précaution, nous faifions lever des per- 
drix à chaque pas, la race en eft ancienne: elles font ve
nues “cTAftypalia: s’il en faut croire Hegefander, un bour
geois de cette ifle n’en porta qu’une paire à Anaphe ;.mais 
elle multiplia fi fort que les habitans faillirent à en être 
chaffez : c’eft apparemment depuis ce tems là que 1 on s’eft 
avife d’en cafler les œufs.

O n  élit tous les ans deux confuls dans cette ifle, quel
quefois un feul ; toute l’authorité de ces magiftrats ne fut 
pas capable de nous faire trouver du lard pour piquer nos 
perdrix ; les Grecs ne connoiffent ni lard ni lardoire; il fal
lut donc les manger moitié bouillies, moitié rôties : ce 
ne fut pas le plus grand de nos chagrins, nous apprîmes 
qu’il y avoit des bandits autour de Iule, & fur tout à Ana- 
phi-poula, méchant écueil à laveue du bourg. Heureufe- 
ment une Tartane du Martigues qui cherchoit de l’orge, 
y vint aborder &  diffipa nos frayeurs: le Patron nous fit 
prefent d’excellent vin de la Cadiere proche T o u lo n , &  
nous nous ferions mis volontiers fur fonbord s’il avoit été 
deftiné pour quelque ille de l’Archipel : nous prîmes donc 
le parti de parcourir l’ifle en attendant que ies bandits fè 
fuffent retirez.

D u  coté de la marine vers lefud, en allant à la chapelle 
de “Notre-Dam e du Rofeau, on voit fur un petit tertre 
les ruines du temple d’A p o llo n h Eglete ou brillant de lu
mière. Strabon qui parle de ce temple ne dit pas à quelle 
occafion il futbâti ;0 c’eft C onon de qui nous l’apprenons: 
fuivant cet autheur la flote de Jafon revenant de la Col- 
chide fut battue dune fi furieufe tempête, qu’on eût re
cours aux prieres &  aux vœux. Apollon vint de fort bon
ne grâce au fècours de tant de Héros : la foudre qui tom
ba du c ie ld fit fortir du fond de la mer une ifle pour ies



recevoir: on y dreffa un autel à Apoilon fauveur des A r
gonautes ; ce dieu fut remercié parmi les verres &  les pots;. 
Medée &  les Dames de fa cour firent les honneurs de la 
fête: le vin &  la joye leur infpirerent de belles faillies, &  
fur tout,dit C on on , on ne manqua pas de railler les Héros, 
fans doute fur la peur qu’ils n’avoient pu cacher dans la 
tempête : les Héros de leur côté n etoient pas muets ; toute 
k  nuit fe paffa en railleries piquantes : je ne fçai qui laifîà 
par écrit cette hiftoire dans Anaphe ; mais Conon aflïïre 
qu’après que cette ifle fut peuplée, les habitans en célébré- 
rent tous les ans l’anniverfaire : on y facrifioit à Apollon; 
le vin n’y étoit pas épargné ; &  fliivant l’efprit de 1 inftitu- 
tion,les plaifanteries n’y étoient pas non plus oubliées : les 
Grecs font admirables pour s’efcrimer à ces jeux d’efprit.

Les ruines de ce temple confident en quelques mor
ceaux de colonnes de marbre qui en indiquent la fitua- 
tion : on y voit une belle architrave de même pierre, fur 
laquelle il y a eu une infcription fort longue; peut-être fài- 
foit-elle mention du conte de C o n on , mais elle eft fi ufée 
qu’à peine connoît-on qu’il y ait eu des caraéleres fur ce 
marbre. O n  a bâti à quelques pas de là une chapelle des: 
débris du temple : la carriere de marbre en eft tout proche 
du côté de la m er, au pied d’une des plus effroyables ro
ches qui foit au m onde, &  fur laquelle eft bâtie la chapelle 
de la Vierge. O n  voit auffi dans ce quartier les ruines d’un- 
bel édifice de marbre qui ne paroît pas de la premiere an* 
tiquité, mais du temps des D ucs de Naxie,

Après avoir efcaladé cette roche par un temps épou- 
ventable, nous nous promenâmes dans les endroits de 
l’i;fïe les plus favorables pour herborifer : j’y remarquai la 
Fagonia Creticafpinofa. Injl. rei herbar. qui n’eft gueres- 
plus épineufe que celle que j’ay trouvée en Efpagne dans- 
le royaume de Grenade, &  que j’ai nommée, Fagonia Hift

M m  iij
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;panica, non fpinofa. Injl. Je crois qu’il faut regarder ces 
deux efpeces comme des varietez de la même plante.

Afturez de la retraite des bandits, nous nous difpofâ- 
mes à paffer à Stampalia, ifle à 40 milles de Nanfto, entre 
i ’eft &  i’eft-nord-eft ; mais les vents contraires nous obligè
rent d’aller à M ycon e, où nous n’arrivâmes que le 22 
O ètobre après avoir relâché en plufieurs endroits.

L ’ifle de M ycone qui s’étend de i’eft à i’oueft,a 36 mil
les de tour, fituée à 30 milles de Naxie, à 40 de Nicarie, 
Sc à 18 milles du port de T in e; quoique le canal qui eft en
tre ie cap T nfjo  de M ycone & ie T in e,n ’ait que 18 milles 
de largeur : celui de M ycone à D elos n’eft que de trois 

A*tyif&>rep, parc milles depuis ie cap Alogomandra de M ycone à la plus 
«Kchevaux. proche terre de D elos: car Pline qui a peut-être compté 

d’un port à l’autre donne jufques à 15 milles à ce canal: 
nyiwfa, ifle aux on y voit les deux petits écueils de Prafonifi,que M rs Spon 
Poireaux. &  W heeler ont pris pourTragonifi ou Dragonera, autre
bZS’/” ’ lUCaUX écueil du côté de l’eft-fud-eft, Sc par confequent hors du 

canal dont nous parlons.
L e  port de M ycone eft fort découvert, &  regarde entre 

l’oueft Sc l’oueft-nord-oueft ; mais le golphe qui eft à côté 
de ce port Sc qui fe termine en cul de fac, eft aftez bon 
pour les plus gros bâtimens, qu’une jettée naturelle, for
m ée par des rochers prefque à fleur d’eau, met à couvert 
du vent du nord. L ’entrée de ce golphe eft entre ienord 
Sc ie nord-nord-oueft : le port d’Ornos eft oppofé au fond 
du golphe, &  regarde entre ie fud Sc ie fud-fud-eft. L ’ifle 

irvpvm'a, l’ifleae de Saint G eorge fe trouve à la pointe du golphe à main 
desamt George, droite, |;0lIt prés de deux rochers ifolez avec la grande Sc 

, l’ifle ia petite ifle aux Ecreviftes : les autres ports de l’ifle font 
aux Ecreviffes.̂  p a{ermo &  ]e p0rt Saint A nne ; le port Palermo
ï lavopf lgç , Port 3. n r  1 • -rr r 1 T I +
recevoir toutes for- eft rort grand, mais trop expoie au vent du nord ; le port 
tes de vaiffeaux. 5 ajn ê A n n e eft fort découvert aufli Sc regarde le fud-eft.
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Les matelots de M ycone paffent pour les plus habiles 
de tout le pays ; il y  a pour le moins jo o  hommes de mer 
dans cette ifle, &  l’on y compte plus de 100 batteaux, ou
tre 40 ou 50 gros caiques deftinez pour le negoce de Tur- 
quie &  de la M orée ; celui de Turquie fe fait en cuirs &  
en a marroquins que l’on va charger à lj Siagi proche de 
Smyrne &  à Scalanova ; celui de la M orée roule prefente- 
ment fur le vin, dont les M yconiotes fourniiîent l’armée 
venitiene à Napoli de Romanie : il y a des caiques à My- 
eone qui portent jufques à fept ou huit cens barils de vin; 
le barril pefe 150 livres de France ; ce n’eft fouvent que de fo. oquw. 
l’eau rougie, mais les Venitiens le payent fuivant fa force 
&  fa qualité; car les Grecs ne peuvent pas s’empêcher de 
tromper : on recueille ordinairement à  M ycone 2 5  ou 30 Authoritas vino 

milles barri 1s de vin par an, &  l’on y cultive la vigne depuis 
fort long temps. M r W heeler y acheta une médaille d’ar- 
gent à la tête de Jupiter, au revers c’eft une grappe de 
raifin.

L ’ifle de M ycone efl; fort aride, &  fes montagnes font 
peu élevées ; les deux plus confiderables portent le nom 
de Sainte H elie : l’une efl tout prés du cap TruIIo à l’en
trée du canal de M ycone &  de T in e : l’autre efl à l’extre- 
mité de M ycone vis-à-vis Tragonifi : le nom Dimaflos que 1,1,4
Pline donne à la plus haute montagne de l’ifle, convient tHillchumiI-m 
«gaiement à toutes les deux, puifque chacune a le fommet Myconum crecofa- 
fendu en deux parties. a O vide qui dans fon voyage du 
Pont avoit veuM ycone déplus prés q u e LVirgile, a eu d Quam Deus ard- 
raifon de dire que c’étoit une ifle peu élevée, au iieu que racim tm !™  
Virgile dit tout le contraire: ce n’eft pas que humilis infula, tcm>Myconeceifa, 
fignifie auffi une ifle méprifabie &  vile, comme cStace a S S q“ti:eviniit" 
appelle l’ifle de Seriphe.

Strabon rapporte que les poetes ont fait de M ycone le seriphos, a m . t. 
tombeau des Centaures défaits par Hercules, d’où étoit
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venu le proverbe a Tout ejî dans JVLycone, pour dire,qu un 
homme vouloit parler de tout dans le meme difeours. 
Eftienne le geographe qui a copie Strabon dans cet en
droit comme en plufieurs autres, afîure que cette ifle a pris 
{on nom d’un certain M yconus fils dÆ.nius , mais on 
çonnoît auffi peu 1 un que i autre, &  la plupai t des anciens 
autheurs font tombez dans le meme défaut,la remarque 
de b Strabon & cd’Euftathe eft beaucoup mieux fondée ; 
fçavoir que les JVÎyconiotes etoient fùjets a devenir chau- 
ves,puifque àujourd hui la plupart des habitans y perdent 
leurs cheveux à I âge de 20,ou 25 ans. cl Pline a outre 1 ob~ 
fervation, en affiirant que les enfans y naiffent fans che
veux; cela n’empêche pas que les habitans de cette ille ne 
foient bien faits ils pafîoient autrefois poui grands parafi- 
tes, 6c ne le feroient pas moins aujourd hui s ils trouvaient 
des dupes. Athenéecite Archiloque qui reprochoit à Pe- 
ricles de tondre les napes à la manière des Myconiotes. 
O n  lit dans le même autheur quelques vers de Gratin 
qui ne leur faifoient pas trop d honneur, mais il exeufè ces 
peuples fur la pauvreté de leur ille.

N os francs appellent cette ifie M icouli; on y  recueille 
allez d’orge pour les habitans, beaucoup de figues, peu d o- 
hves; les eaux y font affez rares en efté ; un grand puits en 
fournit à tout le cbourg qui eft le feul de Tille &  qui ne ren
ferme gueres plus de trois milles ames; mais pour un hom
me qu’on y voit, on y trouve quatre femmes, couchees le 
plus fouvent dans les rues parmi les cochons ; il eft vrai 
que les hommes frequentent la mer. O n y nomme tous 
jes ans deux Confuls pour y prendre foin des affaires. En 
1700 les Myconiotes payèrent 5000 écus de capitation 
&  de taille réelle : fi fie dépendoit alors de Mezomorto 
Capitan Pacha: dans la derniere guerre, elle obeiffoit au 
B ey de Stanchio M ahem etB ey, d itf Cafîiçii, qui com

mande



mande quelques galiottes pour purger l’Archipel de pe
tits corfàires.

L e  fejour de M ycone eft aftêz agreable pour les étran
gers ; on y fait bonne chere quand on a un bon cuifinier, 
car les Grecs n y entendent rien : les perdrix font en abon
dance &  à bon marché en cette iffe, de même que les cail
les, les becaffes, les tourterelles, les lapins &  les beefigues; 
on y mange d’excellens raifins &  de fort bonnes figues: 
ordinairement les falades s’y  font avec une efpece de aLait- 1 Son̂ us læ™>

J  .  r  r i l  angul t i t ohus. C. B.
teron tout a fait ragoûtante quand on a frotte le plat avec C0Uefi0 tomiiUen. 
de l’ail. L L lAdralida &  la c Radice y font affez recherchées ; 
ia premiere eft une efpece de Scorzonere, dont on donne mima, fouis varie 
la figure &  la defeription dans une des precedentes Lettres; herb.0101*’ 
&  la Radice eft la Chicorée épineufe, dont les jeunes pouf- 
fes fe blanchiffent naturellement dans le fable le long de la F
mer. O n  fait un bon ragoût en carême avec les Vroulas 
bouillies : le fromage mou qu’on préparé en cette ifle eft Pouino* 
delicieux ; il n’y a que les cailles confites au vinaigre qui 
choquent les étrangers ; car ces oifèaux font réduits en 
efpece de bouillie ; les gens du pays les preferent fans dou
te aux cailles fraîches,pareequ’il ne faut point de bois pour 
les aprêter : on ne brûle à M ycone que des broffailles tirées 
des ifles de Delos.

M ycone a été poffedée quelques années par lesDucs de Vuts de
Naxie: le P. Sauger dit que Jean Crifpo vingtième D u c  de 
i’Archipel la donna en mariage avec l’ifîe de Z ia, à fa fille 
Thadée époufe de François de Sommerive ; ce Seigneur 
n’en jouit pas longtemps, &  les Venitiens étant maîtres de 
T in e s’accommodèrent par bienféance de M ycon e, d’où 
vient que le Provediteur deTine fe dit encore aujourd’hui 
Provediteur de M ycone : Barberouffe Capitan Pacha h  
fournit à Soliman II. avec prefque toutes les ifles que la Ré
publique poffedoit dans l’Archipel.
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II ne faut pas oublier ici que M ycone &  1 me furent 
conquifes fous i’Empereur H enri, par André G izi quel
ques années après laprife de Conftantinople pai les Fran
çois & par les Venitiens. Jerôm e Gizi fon frere eut pour 
partage Skyro &  Scopoli. C  efl de cet A n d ie  Gizi  i\I 
que defcend le Sr Janachi G izi, qui vous eft connu pai les 
fervices, &  que vous avez pourvu des patentes de ConfuI 
de M ycone &  de T in e ; fa famille s efl: toujours foutenue 
avec honneur depuis que les Latins conquirent 1 Empire 
d’O rie n t N otre Confiil plein de religion a fait ériger à 
M ycone une chapelle à Saint Louis, &  il entretient chez 
luy un prêtre de notre rite pour y dire la M efle. L  E glife 
latine du bourg dépend de l’Evêque de T in e , qui la fait 
defervir par un vicaire à 2  ̂ écus romains d appointemens. 
l’aumônier de M r G izi en a de plus confideiables, mais on 
n’a rien à dire contre l’Evêque de T in e , puifque la a C o n 
grégation n’en donne pas davantage aux vicaires oes au- 
îres ifles : il y  a même des Evêques qui ne leur donnent 
que 15 écus, &  qui trouvent plus de vicaires qu’ils ne veu
lent, parceque les prêtres de 1 Archipel font ravis d occu
per ces portes, pour refter honorablement chez eux.

Pour des Eglifes gréques, il y en a bien 50 dans M y
cone ; chacune a fon Papas, &  prefque tous les habitons 
font du rite grec: il n’y a de T u rc  qu’un Cadi ambulant; 
ces fortes de Cadis achettent une commiffion du grand 
Cadi de S cio , &  parcourent tout l’Archipel, faifânt affi
cher dans les bourgs par où ils pafient, que tous ceux qui 
ont des procez, apportent leurs papiers, ou amenent les 
témoins neceflafes, qu’on les depêchera promptement &  
à bon marché : les Grecs naturellement chicaneurs font 
affez fots pour venir à ce tribunal, au lieu de s’accommo
der à l’amiable devant les Administrateurs &  les Papas.

Il y a plufieurs chapelles &  quelques m o n  aller es à  My~



cone ; a Paleocaflriani eft 1111 m onafterede trois ou quatre « 
reiigieufes, fitué prefque au milieu de l’ifle autour d e bPa- 
ieocaftro ancienne forterefle ruinée fur une colline agréa- b-*« <&•#£<«««e*; 
ble: l’Eglife de la c Trinité eft dans l’enceinte de Paleoca- cJpLf.^' hb' 3' 
ftro: celle de Sainte Marine n’éft pas loin de là ; on y ce- 
lebre tous les ans le 17 Juillet une grande fête où l’on dan- 
fe &  où l’on boit à la gréque, c ’eft à dire tout le jour &  Sa!ruc Trinlté- 
toute la nuit. A  côté de Paleocaftro dans une belle plaine 
à la veue du port Sainte A nne eft le grand monaftere de 
dTrulliani, occupé par dix ou douze Caloyers, &  quel- d Le

• * 11 1 • 1 r 1 1 *  1 1  Dome, ou lü Ca
ques vieilles Caloyeres ; ils ont de grands biens dans la thedmie.
plaine cd’Anomeria, quartier de fille  le plus fertile. L e  c o u - e A je^ tç/a-. L a  par*

vent de Saint Pantaleon eft en deçà de Paleocaftro affez tlcdenhaut^
/  r  r v  1  . 1  y • f  n u v c & y f o t ,  M o u f ô v X ,

près du port raierm o ; mais il n y  a que trois ou quatre La vierge deMy- 
religieux. Les monafteres abandonnez font celui de la 
f V ierge, de Saint G eorge, &  du Sauveur. *

Outre le ConfuI de France, il y  en a un auffi dans cette 
ifle pour l’Angleterre,&  un pour la Hollande, quoiqu’il n ’y 
vienne aucun bâtiment de ces deux nations; mais les Grecs 
fe mettent à couvert des infultes des T urcs avec une paten
te deconflil. Les bâtimens François deftinez pour Smyr- 
ne & pour Conftantinople paffent dans le canal de T in e 
&  de M y co n e , tirant entre le nord &  le nord-eft : dans les 
mauvais temps ils relâchent ordinairement à M ycone &  y 
viennent prendre langue pendant la guerre. L a  route or
dinaire des Anglois &  des Hoilandois eft entre Négrepont 
6c Macronifi. Il vient fbuvent à M ycone des barques fran- 
çoifes charger des grains, de la fbye, du coton 6c d’autres 
marchandifes des ifles voifines.

Les Dames de M ycone ne feraient point defàgreables 
fi leurs habits étoient un peu moins ridicules ; cependant 
ces habits,&  même les plus com m uns, leurs reviennent 
à 200 écus ; il y  en a qui coûtent 1 j o  fcquins : il eft vrai

N 11 ij
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que la plupart de ces Dames ne s’habillent qu’une fois en 
leur vie; les maris n’ont pas le chagrin de leur voir fuivre 
les modes, &  de mettre la main à la bourfe à chaque fai- 
fbn. V oici lespieces qui compo/ènt leur parïire, elles font 
tout à fait grottefques.

« Mtn*xkf>. L a  premiere eft une efpece d e a chemifette A ,  laquelle 
à peine leur couvre la gorge ; elle a des manches à poi- 
gnets ; ordinairement on la fait de mouffeline, de bou caf 
fin ou de toile de foye, relevée de paiem ents d’or ou de 
broderie : ainfi les plus riches chemifettes font de vérita
bles haires, car leurs ornemens s impriment fur la peau.

O n  met par deffus la chemifette une grandeh chemifè 
B  de toile de coton ou de foye à manches auffi larges que 
celles d’un fùrpiis ; cette chemife defcend jufques a mi- 
jambe &  tient lieu de jupon ; elle eft garnie de dentelles ou 
bordée de foye, de fil d’or ou d’argent.

L a  troifiéme piece eft une efpece de cplaftron C> cou
vert de broderie d’or ou d’argent que 1 on applique fur la 

■i■Aiti&vftr. gorge,&  qui répond à u n cl jufte-au-corps fans manches qui 
ne prend qu’au deffous des bras, fufpendu fur les épaules 
par deux gros cordons en maniéré d’anfès ; comme toutes 
les femmes ne fe fervent pas de cette troifiéme piece, j’ou
bliai de la faire defïrner r ordinairement elle eft de toile 
de coton , plifïee à petits plis &  ferrez; mais garnie en 
bas de dix ou douze cercles de même étoffe, épais cha- 
cun de prés d’un pouce, qui fervent à relever le Colubi 

u n  feprononcecom- e[on[; on va parler, &  lui donnent une agreable rondeur.
me un  /3 en grec \ j  a j
vulgaire, ?fovji- Elles endoffent enfuite u n e corcelet JJ, qui a deux ailes 

Xftif&fa jes c^tez &  c[eux ouvertures pour paffer les bras; c’eft 
f une efpece de corps fans manche, brode cl or & d  argent, 
f  S ,T c o iib i ,  relevé de perles ; on le garnit d e f manches en hiver.

C o lo b i .  C e  corps déborde d’environ trois ou quatre pouces fur
Drap &fiSn& fe colubi, efpece de jupon /Tort épais &  tout pliffé, qui ne
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çle/cend que fur les genoux ; on le ferme par devant avec 
des rubans; mais les Dames qui portent le jufte-au-corps, 
dont 011 a parlé ci-devant, en îaiffent paraître deux pouces 
au deffous du jupon. A  Naxie pour relever le bas de ce ju
pon, 011 y  met au deffous trois ou quatre pieces de même 
flruéture fort épaiffes &  fort lourdes. L a  chofe eft encore 
plus ridicule à A ndros; car on y place un cerceau fèmbla- 
Lie à ceux qu’on met aux vertugadins.

L a  fixiéme piece de i’ajuftement de ces femmes, eft un
3 tablier H  de moufTeline ou de toile de foye toute brodée: * rr̂ ToVU. 
com m e la broderie a été inventée en L evan t, on l’appli- rabher- 
que fur tout; &  certainement on y brode bien plus pro
prement qu’en France ;,mais leurs deiTeins ne font pas de 
fi bon goût.

Elles portent en eflé des bas de coton , 6c en hiver des K*gr$r. 
bas de drap rouge, ornez de dentelles d’or ou d’argent; 
ces bas font tous repliffez, car elles en chauffent quatre ou 
cinq paires les unes fur les autres : leurs jartieres font de 
rubans garnis de dentelles d’or ou d’argent3&  nouez à deux

mules font de velours;mais fi courtes par deffus 
qu’il n’y  entre que les doigts des pieds,auffi ces Dames 
marchent de très mauvaife grâce,trainant leurs pantoufles: 
on en voit quelques-unes qui ont des fouliers à la véni
tienne, qu’elles attachent avec de grands rubans à dentelles.

Enfin leur couvre-chef efî: un voile de moufTeline ou 
de toile de foye, long ordinairement de fept ou huit pieds, 
fur deux pieds de large ; elles le tortillent fur la tête 6c au
tour du m enton, d’une maniéré agréable,&  qui leur donne 
un air aflèz éveillé.

Cette ifle ne produit pas des plantes extraordinaires; 
nous y remarquâmes pourtant, 1 Iris tuberofa, folio angu- 
lofo. C '• B . Pin. que nous 11’avions pas ob/èrvée clans les au-

N  n iij
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très ifles: j’en ai fait un genre particulier fous le nom â’Hefo
modadylus.

Nous obfervâmes fur la montagne cle Saint H elie du
cap T rullo  que

Naxie refie entre le fud-fud-eft &  le fud.
L a  petite D elos entre Jefud-fud-oueft&le fud-oueft.
Paros fe trouve dans la même ligne.
L e  milieu de la grande D elos &  Cabronifi font au 

fud-oueft.
Tragonifi à I’eft-fiid-eft.

Tg^wn. Me aux Tragonifi eft un méchant écueil de trois milles de tour» 
bol!CS- à un m ille de M ycone de cap en cap au defTous de la mon-
Drâ2© ncrci« ^  . .  r ,« i r  * \ i c  * r F

tagne de Saint H elie de 1 eft ; quoiqu il faille faire près de 
20 milles pour aller du port de M ycone à celui de T ra- 
gonifi : il n’y a prefentement ni boucs ni chèvres fauvages 
qui lui ont fait donner autrefois le nom de l’ifîe aux boucs. 
Les bourgeois de M ycone, &  fur tout les moines deT rul- 
liani y font nourrir leurs beftiaux ; mais les bergers font 
obligez de les ramener dans le mois d’avril, pareeque l’eau 
des pluyes commence à manquer: la bergerie eft affez jo
lie, mais les deux chapelles que l’on y a bâti autrefois n’ont 
que les quatre murailles.

Stapodia eft à 5 milles de Tragonifi ; c eft une crête de 
rocher faite en felle à cheval , couverte de quatre ou cinq 
jolies plantes: on n’y voit ni bergers ni troupeaux, parce 
qu’il n’y a point d’eau douce, &  que la mer en fubmerge 
une partie de temps en temps. J ’ay l’honneur d’eftre avec 
un profond refpe<ît, &c.



L e t t r e  V ï L
A Monfeigneur le Comte de Pontchartrain, Secré

taire d’E tat &  des Commandement 
de Sa Majeflé, é f  c.

J V Î lO n SEIGN:EUR,

Les Grecs appellent aujourd’h u iaD ili  deux écueils de D e s c r i p t i o n  

FÀrchipel tout à fait abandonnez, &  qui ne fervent de re- deDcIos
_____ J ___________ r_ ;___ o '  j  • 1______ i * v  . k i  i i >

Cette ifie qui n’a gueres plus de fept ou huit milles de unt, sd.ics. 

tour, quoique11 Pline lui en donne quinze, fut regardée àHifi.nat.ub.  ̂
comme un eiieufacré dés que le bruit fe fut répandu que Rerum 
Latone y avoit mis au monde A pollon &  Diane. Les &i0sr-llb-l0- 
Grecs qui ont eu de l e/prit &  de l’habileté avant les R o
mains, attachèrent tant de grandeur à D e lo s& la  rendirent 
fi magnifique qu’elle fit l’admiration de toute l’antiquité: 
jamais ifle ne reçeut tant de louanges; &  Pindare &  Calli- 
maque compoferent des hymnes en fon honneur. E ry- 
fichton fils de Cecrops premier R oy d’Athenes y éleva un Eufei- cfam.gnt. 
temple à Apollon : ce temple qui dans la fuite devint un îJ S ^ Ô n â . 
des plus fuperbes édifices de la terre, fe trouvoit â l’entrée h,A- sy™dL cho- 
d’une grande ville bâtie de granit &  de marbre, ornée d’un ”V  
theâtre, de portiques, d’un baffin à reprefenter des com-

traite qu’à des cor/aires &  à des bandits: Me plus grand s’ap- b 
pelloit anciennement l’iile R henée, & cl’autre étoit connu 
fous le nom de D elo s, le centre des fameufès Cyclades.

bats de mer ? d’un Gymnafe &  d’une prodigieufe quantité 
d’autels.

J ugez M gr de rempreffement que nous avions de voir



288 V o y a g e

un pays fi célébré clans les autheurs. L  ifle cie D elos quî 
eft bien trois fois auffi longue que large, eft au milieu de 
deux beaux canaux, l’un du cote de M ycon e, oc iautie 

TTgp*,̂ ,, Les du côté de l’ifle Rhenée : dans celui de M ycone qui eft a 
if lc s  a u x  p o u -e a u x . j’cft_Rorc[_cft font deux méchants écueils accompagnez

de quelques rochers. L e  canal a trois milles de large du 
cap Alogom andra de M ycone a la plus proche terre de 
D elos; mais on compte fix milles du port de M ycone au 
petit port de D elo s, où l’on débarque ordinairement; 
il y a 15 milles de ce petit port à celui de San N icolo  de 
T in e. Pline n’a pas bien connu la diftance de M ycone à 
D elos ; car il l’a déterminée à 15 milles : il fe trompe aufti 
touchant celle de D elos a Naxie qui eft de 40 milles, 
quoi qu’il n’en compte que dix-huit : pour celle de D elos 
à Nicarïa, il a raifon d’afTûrer quelle eft de cinquante

milles. * r,
L e  canal qui eft entre les deux D elos n agueres plus d un

Rheu- demi mille de largeur vers le grand Rematian; écueil dont 
matifmo laborans, je nom me parut ft extraordinaire, que je m attachai a re- 

chercher fon étym ologie, &  quoique cette découverte ne 
foit pas importante, je me fçai bon gré de l’avoir faite. ̂  Re- 
matiari en grec vulgaire fignifie une perfonne fu jette à des 
fluxions ; &  comme cet écueil affez plat eft fouvent inon
dé par les eaux du canal, les Grecs qui ont 1 cfprit; badin 
fo n t nommé Rematian ; c’eft a dire une ixîeflijette a Rhu- 
matifme ou à être fouvent fubmergée. Les anciens ont 
fait plus d’honneur à cet écu eil, &  favoient confacré à 
D iane fous le nom d’Hecate ; car nous lifons dans Suidas 

E>c«wf «f'o qu’on fappelloit l’ifle d’Hecate ou Pfammite, du nom de 
certains gâteaux qne l'on y  offtoit à cette cléeffe.

C om m e cet ecueii eft dans dans 1 endroit le plus étioit 
du canal, il y a apparence qu’il fut choifi par Polycrate,ce 

rbneyi. ub. s. fameux tyran de Samos, pour y faire tendre cette chaîne
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dont parle T hucydide, laquelle attachoit l’ifle Rhenée à 
D elos,&  marquoit que l’on confacroit la premiere à A p o l
lon Delien. Il efl probable auffi que ce fut dans ce même 
endroit que Nicias traverfa le canal pour entrer dans D e - Plutanh.inNid*. 
Ios ; on ne peut rien imaginer de plus pompeux que cette 
entrée: Nicias informé que les Prêtres députez des villes de 
Grèce debarquoient ordinairement en defordre, &  qu’on 
leur ordonnoit fou vent de chanter les Hymnes d’A p o l
lon fans leur donner le temps de s’habiller, fît mettre à 
terre dans fille  Rhenée, les victimes, les prefens &  toute 
fa fuite. O n  jetta durant la nuit un pont fur le canal, &  le 
lendemain on fut tout étonné de voirpaffer cette proceP 
fion fur ce pont couvert de riches tapis, avec des para
pets peints, dorez & garnis de fleurs; tous ces préparatifs 
avoient été apportez dA thenes: la compagnie marcha en 
bon ordre, bien parée, chantant agréablement. O n  facrifia - 
dans le temple d’A pollon, les jeux ne furent pas oubliez, 
il y eut des repas magnifiques, &  Nicias fit dreffer un grand 
Palmier de bronze qu’il confacra au D ieu de l’ifle: ce ca
pitaine Athenien poufla la magnificence plus loin, il defti- 
na les revenus d’une ferme confiderable pour un repas 
où il voulut que les Deliens fuffent invitez tous les ans, 
afin de s’attirer par leurs facrifices les bienfaits des Dieux: 
on grava fur une pyramide cette donation pour la rendre 
authentique &  irrevocable.

L e  canal dont nous parlons a trois milles de large du CaboCamii*. 
cap du Chameau au port Pyrgos de la grande D elos; 
l ’une des embouchures de ce canal efl au fud &  l’autre au 
nord. L e  grand Rematiari fe trouve au fud-oueft, &  le pe
tit Rematiari à l’ouefl : la diflance d’un écueil à l’autre efl 
auffi grande que celle de la côte de la petite D elos au grand 
écueil ; mais la diflance de ce grand écueil à la grande D e- 
ios efl beaucoup plus confiderable : les vaiffeaux de guerre 

Tome L  O  o
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donnent fond vers la pointe méridionale du grand Rema- 
tiari, où il y a un très bon mouillage, &  l’on y a veu juf- 

Mrnl lib. s. ques à cent dix vaiiïeaux de guerre après la bataille de Sa- 
lam ine, deftinez, à la follicitation des Atheniens, pour 

sibliot.bift.lib-n. délivrer l’Ionie de la tyrannie des Perfes : D iodore de 
Sicile dit que cette flotte étoit de deux cens cinquante 
galeres.

Les vaiiïeaux paflènt entre les deux écueils &  la grande 
D e l o s , lorfqu’ils veulent fortir par l'embouchure du nord, 
les galeres mouillent un peu plus bas vers le fud, &  vien
nent mettre leur proüe fur la grande ifle dans un port ap- 
pellé le port du général ; 1 autre partie de ce canal qui eft 
entre les écueils &  la petite D elos fert de paiïage aux galio- 
tes &  aux caiques.

14oftobr. 1700. Nous partîmes de M ycone avec M r G izi ConfuI de 
France qui voulut bien nous accompagner pour exami
ner les ruines de cette ifle ; l’impatience où nous étions 
d’y arriver ne nous permit pas d’aller jufques au petit port, 
nous débarquâmes à une langue de terre r  au nord-eft, 
tout à l’extremité de l’ifle: un petit lac 2 d’environ 20 pas 
de large qui ne fe defîeche que dans les grandes chaleurs 
&  qui fe remplit en hiver &  en automne fe prefenta d’abord 
à nous ; il eft aifé de le reconnoître par les Tamaris qui 
font fur fes bords, &  nous donna d’autant plus de joye, 
qu’il nous fit conçevoir l’efperance de n’y pas mourir de 
foif, comme en coururent le rifque M rs Spon &  Wheeler 
en 1675. ce lac eft à 50 pas de la mer, du côté qui regarde 
la grande D elos, &  à 280 pas de la pointe de la langue de 
terre où l’on nous débarqua.

11 femble que cette piece d’eau foit le marais rond dont 
- parl ent  Caliimaque &  H erodote ; car ce nom de marais ne

C a lltn ia q . I _ • \ r r  ■ r  T  z " 1 II"
jH'jm. fur vélos fçauroit convenir a la fontaine Inopus, pimque l^allima- 
verf. zau que fajt mention feparément du marais &  de la fontaine*.
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il n’eft pas croyable non plus que ce marais foit le baffin A/?.»»;
ovale où T o n  reprefentoit les combats de mer, parcequ’il Ht'oA' l'" 2‘ 
n’y a aucune apparence qu’on eût donné le nom de ma
rais ou de lac à un baffin fait demain d’hom m e, très bien 
cim enté, 6c que l’on rempliffoit comme nous ie ferons 
voir, de l’eau de la m er, lorfqu’on vouloit reprefenter des 
batailles navales : il faut donc conclure que notre lac, qui 
apparemment s’eft comblé en partie depuis ce temps-là, 
eft le marais rond de Callimaque 6c d’Herodote.

A  255 pas de ce lac, au-de-là d’une petite éminence,on 
trouve dans un terrein affez plat, une des plus belles four- 
ces 3  de tout i’Archipel ; c ’eft une efpece de puits, d en
viron 12 pas de diametre, enfermé partie par des rochers,
6c partie par une muraille; l’enceinte eft couverte en hiver 
des eaux qui fe repandent par defllis ; il y avoit en O c to 
bre 24 pieds d’eau, 6c plus de 30 en Janvier 6c Février: 
cette admirablefource eft à 100 pas de la côte qui regarde 
la grande D elos ; mais elle eft beaucoup plus éloignée de 
celle qui eft oppofée à M ycone.

Certainement cette fource eft la fontaine Inopus de 
Pline ; car j’ai oui conter à M ycone que celle de D elos 
augm entoit&dim inuoit dans le même temps que le fleu
ve Jourdain. Strabon dit que c’eft pouffer les prodiges xcnmgeogr.uu. 
bien loin, que de faire paffer le N il jufques à Delos. Pli- 
ne a pris la chofe plus ferieufement, 6c affure que la fon- N i i u s m o d o  a c p a - 

taine Inopus augmentoit 6c diminuoit de même que le &ĉ £ ^ reC' 
N il : les habitans de M ycone ont retenu cette fable par ^n. »»*■ 
tradition ; mais ils confondent le Jourdain avec le Nil. ELÆ w C X / . 
Callimaque parle d’Inopus comme d’une eau profonde,
6c Strabon comme d’une petire riviere. Notre fource a1 # . T tfV  MCT9V IVWTTOÇ fiü
24 pieds d'eau en efté, comme i on vient de dire ; les ar-
mées Turques 6c Venitienes y viennent faire aiguade, 6c ^CeogrM.^.
je fuis perfuadé qu’autrefois elle fourniffoit d’eau aux deux

O o  ij
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D elos: car il n’y a point de fource dans l’ifïeRhenée. Stra- 
bon avoit été affolement mal informé : il n’y a non plus 
aucun ruifleau dans D e lo s , fi ce n eft quelques rigoles 
formées par les pluyes d hiver.

A  124, pas de cette belle fource tout prés de M b  me 
qui fepare du refte de l’ifle la langue de terre 011 nous dé
barquâmes, eft un autre creux ^ affez profond, mais fans 
eau on nous afliira qu’il en étoit plein en Janvier &  en 
Février.

T o u t au haut de cet ifthm e, tirant fur la gauche, on 
entre dans les ruines/ de l’ancienne ville de D elos. Nou3 
y découvrîmes d’abord les futs de fix colonnes de gra
nit , d’un pied quatre pouces de diametre, pofez fur la 
même ligne, trois debout, l’une panchée, &  deux enter
rées, dont on ne voyoit que les diamètres.

A  environ 196 pas de là,avançant toujours à gauche & 
fuivant les mêmes ruines ^ o n  voit à 30 ou 40 pas de la 
mer cinq belles colonnes de marbre de 16 pouces de dia
metre , dif]3ofées auffi fur le même rang. A  25 pas plus 
loin il y a des morceaux d’autres colonnes de marbre ca- 
nelées,de deux pieds trois pouces de diametre: on trouve 
aux environs quelques autres pieces de marbre ; &  un peu 
plus haut le long de la mer y  s’éievent deux piliers de 
granitquarrez,affez minces: voilà tous les reftes d’antiqui
tés qui font fur la côte de D elos vis-à-vis M ycone : ce 
n’étoit pas le plus bel endroit de la ville ; les ports qui font 
entre les deux D elos avoient fait preferer avec raifon la 
côte du couchant à celle de l’eft-nord-eft, où il n’y a que 
de méchantes cales.

L a  ville donc au lieu de s’étendre fur la côte de M y
cone faifoit une ef|3eced’angle au travers de l’ifle, du côté 
du couchant, &  fuivant la pente d’une petite colline Sr 
venoit joindre un des plus fuperbes édifices ÿ  de rifle*
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s ji en faut juger par les ruines ; c etoit peut-être un por
tique fou tenu par une colonnade, comme le marquent 
les cintres &  les pilaflres : ies ruines de ce bâtiment font 
3330 pas de M ycone, prefque vis-à-vis les deux piliers de 
granit y  dont on a parlé. D u  côté de la grande Delos^ 
elles répondent à la calanque de Scardana 13 , qui en efl 
éloignée de 523 pas : on ne voit dans ces ruines que mar
bres caffez, piédeflaux, pilaflres, architraves, cintres &ba- 
zes renverfees, la plufpart des colonnes en ont été enle
vées; celles qui relient n’ont que 16 pouces de diametre»
& les pilaflres ont un pied cinq pouces de large : les cintres 
font d’une feule piece quarrée de cinq pieds de diametre, 
taillée en demi cercle, large dans œuvre de trois pieds qua
tre pouces, avec des moulures dun excellent goût dans 
leur fimplicité : il y a des piédeftaux de trois pieds deux 
pouces de diametre, fur trois pieds &  demi de haut, cilin- 
driques ; &  fur le corps d’un de ces piédellaux paroifîent 
encore les traces d ’une infcription fort longue ; mais fi 
ufée que de plus habiles antiquaires que nous ne ■ pour
raient peut-être y déchifrer un m ot entier : nous y remar
quâmes avec beaucoup de peine les caraéteres fuivans,
A  N 11 G  \  qui peut-être formoient le commencement 
du nom d’Antiochus ; il fe peut faire que ce qui paroît 
un A ait été un A ,  le premier î peut avoir fervi de jambe 
à un T .

Antiochus Epiphane ou Epimane R oy de Syrie avoit 
embelli D elos dun grand nombre d’autels &  de ftatues, 
comme il paroît par un endroit dePolybe rapporté dans 
Athenée. Il femble que le fragment du 41 livre de Tite- z>«£». ub. >, 
live ne foit qu’une copie de ce que Polype avoit publié de 
ce Prince magnifique jufques à ia prodigalité : peut-être 
qu’il avoit fait bâtir ce portique où l’on avoit élevé fa fta- 
tue fur le piédeftal dortî nous parlons ; parmi ces piédeftaux

O  o iij
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i h a  deux chapiteaux corinthiens; les autres ont etc em
portez pour faire des mortiers, fuivant la coutume du Le-

. vant. . A ' j •
Apres avoir examiné ces ruines, nous montâmes a droi

te fur une colline 8  où nous n e  remarquâmes aucuns ref- 
tes de bâtimens. Avançant toujours vers la mer du cote 
de la grande D e lo s , nous allâmes fur une montagne 10 
un peu plus efcarpée, mais beaucoup plus baffe que le 
mont Cynthe que nous avions toujours devant les yeux: 
on voit entre ces deux collines deux ciftemes //, 12 de Ie- 
chées &  les reliés de quelques colonnes de m arbre, lei- 
quelles peuvent avoir fervi à un temple. O n  découvre fur 
la montagne 10 des fondemens d u n e partie de la ville, 
qui s’étendoit jufques à la mer: M/ W heeler foupçonne 
avec raifon que c étoit la nouvelle Athenes d Adrien, bâ
tie par les Athéniens aux dépens de cet Empereur, et ap- 

o a W io h . pellée Olympieion par Eftienne le géographe ; c c ^  Vïait 
stet h. du furnorn d’O lÿm pien, marque fur une médaillé des JN1-
e,w °,v—  ■ comediens, où Adrien eft appellé dieu ™Sendc, a donné le meme nom fur une médaillé des Epne

*«»e. 0 L̂ jj reprefenté avec Lucius Verus: A drien , comme 
Î Î S Ü g S ?  nous l’apprenons deSpartien étant à Athenes y fit bat.r 

un temple &  un autel, qu’il confiera lu.-meme fous leUzende, I . ~ .
nom de Jupiter Olympien.

D u n  côté la ville d’Adrien s etendoit jufques au Gym- 
nafe u , &  de l’autre jufques au portique d’Antiochus fans 
qu’il y eut aucune interruption entre cette nouvelle ville, 
&  la grande où étoit le temple d’A pollon : on ne trouve 

, , - même ni fondemens ni mazures dans aucun autre quar- 
Ser de l’ifle, d’où l’on peut conjetfurer q u e  l’on n avo* 
Élit qu’une feule &  puiffante ville d e . o u t « l « p ^ t « v *  

peios. verf. zs6- jgg q^[ bourgades qui avoient donné lieu a ci cq 
d’appeller D elos une ifle à plufieurs villes. 11 paroit pai



une infcription, rapportée dans M r Spon, &  dont lemar- M/icit. emi. 
bre eft dans le cabinet de M r Baudelot, qu’il y  avoit plu- ant>i' ficL 10 
fieurs temples dans la nouvelle Athenes de D elos; fçavoir 
ceux d’A pollon, d’H ercule, de Neptune.

D e  cette montagne on découvre la Calanque de Scar- 
dana 13 où débarquèrent M rs Spon &  Whee-ier, 6c qu’ils 
prirent pour le petit port; mais ce petit port eft plus haut 
vers la pointe du petit Rematiari.

A  côté de cette Calanque à 170 pas delà mer dans un 
lieu affez plat i j ,  font encore debout fix colonnes de gra
n it^  un pilier quarré de même pierre : il y avoit 11 colon
nes debout dans le temps que M rs Spon 8c W heeler y ar
rivèrent , nous en comptâmes 2ÿ de renverfées ; les unes 
&  les autres paroiffent avoir été pofées quarrément: quel- 
ques-unes ont un pied 8c demi de diametre ; les autres ont 
deux pieds moins deux pouces; la plufpart font hautes de 
9 pieds 8c demi : la tradition veut que cet endroit-là fut le 
Gymnafe de l’ille;&  c’eft auffi pour cette raifon que les cor- 
faires appellent D elos les E coles, pour la diftinguer de la 
grande D elos : ce prétendu Gymnafe étoit tout de granit 
ou de pierre du pays : le granit fe tiroit du mont Cynthe; 
ies inferiptions qui parlent des Gymnafiarques font dans 
un baffin ovale que 1 on va décrire.

A  gauche 8c environ 45 pas du Gymnafe dans un petit 
fond eft la fontaine du Maltois i(f, petit puits dont l’ou
verture eft à fleur de terre &  comme en lozange ; l’eau n y 
étoit qua fept ou huit pieds de profondeur en Oéîobre,
Janvier 8c Février.

A  100 pas du Gymnafe prefque fur la même ligne &  
à 345 pas de la m er, fe trouve un baffin 7 7  ovale de 289 
pieds de longueur,fur 200 pieds de largeur, entouré d’une 
muraille haute d’environ 4 pieds, prefque toute revêtue 
d’un ciment fort épais 8c propre à retenir 1 eau ; elle s y
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dégorgeoit par un canal d’un pied &  demi de large, lequel 
venoit de ia mer, &  dont l’embouchure etoit oppofee au 

Xo/erf, i  X^i. Gym nafe : ce baffin s’appelle prefentement ia danfeufè,ou 
je iieu propre à danfer : en effet il ne peut fervir qu’à don- 
ner le d iv e rs e m e n t de la danfe aux matelots &  aux pef- 
cheurs. Quoique les anciens autheurs n’affiirent pas quon 
reprefentât des batailles navales à D elos, il femble pour
tant que ce baffin étoit deftiné pour ces fortes d’exercices ; 
mais il falloit pour cela que lesbâtimens fuffent bien petits; 
au contraire le canal ouvert entre les deux D elos nous pa
rut admirable pour ces fortes de fpedacies dans un beau 
jo u r, puifque le peuple des deux illes rangé fur les côtes 
&  fur les hauteurs les pouvoit confiderer fort commodé
ment , 6c qu’on pouvoit fe fervir de galeics &  de vaifïeaux 
ordinaires pour les reprefenter. Q uoi qu il en foit 1 eau de 
la pluye qui s etoit amaffée pendant le mois de Février 
dans le baffin dont nous parlons, étoit fort falée &  prefque 
amere,au lieu que celle des autres mares d eau de la plu^e, 
étoit fade &  douçâtre, ce qui femble prouver que ce baf 
fin fe rempliffoit autrefois de 1 eau de la m et, dont il eft
refté beaucoup de fel &  de vafè.

Il n’eft pas furprenant que M rs'Spon &  W heeler ayent 
pris ce baffin pour le marais de Callimâque ; ils furent mal 
conduits, &  ne virent ni le lac rond que nous avons décrit, 
ni ia fontaine Jnopus: nous devons a notre impatience la 
découverte de cette fontaine ; car nous n’aurions pas veu 
ia langue de terre où elle eft fi nous avions été jufques au 
petit port, au lieu que ces M rs qui venoient d e T in e  enfi
lerait le grand canal & mirent pied à terre à Scardana.

Ma *. c»p „o. L a  comparaifon qu’Herodote fait du marais qui étoit en 
■Egypte à Saïs auprès du temple de Minerve avec celui de 
Delos,paroît d’abord favorifer leur penfée, puifque celui 
fcle Sais étoit enfermé par une muraille fort propre, de me-
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me que le baffin dont nous parlons ; mais il femble que la 
comparaifon de cet autheur tombe piûtôt fur la figure 6c 
fur la grandeur du marais de D elos que fur fes ornemens.

E n  defcendant dans ce baffin moitié comblé aujour
d’hui , nous découvrîmes d’abord un piédeftal quarré, de 
deux piecïs cinq pouces de haut fur deux pieds un pouce 
de large, à moitié caffé, &  l’on n’y lit plus qu’une partie 
de l’infcription qui parle du Gymnafiarque Seleucus de 
Marathon : on la rapporte ici toute entiere, telle que M rs 
Sp on &  W heeler la lurent en 167^. le côté effacé fait voir 
ce qui manque ; car on ne trouve à prefènt que ce qui 
refie à main droite.

Pour i’infcription de Mithridate Eupator, mentionée 
par M rs Spon & W heeler, peut-être qu’elle a été enlevée 
depuis ce temps-là : il n’efl pas flirprenant qu’on eût dreffé 
dans cette ifîe des flatues à ces deux Princes; à Mithidrate 
E vergete, par rapport à fes bienfaits ; à fon fils Eupator, à 
caufè de fa puiffance redoutable : ce Prince fit faccager 
Delos, fous prétexte quelle avoit quitté le parti des A the- smb. Remm 
niens fes amis, <& reçu un Gouverneur de la part des Ro- geogr' l,b' IZ' 
mains. D ansledefbrdre donc que les troupes y  caufèrent, Flor,l‘ ’ s‘ 
on épargna les flatues des Mithridates, &  l’on n’eut point 
de refpeél pour celles des autres Princes.

- Nous apperçumes fur la gauche &  dans le même baffin 
un morceau d’un autre piédeftal cilindrique à demi enterré 
dans le fable; après l’avoir découvert &  îavé,nous y lûmes 
une partie d’une infcription affez maltraitée, laquelle fait 

Tome I. P p
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mention du R oyN icom ede Epiphane,&  d’un Gymnafiar- 
que qui lui avoit fait dreffer une ftatue ; ce piédeftal a dix- 
fept pouces de diametre : voici l’infcription.

B A 2 I A E H 2  N I K O M H  A . .

T O T  E T T O N O T  B A 2 I A E Û 2  

N I K O M E A O T  E n  I $ A N O T  

. . . . K O T P I A H 2  A I 0 2 K 0 P I A 0 T .  : 

P A M N O T 2 - I O S  T T M N A 2 I A P X O .

jppian.deMo C ’eft ce Nicom ede Epiphane R oy de Bythinie qui f i t  

Mttbni, mourir fbn pere Prufias, &  qui eut pour fiicceifeur N ico
mede Philopator fon fils. J achetai à Erzeron une mé
daille d’argent de Nicom ede Epiphane:la tete en efi:ad- 
niirable ; mais le revers n’eft pas de la meme main.

À  droite de ce baflîn vers le bas environ 50 pas en 
montant fiir une petite éminence 18  fubfiftent encore les 
reftes de quelque beau temple, autant qu’on en peut ju
ger par les débris de plufieurs colonnes de marbre d’envi
ron deux pieds moins deux pouces de diametre, moitié 
canelées &  moitié à pans, ou peut-être canelées par les 
deux bouts &  taillées à pans dans l’entre-deux ; les cane- 

Jures &  les pans font larges de trois pouces &  demi : nous



ne pûmes lire que le m ot A I O N T 2 I O T  fur le refle 
d ’un autel cilindrique, beaucoup plus gros que ies pié- 
deflaux précedens, orné de têtes de bœ ufs, de feflons &  de 
grapes de raifin ; le deffus de cet autel eft un peu creux, &  
propre pour y  brûler de 1 encens ; il faut par là diftinguer 
les autels des piédeflaux qui foûtenoient des flatues, &  qui 
par confequent étoient tout plats : ces autels font frequens 
dans les deux D e lo s , nous en découvrîmes 1111 fi beau que 
je la i fait graver.

O n  lit à quelques pas de là fur un bout d’architrave de 
marbre en caraéleres parfaitement beaux de trois pouces 
de haut O N T 2 I O T  E r ,  refles de F infcription AI O-  
N T  2 10 T E T T T X O T  dont parlent M rs Spon &  W he- 
eler ; mais ce dernier la place trop prés du portique de 
Philippe de Macedoine.

M r Spon doute fi ce D enys Eutyches fut le fils de ce 
fameux tyran deSyracufe, avec qui les Cartaginois eurent 
de fi cruelles guerres : il efl pourtant certain que le furnom 
d’heureux convient mieux à fon pere, que D iodore de s!-
Siciie appelle très fortuné : le fils au contraire fut le plus bl,ot ' vj 
malheureux de tous les hommes ; fur la fin de fes jours 
il fut obligé d’élever des enfans pour gagner fa vie. Si 
i’infcription parle du premier tyran de Syracufè, il y a ap
parence que ce deflruéleur des temples avoit voulu repa
rer fes impietez par les prefèns qu’il fit à Apollon. N e 
pourroit-on pas penfer que le Denys dont il s’agit, fut un 
des tyrans d’H eradée du Pont qui régna fort heureufè- 
ment pendant 30 ans fuivant aM em non : L D iodore de l ^ dĉ JOts' St' 
Sicile pouffe fon règne jufques à 32 ans, & c Athenée juf- b siUM. mji. 
ques à 3 3. Il mérité plus le nom d’heureux que les Denys l,b‘ i4' zo' 
de Syracufè, qui furent l’horreur de leur fiecle. ĉ .Tû. U '

D e  cette architrave tirant vers la mer, on marche dans 
îes ruines d’une partie de la ville, tout le long de la côte.

P P
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A  deux pas de îa même architrave on rencontre quelques 
reftes iÿ  de lions de marbre tous en pieces ; quoique plus 
aifez à connoître que ceux qui font à côté du tempie 
d’A p o llo n ;le  Sr Oftovichi, l’un des meilleurs bourgeois 
de M ycone, qui chaffe tous les jours à D e io s , nous affûra 
qu’il y en avoit vcu cinq entiers il y a quelques années.

O n  découvre enfiiite les ruines 20 d’un bâtiment très 
magnifique tout au bout du baffin ovale qui regarde le 
temple d’Apollon  ; une infinité de colonnes de marbre, 
montrent encore qu’elles avoicnt été alignées fur un quar- 
ré auffi large que le petit diametre de ce baffin : c’étoit 
peut-être un portique bâti par D enys Eutyches dont nous 
venons de voir i’infcription ; car l’architrave &  l’autel, où 
ie nom de ce Prince eft gravé font tout prés de ces ruines: 
quelques-unes des colonnes font encore debout ; la pluf- 
part font renverfées &  caffées ; il y en a d’unies de 20 pou
ces de diametre, &  d’autres taillées à pans de 18 pouces 
feulement, entremelées les unes &  les autres de quelques 
gros piliers de granit.

D e  ce portique vers le petit port 14. tout eft plein de 
colonnes de marbre &  de piliers de granit: ces colonnes 
ont deux pieds de diametre, &  leurs canelures font larges 

7'. A«&,, stmb. de 4  pouces : ces débris 21  font fi magnifiques, que nous 
js.erumgeog.iib.io. jes prîmes pour les reftes du temple deLatone.

O n  compte environ 240 pas du baffin ovale au tem
ple d’Apollon 22 dont les ruines brillent encore plus que 
celles des autres édifices de l’ifle : ce temple fi recomman- 
dable parmi les anciens, fitué à prés de cent pas du petit 
port, étoit l’ouvrage de toutes les puiffances de la Grèce 
qui avoient contribué à fa conftru&ion &  à fon entre- 

V 'fo k r t . animal, tien. Plutarque nous apprend qu’il renfermoit une des 
fept merveilles du monde: c’étoit un autel confirait avec 
.des cornes di/pofëes d’une adrefTemerveilleufè,fans colle
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ni chevilles : il eft à craindre que cet autheur n exagere ia 
beauté cïe cette piece autant que celle des nids des Alcyons.

Les relies de la ftatue d’A pollon  23 fontprefque à l’en
trée de ces ruines &  confiftent en deux pieces; le dos eft 
d’un côté, le ventre &  les cuiffes de l’autre : on ne lui a 
laide ni tête, ni bras, ni jambes : c’étoit une ftatue colofiale 
d’un feu! bloc de marbre, &  dont les cheveux tomboient 
fur fon dos par greffes boucles : ce dos a fix pieds de large, 
mais l’on n’y voit plus de marques d’aucun ornement, &  
les plus vieux habitans de M ycone ne fè fouviennent pas 
d’avoir veu cette figure entiere ; le tronc en eft tout nud, 
&  il a dix pieds de la hanche au genou : les fculpteurs de 
ce temps-la étoient trop habiles pour avoir placé une û 
grande figure à une hauteur ordinaire : il y a toute appa
rence qu’elle étoit deftinée pour le frontifpice du temple 
d’où elle n’auroit paru que de grandeur naturelle, &  l’on 
peut juger par là de l’élévation de cet édifice : 011 peut con
jecturer aulfi par les ruines, qui ont plus de 300 pas de 
i°n g, que le frontifpice de ce temple regardoit la grande 
D elos, &  qu’il étoit couvert par un dôme d’un grand dia- 
metre.

Ces ruines font prefentement de gros morceaux de c o 
lonnes brifées, d’architraves, de bazes, de chapiteaux en- 
taffez confufëment ; parmi tant de pieces, vers le bas de ces 
débris eft un quartier de marbre bien équarri,qui fans doute 
a fervi de plinthe à la ftatue d’A pollon  : ce marbre qui a 
15 pieds &  demi de long, dix pieds neuf pouces de large, 
&  deux pieds trois pouces d’épaiffeur, eft percé au milieu 
comme fi l’on avoit voulu le vuider pour le rendre plus 
leger : on lit en parfaitement beaux caraéleres fur fon épaif- 
feur qui eft tournée du côté de la mer:

N A S I O I  A n O À A û N I .

P p  iij
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cr <r« w wf ĉ ï/Vos Plutarque rapporte dans la vie de Nicias,que cet iiïuftrc 
m  4V Athénien fit dreffer auprès du temple de D elos un grand

tytictat ‘  r  \  A II s  3
A.,'»,â,<fyii*-n Palmier de bronze qui! coniacra a A p o llon , &  que les 

vents renverferent enfuite cet arbre fur une ftatue coloffale 
a ’ida. elevée par les habitans de Naxos : il eft hors de doute que

c etoit la ftatue d’A pollon  dont on vient de parler: pour 
l ’infcription, il eft certain qu’elle eft de ce temps-là, 6c 
qu’elle marque que la pierre fur laquelle on la lit, fervoit 
de plinthe à la ftatue ; mais il faut cpnclurre auffi que cette 
ftatue étoit encore pofée à terre, ou que le palmier qui la 
renverfa étoit fur le comble du temple.

Sur lepaiffeur du plinthe vis-à-vis de l’infcription des 
Naxiotes on en lit une autre en caraderes fi extraordinai
res que les plus habiles gens des ifîes voifines n’y connoif- 
fent rien. M r Spon crut d’abord qu’ils approchoient des 
anciennes lettres Tofcanes ; mais M r W heeler 6c lui, après 
les avoir bien examinées, jugèrent qu’elles étoient en grec 
vulgaire, quoiqu'ils ne puflcnt pas les expliquer; voici la 
forme de ces caraderes copiez très fidellement.

ostkVroMé  o £ M i  y  a
Le p. Bom Ber- D eux des plus grands hommes de ce fiecle, fans être 
condeiaCragrë- avertis d’où j’avois tiré cette infeription, fans fe voir, fans 
gati°n Aes..Maur, COnfercr enfemble, l’ont expliquée furie champ, 6c fe font 
Je la  C o m p a g n i e 1 fi bien rencontrez que je ne puis affez admirer leur faga- 
dejefos. c jté. L e  P. Hardouin croit que les quatre premières let

tres défignent quelques noms propres;6c le P. D o m B er
nard ne doute pas que l’infcription ne foit en caraderes 
anciens 6c Ioniens, qui répondent aux fuivans:

T 0 À/3t> t ç i v  CtvSjpiCLÇ KOLA T0 OtpSAStÇ.
Huic lapidi inejl Jîatua &  fcabcllum f fuivant le P. Har-
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fîouin : In lapide fum  (vel e jïj  Jlatua &  bajîs, fuivant le' 
P. D om  Bernard.

Les pius belles colonnes du temple étoient à Ton fron- 
tifpice ou à Ton veftibule; ces colonnes n’étoient pas ci- n 
iindriques, mais prefque ovales, taillées à plate-bande par 
devant &  par derriere, avec les cotez arrondis &  canelez; 
leur grand diametre avoit trois pieds cinq pouces, &  celui 
d’une plate-bande à l’autre deux pieds quatre pouces &  de
mi; les piate-bandes étoient larges d’un pied cinq pouces,
&  les canelures avoient prés de quatre pouces : ces colon
nes étoient à plufieurs affiles pofees les unes fur les autres,
&  enclavées par trois clefs de cuivre, dont celles des co
tez étoient quarrées &  entroient dans des trous de deux- 
pouces de diametre ; celle du milieu s’engageoit dans une 
ouverture longue de demi p ied , large d ’un p ou ce, pro
fonde d’environ fept pouces avec une maniéré de noix ci- 
iindrique, comme il paroît par la figure en marge : parmi 
ces belles colonnes il y en avoit auffi de rondes &  cane
lées de deux pieds deux pouces de-diametre.

Plufieurs ftatues,& une infinité d’autels embeHiffoient'. 
ce temple ; la plufpart de ceux qui refient ont trois pieds 
moins deux pouces de diametre, fur deux pieds deux pou
ces de haut ; mais leurs ornemens font fi ufèz que la beauté 
en efl prefque effacée : on n y  trouve plus qu’un chapiteau? 
Corinthien, parmi plufieurs bornes de marbre femblabies 
aux bornes de nos rues.

L’effroyable tas depieees de marbre qui efl vers le haut 
de ces ruines, femble indiquer la fituation d’un dôm econ- 
fiderable, foutenu par des colonnes d’un ordre fingulier à 
plufieurs affifes arrêtées dans leurs centres par des clefs de 
cuivre quarrées, de trois pouces quelques lignes de dia
metre, les affifes ont la plufpart trois pieds moins deux 
pouces de large, fur deux pieds huit pouces de haut; par-



3 ° 4  V o y a g e
mi ces affifes il y en a de taillées à pans, &  d’autres cane- 
lées fort proprement : les unes &  les autres faifoient partie 
de pareilles colonnes; car outre que leur diametre eft égal, 
les pans &  les canelures le fontaufli, &  ont chacune cinq
pouces de large.

Les chapiteaux de ces colonnes étoient bien extraordi
naires ; leur tailloir a trois pieds cinq pouces de diametre, 
fur trois pouces de haut: le timpan a neuf pouces de hau
teur, c’eft une efpece d’échine ou de quart de rond, dont 
la boffe diminuant en poire tombe fur un cordon haut de 
deux pouces, à trois filets, au deffous defquels commen
cent les canelures ; le plan des chapiteaux qui portoit fin
ie fuft des colonnes, a deux pieds de diametre.

A  côté des mafures du temple en prenant le chemin 
qui traverfe l’ifle, 011 voit quatre greffes pieces de marbre 
24  fi difformes, que perfonne ne les prendrait pour des 
lions fi la tradition ne 1 authorifoit. O n  y voit auffi deux 
termes caffez, l’un terminé par une tête de cheval, &  l'au
tre par celle d’un bœuf; ces têtes font affez maltraitées, & 
même les termes ne paroiflent pas avoir été d’une grande 

nfîy «  ci Ajwjjn beauté ; néanmoins ils nous firent fouvenir de l’Hippo- 
™  AyS,* J r 0 m e  o ù  l’on faifoit les courfes des chevaux. Les Athe-

lijIVTIV- ,

niens y établirent ces fortes dexercices; on n y  trouve 
cm rhucyd. qU’infcrjptjons brifées ou effacées.

Nous repaffâmes après cela par les ruines du temple 
pour venir au portique de Philippe R oy de M acedoine 25, 
les débris de ce portique n’en font éloignez que d’envi
ron 40 ou 50 pas, &  fe trouvent prefque fur la même li
gne : ce ne font que colonnes &  architraves d’une gran
deur qui marque encore la magnificence d’un grand Prin
ce : nous y obfervâmes deux fortes de colonnes de mar
bre; les morceaux des plus grandes ont 12 ou 13 pieds de 
longueur, &  font moitié caneiez &  moitié à pans, lar

ges
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ges de cinq pouces’ cinq lignes, Si ces colonnes font de mê
me profil que celles du frontifpice du temple, mais elles 
n’ont que deux pieds de diametre d’une plate-bande à l’au
tre ; les plate-bandes font larges de fept pouces deux ou 
trois lignes ; les canelures des cotez ont deux pouces 8c 
demi de largeur ; le grand diametre de ces colonnes eft de 
deux pieds quatre pouces.

Parmi les architraves il y en a trois affez prés les unes 
des autres qui portent l’infcription de Philippe de M ace- 
do in e, longues chacune de dix pieds, épaiffes de deux 
pieds &  demi, hautes d’un pied huit pouees;fur l’une de 
ces pieces,caffée en deux, 011 lit en caraderes de fept pou
ces de haut:

f  i A i n n .

B A 2 1 a  E n  2 fur l’autre.

M A K E A O N X 2 N  fur la troifîéme.

C es architraves n’ont pas été caffées ni emportées;peut- 
être parce qu’elles font creufées chacune de deux grands 
trous quarrez &  profonds comme des auges, &  qui fans 
doute les tenoientenchaffées fur les colonnes: ces colon
nes avoient été choifies avec un grand foin &  marquées 
dans la carrière avec un 0 & un ,6 fur leurs diamètres, qui 
fignifient à ce que je crois 6 3a.cn\tx'ç, le roy.

D u  portique de Philippe de M acedoine on découvre 
à 300 pas à gauche 26 fur le penchant d’une colline,les 
reftes d’un beau théâtre de marbre : tout l’efpacc qui eft 
entre ces deux bâti métis n’efl rempli que de débris de 
maifons bâties de pierres du pays, ou de brique. C ’étoit- 
ià fuivant les apparences le quartier de la ville le mieux 
peuplé, non feulement à eaufe du temple, mais à cau- 
fe des ports qui font fur le canal, &  auxquels les Romains
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avoient accordé les franchifes. Ces ruines entaflees par 
monceaux, contiennent quelques colonnes de granit ;&  
tout prés du theâtre il y en a quelques-unes de marbre can
nelées , qui fans doute ont fervr à quelque temple.

L  ouverture du theâtre eft au penchant de la colline &  
regarde le fud-oueft prefque vers la pointe du grand Re- 
matiari; ce theâtre étoit tout de marbre à gros quartiers, 
coupez en différentes manières : il y a peu de pieces quar- 
rées ; la plufpart font de biais &  à différons angles, comme 
fr on avoit voulu les ménager, pour ne pas trop les dimi
nuer en les équarrifTant; il y en a quelques-unes taillées à 
pointe de diamant. L e  diametre du theâtre hors d’œuvre, 
c efl-à-dire en y comptant 1 epaiffeur des dégrez eft de 250 
pieds, &  la circonférence de 500 ; l’encoigneure gauche 
de cet édifice étoit foutenue par une efpece de tour .27 ou 
m affif de 19 pieds d’épais fur 30 pieds de long: la colline 
manque en cet endroit, au lieu qu’elle fert d’apui au theâ
tre fur la droite : à dix ou douze pas de la m uraille, il y 
avoit un grand édifice 2 8  dans les mazures duquel eft 
encore une cave ou citerne, avec l ’ouverture longue &  
Jes bords pavez à la mofaique.

A  quarante pas de l’ouverture du theâtre 2y  on trouve 
au rez de chauffée un quarré long de 100 pas, fur 23 pieds 
de large, &  d’une profondeur affez confiderable, divifé en 
9 loges fèparées par une arcade d’un beau cintre; mais on 
Fj’y voit aucun refte de ciment. M 1' Spon foupçonne que 
c ’étoient des citernes à caufe d’un canal qui femble avoir 
fervi à une de ces loges: cependant comme elles com m is 
niquoient enfemble par des portes cintrées qu’on pouvoir 
ouvrir &  fermer quand on vouloit, il y a plus d’apparence 
quelles étoient deftinées pour enfermer des lions &  d’au
tres animaux fervant aux fpeélacles ; le canal y condui- 
ibit i’eau pour les faire boire. Ces loges n’étoient pas vou~
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tées "mais couvertes de gros quartiers de granit taillez en 
maniéré de poutres, au travers defquels on laiiToit des ou
vertures pour éclairer ces lieux &  pour l’entrée &  la fortie 
de ces animaux, comme cela fe voit encore en quelques 
endroits : on compte 34.5 pas de ces loges à la m er, ainfi 
le theâtre n en étoit éloigné que de 380 pas.

D u  theâtre nous tirâmes droit à une ancienne porte 3 3  
de la ville, au penchant du mont C yn th e3 2 .  O n trouve 
fur le chemin à droite trois colonnes de granit 30  fur la 
même ligne, outre plufieurs autres qui font renverfées;fur 
ia gauche avant que de defcendre dans une petite vallée 
prefque au pied de la m ontagne, on voit les reftes d’1111 
temple 3 1  marquez par neuf colonnes de marbre grifa- 
îre foüeté de blanc, diipofées en rond, trois debout &  fix 
par terre: en fouillant dans des trous de lapins, on a de- 
couvert depuis peu de très belles caves fous ces colonnes : 
le pavé du temple étoit de mofaïque.

L e  mont Cynthe 3 2 ,  d’011 A pollon fut nommé C yn- o'eis 1 k 
thien, efl une colline fort defagreable, laquelle traverfe 'pun'fiifl. 
obliquement prefque toute l’ifïe,plus éloignée pourtant de nat. hb. 4. a. 
fa pointe méridionale que de lafeptentrionale: cette mon
tagne n’efl proprement qu’un bloc de granit ordinaire &  
commun en Europe, c’eft à dire d’une efpece de marbre 
blanc ou grifatre pétri naturellement avec de petits mor
ceaux de talc noirâtres &  luifans comme du verre; j’en ai 
des pieces où il y a des morceaux de talc gros comme le 
pouce: prefque toutes les ifles de l’Archipel font couver
tes de ce granit, &  les Romains en tiraient beaucoup de Gramtus ex Ætha- 
l’ifle d’Elbe fur la côte de Tofcane. M r Felibien affure ha' 
que les colonnes du Panthéon en font; mais le P. D om  
Bernard de Montfaucon qui a fait de fi belles obfervations 
en Italie, remarque que de feize colonnes du portique de 
cette églife, une partie efl de granit d’Egypte, qui fe tirait,
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dit Suetone, des carrieres de la Thebaïde, &  ce granit eft 
incomparablement plus beau que celui d’Europe ; j’en ai 
veu des colonnes à Conftantinople dont le fond eft ifa- 
belle piqué de taches couleur d’acier. L ’Empereur H e- 
liogabale,comme nous l’apprend Lampridius,avoit deffein 
de faire pofer fà ftatue fur une colonne de granit qu’il au
rait fait fculper comme celle de Trajan, mais on n’en put 
trouver de piece affez haute dans les carrieres de la haute

E §ypte-
L a baffe Normandie a des carrieres de granit ordinaire 

du côte de Granville, &  M r Simon de l’Academ ie Royale 
des Sciences qui m ’en apporta quelques pieces en 1704,, 
m ’a afîiiré qu’on l’employoit communément dans ce pays- 
là fous le nom de carreau de Saint Sever pour les cham
branles des portes &  des cheminées : ces carrieres s’éten
dent bien loin puifque M r Gaudron habile apoticaire de 
Saint M alo m ’a envoyé plufïeurs plantes marines, atta
chées naturellement fur des morceaux de granit. L e  R. 
P. Sebaflien Truchet, religieux Carm e fi diftingué par fou 
mérité, faifant travailler par ordre defaM ajefté pour rendre 
la D ordogne navigable, a découvert le plus beau granit 
du monde dans les fources de cette riviere.

Les colonnes qui paffent pour être de pierre fondue 
font de ce granit ordinaire : celles du Baptiftere de Saint 
Sauveur à A ix  en Provence, à Orange dans la haie, à L ion 
dans l’Abbaye d’Ainay,fbnt de la même matiere, &  l’on 
peut aifurer generalernent parlant, que toutes les pierres, 
de quelque efpece qu’elles foient,fè calcinent au feu, bien 
loin de fè fondre.

Les habitans des ifîes voifines de D elos appellent Caftro 
K̂7r'ipiC£i'TU) J'c TV.Ç le mont Cynthe ; &  quoiqu’il ne foit gueres plus haut que le 
iriMys s m o n t  Valerien auprès de Paris, Strabon l’a regardé corn-
c  J \ y v y v Ç  ^  'T Ç X f c v *

Rirumgeog,ubuo. me une montagne conliderable. D es ruines de la ville à
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ime ancienne porte, 011 monte par des dégrez taillez dans 
cette roche ; cette porte eft une efpece de corps de garde 
qui fe reflent bien des premiers temps que l’ifle fut habi
tée, il n’a qu’environ fixpas de iong,fur cinq pas de large; 
un homme debout en levant la main ne fçauroit attein
dre jufques au haut qui eft couvert de pieces de granit 
plates comme des planches, mais fort épaiffes, longues 
de neuf pieds, pofées en dos d ane bout à bout 1 une con
tre l’autre ; de ce corps de garde on monte jufques au Com
met de la colline par un efcalier de marbre, dont la pluf- 
part des marches ont été emportées à M ycone pour faire 
des appuis de fenêtres. Sur le haut de la montagne regne 
une petite efplanade où font encore les reftes de quelque a^ I m , 
citadelle qui dominait toute l’ifle ; les fondemens en font 
fort épais, à angles droits &  à gros quartiers de marbre.: 
cette enceinte renfermoit quelque fuperbe bâtiment,tem
ple, ou portique ; on y découvre encore des pavez a la M o- 
fàïque, des colonnes &  de très beaux marbres.

L a  ville ne paffoit pas le fommet du mont Cynthe : de-- 
là elle s’étendoit jufques au port de Fourni _£/,•& le thea- 
tre étoit dans fon enceinte comme on le démontre par 
une infcription qui eft aujourd’hui dans le veftibule de la 
Bibliothèque de Saint Marc à V enife:le P. D o m  Bernard Dut. ml. c*p. s. 
de Montfaucon l’a tranfcrite avec plus de foin &  plus cor
rectement qu’on ne la voit dans Gruter : elle rapporte que pag. mcv. 
parmi les reglemens dreffez fous l’Arconte Ariftechme en 
faveur des Athéniens habitans dans l’ifle de D e lo s , 011 les 
honorerait dans les fêtes de M inerve dune couronne Panachcnx* 
d’or, &  que la proclamation s’en ferait fur le theâtre fitué ’
dans la ville,

d u  L e v a n t . 309



310 V  O Y A G E

T O  T E  n P n T O N  F I A N A 0 H N A I O I 2  EÏIOIH-'

Stem vgeog. lu 

t k f K H T V S .

2 E N  T O N  Û H M O N  T O N  A 0 H N A I Ü N  T f l N  

EN A H A f l  T I M H 0 H N A I  X P T S a i  2 T E Æ A N I 2 I  

A N  A T O P E T M E N U I  E N  T i l  I E N  A 2 T E Ï  

0 E A T P Û I ,  SCC.

Cette ville étoit continuée du port Fourni au delà du 
petit port i*. jufques à la Calanque de Scardana 13, em- 
brafïànt le portique de Philippe deM acedoine -2/, le tem
ple d’A pollon 2 2 ,  le portique de Denys Eutyches 20, 
le baffm ovale iy , &  le Gymnafe i j :  la mer fêrvoit de 
rempart à ce quartier de la ville, &  tous ces beaux édifices 
paroifToient à découvert : de Scardana elle fe repandoit 
for la colline voifine /£,& fe joignoit à la nouvelle Athè
nes ; enfuite elle traverfoit toute l’ifle jufques à la côte op- 
pofée à M ycone,&  venoit fè terminer à ï’ifthme de la lan
gue de terre / au nord-efl: : elle ne s’étendoit pas beau
coup du côté du levant à caufe d’un rocher herifîe en ma
niéré de crête, au delà duquel le terrain efl fort raboteux; 
&  il efl: furprenant que les Grecs qui entreprenoient de fi 
grandes chofes n’euffent pas aplani toutes ces éminences: 
la ville occupoit donc la feule plaine qui fut dans l’ifle: 

uio. c’efl: la fituation que lui donne Strabon.
O n nous fit voir au pied du mont Cynthe une petite 

loge où s’étoit retiré depuis quelques années un Afcetique 
fuivant le langage des G recs; Maxime étoit fon nom : il 
étoit Caloyer de M onte Santo,& il y  efl retourné pour fe 
confiner dans une folitude afreufe, dont le repos ne fût 
troublé par aucun nouvel objet : car les M yconiotes qui 
vont tous les jours àD elos couper du bois,pefcher ou chaf 
fer,lui caufoient trop de diflraflionsul avoit demeuré quel
que temps à Stapodia méchant écueil au delà de Mycone, 
mais ii fut obligé de |e quitter par la difficulté d ’y  trouver



de l’eau à boire : cet humble &  zélé folitaire avoit clefTein 
d’aller à Salonique prêcher publiquement contre la loy 
des Turcs &m eriter le martyre: fon directeur l’en détour
na, &  lui fit comprendre que k  colere des Mahometans 
rejalliroit fans doute fur les autres Caloyers bien moins 
difpofez que itii à fe faire empaller.

La loge que ce folitaire avort occupée à D elos n’efl 
pas loin de la citerne 3 4 ,  qui fut d’un fi grand fecours à 
M rsSpon &  W heeler, placée fur la crête de la montagne 
vis-à-vis le grand Rematiari : cette citerne paroît avoir 
fervi de cave à quelque maifon confiderable : les voûtes 
en font d’une grande beauté.

Après avoir fait le tour du mont Cynthe, nous prîmes 
fe chemin du port Fourni .£/, &  laifïames à main gauche 
vers le M idi quelques autres collines plus baffes, entrecou
pées de ces vallées qu’Euripide a nommées fertiles : au- 
jourd’hui elles font fi maigres qu’on les laifîe en friche, au %ĥ . 
lieu que l’on cultive avec foin celles de l’ifle Rhenée. Nous 
découvrîmes fur le chemin du port quelques colonnes de 
marbre 3 6 , lefquelles paroiffent avoir fervi à un temple: 
on en voit de granit coupées fur le lieu, mais dégroffies &• 
qu’on n’a jamais mifes en œuvre, non plus que d’effroya
bles blocs de la même pierre, deftinëz fans doute à de 
grands ouvrages : ainfi le granit ne fe tiroit pas feulement, 
du mont Cynthe , mais encore des collines voifines, qui 
font entre le couchant &  le midi.

L e  port Fourni, dont l’entrée eft entre le fud &  le 
fud-ouefl, répond vers la pointe méridionale du grand' 
Rematiari ; mais ce port n’efl bon que pour de petits bâ- 
îimcns : le long de la côte en venant au petit port, 011 
ne trouve dans l’eau même que fondemens ; ainfi le port 
Fourni qu’on appelle auffi le grand port, étoit à une des ex- 
trémitez de la yille : il y  a plus de 60 piliers de granit-37
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fur cette côte, cïont ia piufpart font debout, refies peut- 
être de quelques magazins ou boutiques de marchands; 
com m e les anciens n’employoient pas du bois dans leurs 
bâtimens, les piliers de pierre y tenoient lieu de poteaux, 
&  l’architrave qu’on mettoit par deffus formoit l’entrée 
d’une boutique : fur ia droite $£  un peu plus haut que ces 
piliers, on rencontre quelques colonnes de granit pofées 
fur la même ligne, comme û c etoient les ruines de queb 
que portique.

AiiutStM $ Ai fil ai. L e  petit port 14  étoit auffi bordé de bâtimens; quelque 
part que l’on creufe on n’y découvre que des pavez à la 
M ofàïque,com pofez de petits dez de marbre blanc &  noir, 
engagez dans une couche de mortier d’un pied d epaifïeur: 
les caiques font dans ce port à l’abri du vent du nord; car 

» o n  appelle uinfi c e  port fait deux coudes l’un à droite 8 c  i’autre à gauche;
dans lit Mediterra- . ■ n \ x ■ i • .  f d  • n
née un pet:t banc de celui qui cft a droite vers la pointe du petit Kematiari elt 

tfeur*  accom Pag nc d’u n e a feche à fïeur d’eau où ies vagues 
d ’ eau. viennent fe brifer.

A u  commencement de l’année i y o ï .  on ne voyoit 
aux environs du mont Cynthe que petites rigoles; la plus 
confiderable couloit du flid-efl vers le fiid, &  formoit une 
efpcce de lac dont le dégorgement paffant au pied de la 
montagne, venoit fe perdre vers les ruines du temple mar
qué 3 1  : fur la fin de Janvier toutes ces rigoles étoient à 
fec, 8c il ne refloit que le lac réduit à une mare: il n’y a 
donc pas d’apparence que la riviere Inopus, que Strabon 
fait couler dans cette ifle,fiit de ce côté-là. Pline a eu plus 
de raifon de donner ce nom à la fontaine qui efl dans 
la langue de terre / où nous debarquâmes : nous avons fi 
bien parcouru cette ifîe dans les quatre voyages que nous 
y  avons faits, que nous pouvons affurer qu’il n’y a point 
d ’eau courante.

A  l’égard de la pierre employée dans tous ces grands
édifices
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édifices cîe D elos, on n y  remarque que du marbre blanc, 
du granit,du m oiion rouflatre &  des briques ; nous n’ayons 
veu qu’un feul quartier de jafpe rouge &  blanc, femblable 
à celui de Languedoc : on croit que la plus grande partie 
du marbre blanc étoit venue de Paros &  de T e n o s , où l’on 
voit de grandes carrieres du côté qui regarde fille  d’A n - 
dros ; celle de Naxos eft auffi remplie de beau marbre: 
pour le granit, D elos &  M ycone n’en manquent pas.

II ieroit inutile de rapporter ici les différais noms don
nez autrefois à l’ifle de D elos ; celui de Lagia par exem- A*yU. 
pie, ne lui convient pas ; il n’y a plus de lièvres dans cette 
ifle, mais beaucoup de lapins logez magnifiquement dans 
le marbre ; ordinairement ces deux fortes d’animaux fe dé- 
truifent l’un l’autre &  ne fçauroient vivre enfemble : les 
cailles avoient fait donner le nom  <ÏOnygia  aux deux D e- 
los ; mais ce nom conviendrait mieux à toutes les ifles de 
l’Archipel, puifque ces oifeauxen couvrent tous les écueils 
dans certaines fiifons de l’année. LeScholiafte d’ApolIo- /»verf. 1129.lib.u 
nius pretend que D elos fat nommée Orrygia du nom Ar&omut' 
d’une fœur de Latone, &  que D elos fut le premier nom  
de l’ifle ; fuivant les apparences ce nom  luy fut donné par 
les habitans des ifles voifines, dans le temps de l’inonda
tion caufée par le dégorgement du Pont-Euxin dans 1 A r
chipel: cette ifle qui avoit été couverte des eaux, reparut 
&  fè manifefta comme fon nom le marque.

Il n’y a pas de perdrix aujourd’hui dans D elo s, mais 
beaucoup de becaffes : nous y vîmes quelques viperes &  
des crocodiles de terre ; ce font de beaux lézards de neuf 
ou dix pouces de long, toutafait femblables aux croco
diles ordinaires; la peau de ceux de terre qui eft grifàtre 
eft relevée de petites éminences affez pointues en quelques 
endroits &  comme écailleufes : ces animaux ne font point 
malfaifans, &  les enfans qui les prenaient à M ycone dans 
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les trous Jes murailles, nous en apportoient plus que nous
11’en fouhaitions : les mulots font auffi frequens dans D e-
io s, où ils ne vivent que de jeunes lapins ; les meilleurs
endroits de i’ifîe étans couverts de ruines &  de recoupes
de marbre, font terres ingrates', &  nullement propres à être

enfemencées.
T ous les maçons des illes voifines y viennent comme 

à une carriere choifir les morceaux qui les accommodent, 
on caffe une belle colonne, pour faire des marches d’efca- 
lier, des appuis de fenêtres, ou des linteaux de portes : on 
brife un piédeftal pour en tirer un mortier ou une faliere. 
L es T u r c s , les G recs, les Latins y rom pent, renverfènt, 
enlevent tout ce qui leur plaît ; &  ce qu il y  a de fmgulier, 
c ’eft que les habitans de M ycone ne payent que dix ecus 
de taille au Grand Seigneur, pour poffeder une ifle, où 
l ’on tenoit le threfor public de la G rece, le plus riche pays 
de l’Europe dans ce temps là.

L a  fituatron du mont Cynthe nous invita à y  faire une 
flation géographique.
L a  citadelle de T in e refie au nord-nord-oueft.
M ycone eft au nord-eft, &  le cap Alogom andra à J’eft- 

nord-eft.
Prafonifi entre l’eft &  l’eft-fud-eft.
Stapodia à l’eft.
L a  grande D elos à l’oueft.
Syra à l’oueft.
Joura à l’oueft-nord-oueft
Siphanto au fud-oueft.
Serpho entre le fud-oueft &  l’oueft fud-oueft.
Serpho-Poula à l’oueft-fiid-oueft.
Antiparos au fiid-fud-oueft.
Paros entre le fud &  le fud-fiid-oueft.
Sikino entre le fud-eft &  l’eft-fud-eft.
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Naxie entre ie fud-fud-eft &  le fiid-efL 
A m orgos entre ie fiid-eft &  i’eft-fiid-eft.

D e  la petite D eios nous paflames à la grande ie 2^ iv  Stades.

O ctobre iy o o . par le canai oui fepare ces deux ifles,& qui phneia. sa al. 
n’a de large qu’environ 500 pas, meflire déterminée par P h n Â i h . h ^ oL  

Strabon. C e t autheur, H erodote, Sc Eftienne le geogra- rHN-jS 
phe ont appeilé fille  Rhenée la grande D elos, laquelle a thnaia st b̂. 
18  milles de tour, & fe  trouve com m e divifée en deux par- ce ild u ’ffa.1/ ^ *  

îies par une langue de terre fort étroite &  affez longue. mft. mt. ub.iz. 
Polvcrate tyran de Samos, contemporain de Cam by- caV-+-

r  r  r- A r - n  o ) | i T h ucyd. h è . i .  &
fes le rendit maître de cette ilie , &  pour marquer qu il la u  gm 
confacroit à A pollon  D elien , il la fit attacher par une 
chaîne à fille  de D elos. Datis General des Perfes n’ayant Herol lié. <s- 
pas voulu par refpeét debarquer à  D elos vint aborder l’ifle 
Rhenée,où ayant appris que leshabitans de D elos s’étoient 
refugiez à Tenos pour éviter la fureur de fes troupes, il 
les raffura en leur proteftant que fuivant les ordres de fon  
Prince & fès propres intentions, il ne permettrait jamais 
qu’on maltraitât un pays fi refpeclable par la naiffance 
d’A pollon  &  de Diane ; il confirma fes bonnes intentions 
par un prefent de 300 livres d’encens pour brûler fur leurs 
autels.

L a  grande D elos n eft plus habitée, fes montagnes font 
peu élevées, couvertes d ’exceliens pâturages, &  fon terrein 
eft bon pour les grains 8c pour la vigne : les habitans de /
M ycone qui la cultivent avec foin,y nourrilfent des che
vaux, des bœ ufs, des moutons 8c des chèvres ; mais com 
me les corfaires viennent fouvent y prendre leurs quartiers 
de rafraîchiffement, les M yconiotes allarmez avec raifon, 
font repafïèr leurs troupeaux dans leur ifîe: ils ne payent 
au Grand Seigneur que 20 écus de taille pour la grande 
Delos.

Vis-à-vis le grand Rematiari, au pied dune colline i ,
R  r ij
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où les corfaires pofent leurs fentinelles, pour obferver les 
bâtimens qui entrent dans le canal ou qui en fortent, le 
voyent les ruines d’une grande Ville qui regnoit le long de 

pied de Gabkn. la mer jufques à la pointe de Glaropoda : ce nom eftipcut-
r A ^ f o f , en grec être fort ancien ; car on lit dans Callimaque que D e  os 
T n o tfllù a ^ îu  croit fecoride en ces fortes d’oifeaux, que 1 on appelle des

Cormorans ou Gabians .
que que dés plumes, pr['os piliers de marbre gris cendre, oc quelques pit
X & S X & *  ces de colonnes canelées repandues vers le fommet de cet- 
qu’ un coq d’ inde. te' colline, marquent fans doute quil y  avoit la quelque 

funérbe temple : nous courumes d’abord a la colonne la 
f a i m c a i i i m .  plus remarquable ; quoique caffee, elle a 14 pieds de long, 
xymn^DeUm. ^  • c[s de diametre : on ne voit aux environs que

bazes de marbre, mais il n’y refte qu un feul chapiteau co
rinthien. L a  ville faifôit face à celle de D elos,& com m en- 
çoit à mi-côte au defïous du temple, autant qu’on en peut 
juger par les ruines : une partie de cette ville étoit deftmee 
pour les tombeaux des Deliens, &  l’on y tranfporta toutes 
lés urnes des morts dans cette purification de D elos qui fe 
fît fous l’Arconte Euthydem e: on parlera de cette puiin- 
cation plus au long dans les éclaircifTemens fui Ihiftoire

de cette ifle fameufê.
Il fuffit de remarquer ici qu’en defcendant de la colline

vers le grand Rematiari, on ne voit que tombeaux de mar
bre, parmi les débris des colonnes : il en refte un magni
fique quoique fans infcriptiôn, terminé en dôme appiatî 
par defïus, orné de feuillages en écailles : la couverture de 
ia plufpart des autres efl en dos d’âne peu incliné, &  fur 
lequel on a feint en relief des plaques de marbre arretees 
par des tringles ; l’arête de ces couvercles porte une efpe- 
ce de petite auge creufée en long comme la figure le re- 
prefente: nous nous imaginâmes d’abord quelle fervoit a 
conferver l’eau de ia pluye pour faire boire les oifeaux;
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mais ccîte précaution auroit été aiTez inutile dans un pays 
où il ne pleut que rarement; il y  a beaucoup piusid’appa- 
rence que cette auge reçevoit les libations; car Atjhenée W-1Z- 
remarque qu’on en faifoit fur les tombeaux : on lit l’épita- 
phe fui van te fur un de ces tombeaux: le ftile marque qu’elle •• 
eft des plus anciennes.

n A Û T I A  A T A O T  
T T N H X P H 2 T H  X A Î P E .

N ous comptâmes avec étonnement plus, de fix vingts - 
autels en avançant vers G laropoda, parmi les ruines des 
maifons qui marquent encore une grande magnificence: 
ce n’étoient pas là des infirmeries ni des maifons de cam
pagne des D eliens, comme nous l’avions cru ; tout y  eft 
couvert de marbres, 8c ces marbres montrent bien que la 
ville devoit être fort peuplée, auffi eft elle traitée de M e- ih n w n m b  
tropole au revers d’une médaillé d’Alexandre Severe ; ce 7J ol̂ zn °ĥ c° 
revers reprefente une Pallas avec un bouclier à la main 
droite, &  une pique à la gauche. O n  voit dans le cabinet 
du R oy une médaillé de cette ifle à la tête de Maxime; fur phn-io». 
le revers c’eft une déefTe vêtue d’une fimple tunique, qui 
porte une viétoire fur fa main droite, &  de la gauche une 
pique renverfëe. Il eft étonnant que Strabon d ailleurs fort '7 »  >■ 
exadl, &  qui n’a pas oublié les tombeaux do l’if Je Rhenée, w’. ,
l’ait nommée une petite ifle deferte. ^

Pour la grandeur, l’ifle fiirpafle bien trois fois celle de 
D elo s, &  pour ia magnificence elle ne lui cedoit guéres, 
s’il en faut juger par les reftes : la plufpart des autels dont 
on vient de parler font cilindriques , ornez defeftons avec 
des têtes de bœufs ou de beliers ; ces autels ont le plus fou- 
vent trois pieds &  demi de haut, fur trois pieds moins deux 
pouces de diametre : celui que j’ai fait graver étoit peut-

R  r iij
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être declié à Bacchus, com m e il paroît par une grappe de 
raifin qui pend du bas des fefîons : on ne trouve plus de 
ftâtues parmi ces vieux marbres, elles étaient trop prés de 
la côte; &  par confequent trop à portée detre embarquées: 
enfin il n y  a pas d apparence que cette ville ait été bâtie 
après la mort de Strabon ; car fuivant cet autheur, ia petite 
D elos dégénéra plus depuis le regne d’Auguftc qu elle ne 
s embellit, &  l’ifle Rhenée ne fe fbutenoit que par le com 
merce de cette petite ifle.

L a  pointe de Glaropoda où fïnidoit la ville fe termi- 
noit par quelque fuperbe cdifice bâti en rond de gros 
quartiers de marbre, decore de colonnes Sc d’architraves de 
même pierre: le port Colonne fitué fur une autre pointe 
oppofée à Glaropoda, marque bien aufli qu il étoit bordé 
de magnifiques bâtimens, dont on enleve tous les jours les 
débris; nous y remarquâmes une croix de jerufaJem, &
1 on nous affura qu’on avoit emporté des pierres à M yco- 
ne où il y  avoit, entre.auires, de cesfortes de croix fort bien 
fculpées.

Ces croix ne nous permirent pas de douter que ce ne fût 
le Foi t des Chevaliers de Saint Jean, Cantacuzene rapporte 
que l’Empereur ordonna de bâtir une fortereffe dans l’ifle 
de Scio, pouî la mettre a couvert des inlultes des voifins, 
<5c fur tout des Ho/pitaliers de D elos: fur quoy Pontanus 
remarque que dans ce temps-là les Chevaliers de Rhodes 
etoient les maîtres de D elos, attirez fans doute parla bon
té des poi ts de ces ifîes : les Mahometans commençoient 
d’ infefler tout l’Archipel,& D elos étoit neceflàire aux C h e
valiers pour courir fur ces pirates: ces Chevaliers fàvori- 
foient les defleins des Génois, & fournirent cinq galeres à 
Dom inique Catanee pour fefaifir de Lesbos comme l’on 
verra dans la fuite.

Au-cie-là de Glaropoda l ’ifle efl creufée en maniéré de
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croifïànt, au fond duquel efl la langue de terre qui joint 
les deux parties, &  cette langue n’a pas cinquante pas de 
large ; peutêtrc que les vagues l’emporteront un jour, 6c 
alois la grande D elos fera divifee en deux ifles : le meilleur 
port de rifle Rhenée porte le nom des Lentifques qui l’en
tourent. J ay 1 honneur d’eftre avec un profond refped;, 
&c.

P o r t  de S k in o s .
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A Monfeigneur le Comte de Pontehartrain, Secré
taire- d’Etat &  des Co?nmandemens 

de Sa Majefté, &c.

Nous voici dans3Syra l’ifie la plus catholique de tout 
l’Archipel. Pour fept ou huit familles du rite grec, on y 
compte plus de fix milles aines du rite latin ; &  lorfque les 
Latins s’allient avec les G recs, tous les enfans font catho
liques Romains, au lieu qu’à Naxie les. garçons fuivent le 
rite dupere, &  les filles celui de la mere: on eft: redevable 
de tous ces biens aux Capucins François, Miffionnaires 
apofloliques fort aimez dans cette ifle, &  fort appliquez à 
inftruire un peuple porté au bien honnête, ennemi déclaré 
des voleurs, plein de bons fentimens, &  fi laborieux qu’on 
ne fçauroit repofèr dans cette ifle : la nuit à caufè du bruit 
univerfel des moulins à bras que chacun exerce pour mou
dre fon blé,le jour à caufedes rouets fervans à filer le coton.

L a  maifon &  l’églife des Capucins font affez bien bâties, 
la bannière de France arborée au coin de leur terraffe nous 
rejouit, &  le P. Jacinthe d’Am iens,bom m e d’efprit,fiibfti- 
tut du Conful de France de T in e nous reçeut avec tous 
les agrémens poffibles : ces Peres dirigent 25 Religieufes 
du tiers ordre de Saint François, filles d’une vertu exem
plaire quoique non cloîtrées. Les Grecs n’ont que deux 
églifes dans Syra défèrvies par un Papas. Il n ’y a de Turc 
qu’un feul Cadi, encore vient-il fe refugier chez les Capu-
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t in s , îorfqu’il paroît quelque corfaire autour de Fille : on 
y élit tous ies ans deux adminiftrateurs : en 1700 la capi
tation &  la taille réelle fe montoient à 4000 écus.

Nous y débarquâmes le 26 d’O d o b re . Syra n’eft qu'à 
environ 30 milles de M yco n e, fi 1 on compte d’un cap à 
l ’autre ; mais il y en a bien 40 du port de M ycone à celui 
deSyra: ce port eft bon pour les plus gros vaiffeaux,& fon 
entrée eft à l’eft. a L ’ifle qui 11’a que 25 milles de tour eft 3 syros qtum nr- _ 
des mieux cultivées 6c produit d’excellent froment quoi mùhaP p affum imU 

qu’en petite quantité, beaucoup d’orge, beaucoup de vin j*°Jadnĉ
&  de figues, affez de coton 6c des olives que les habitans fa- fexaginra. pim. 
lent pour leur ufàge, Q uoique Syra foit une ille monta- hh' 4- ***'1Z' 
gneufe, elle manque de bois, 6c l’on n’y brûle que des brof- 
failles ; mais elle eft plus fraîche 6c plus humide que la pluf- b llëcTOf , 
part des ifles de f  Archipel : H om ère en a fait une pein- 
ture avantageufè. verf-

L e  bourg eft à un mille du port tout au tour d’une col
line affez efcarpée, fur la pointe de laquelle font fituées 
lam aifon de l’Evêque &  l’Eglife épifcopale dediée à Saint 
G eorge: ce prélat ne jouit que de 400 écus de revenu; 
mais il a la confolation d’avoir le plus beau clergé du L e 
vant, compofé de 40 Prêtres.

O n  voit fur le port les ruines d’une ancienne &  grande 
ville appellée autrefois Syros, de même que l’ifle: comme cypoC; 
il paroît par une infcription tranfportée de la marine au 
B o u r g , encaftrée au coin de l’Eglife ; ainfi ceux-là fè 
trompent qui s’imaginent que Syra vient d’un Lm ot grec 
vulgaire qui fignifie une maîtreffe ou une Dam e.

A  gauche de la porte de l’Evêché fur un bas-relief de 
marbre, eft reprefènté le ciftre des anciens &  quelques au
tres inftrumens ; ce bas-relief a été tiré des mêmes ruines 
parmi lefquelles on voit encore un beau pan de muraille, 
bâti de gros quartiers de marbre batard, taillez à facettes : on 

Tome L S f
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en a tiré beaucoup de pieces de marbre blanc, &  fur tout
beaucoup de morceaux de coionnes qui font devant 1 egli-

fe des Capucins.
L a  principale fontaine de 1 ifle eft rort ancienne &  coule 

tout au fond d’une vallée alfez prés de la ville : les gens du 
pays croyent, je ne fçai par qu’elle tradition, qu on venoit 
autrefois s’y purifier avant que d allera  D elos: on nous 
avertit trop tard qu’il y  avoit une infcription a cette fontai
ne; il fallut profiter du vent fans pouvoir 1 aller examiner.

Les ifles que l’on voit autour de Syra ne font pas afïu- 
rement ces Anticyres fi fameufes par leur Elleboi e . celles- 
ci font dans ie golphe de Zeiton au de-la de Negrepont 
vis-à-vis le m ont O eta, fur lequel on prétend que mourut 
H ercule : au lieu d’Eüebore nous trouvâmes dans Syra ie 
long de la marine afïez près du port une plante qui nous 
fit beaucoup de plaifir, c’eft celle qui produit la Manne de 
Perfe. RauvolfM edecin d’Ausbourg qui la découvrit dans 
fon voyage du Levant en i 537‘ en a Par ê fous le nom d - 

lhagi Maurorum; mais il 1 a decrite fi fuccinélement fui- 
yant la coutume de ce temps-là, que je crus en devoir fai
re une defcription exaéte fur les lieux , de ]3eur qu elle ne 
nous échapât dans le refte de notre route : il me parut mê
m e fort extraordinaire qu’une plante qui fait une partie 
des beautez des plaines d Arménie,de G eoigie,&  de Peife 
fe trouvât comme retranchée dans les ifles de Syra &  de 
T ine. M r W heeler l’obferva dans T in e  &  la prit pour 

-  . u mil. rei une plante non décrite. J ’en ai fait un genre particulier
hcT 54- fous le nom d’Alhagi. . ..,
al h a g i Mau- g es racines font ligneufes,épai{fes de quatre ou cinq li- 
r S e S p l  gnes, brunes, garnies défibrés ondoyantes,peu chevelues; 
îium fpinofum,fo- j ■ t r ŝ j e trois pieds de haut, epaiiles d environ

jh.IS & b § - ï ‘ deux lignes, vert-pâle,filTes,dures,pliantes, branchues dés 
W M ." " 4" '  Je bas, accompagnées de feuilles allez femblables a celles
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de la Renouée : les plus grandes ont fept ou huit lignes de Potvgonum 
long, fur environ trois lignes de large, vert-pale auffi &  
liiïès, afîez pointues à leur naiffance, attachées  ̂par un pe- 
dicule fort cou rt, arrondies à l’autre bout ou elles font 
quelquefois iegerement échancrées &  terminées fou vent 
par une pointe fort déliée ; cette pointe n eft autre chofe 
que l’extrémité de la côte, laquelle traverfè les feuilles lan> 
former de nerveure fènfible ; à côté des feuilles fe trouve 
toujours un piquant dur &  ferm e, long depuis cinq lignes 
jufques à un pouce, épais quelquefois cl une ligne a fa n aif 
lance, rayé dans fa longueur &  rouffâtre a fon extrémité; 
les piquants des branches font plus petits 8c naiffent des 
aiffelles des feuilles; ceux par où finiffent les branches &  
les tiges ont un pouce &  demi de long, plus déliez que 
ies autres 8c chargez chacun de deux ou trois fleurs legu- 
mineufes, longues d’environ demi p ou ce, dont l’étendart 
eft relevé, purpurin vers le m ilieu, rouge effacé fur les 
bords, arrondi, Iegerement échancré ; les aîles font plus 
courtes 8c plus étroites, rouge lavé, purpurines en dedans, 
de même que la feuille inférieure qui eft obtufè &  plus lar
ge ; cette feuille envelope une gaine blanche, frangée,char
gée de fommets jaunâtres, &  couvre un piftille long de 
quatre lignes, terminé par un filet ; le calice eft un godet 
long d’une ligne &  demie, vert pale, lifte, Iegerement ca- 
nelé: lorfque la fleur eft paffée, le piftile devient une gouffe 
longue d’environ un pouce, courbée le plus fouvent en 
faucille, articulée, rouflatre, épaifle de deux lignes dans les 
endroits où les graines font renfermées ; car les articula
tions en font fort étranglées &  fe calfent facilement : ces 
graines font brunes, hautes d’une ligne, un peu plus larges 
&  de la figure d’un petit rein : c ’eft la ftniélure de la gouffe 
qui diftingue cette plante des efpeces de G enêt 8c de Ge- 

fpanium.
Sfij
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Je ne fçai pas fi l’Aihagi donne de la M anne dans les 
ifles de Syra &  de Titre; mais je fçai bien que les gens du 
pays ignorent que cette plante fourniffe une drogue qui 
purge fi utilement: c’eft principalement autour deTauris- 
ville de Perfe que fon  en fait la récolté fous le nom de 
Trungibin ou Terenjabin, rapportez dans A vicenne& dans 
Serapion; ces autheurs ont cru quelle tomboit fur des ar- 
briffeaux épineux, quoiqu’il foit très certain que c’eft le 
fuc nourricier de la plante que l’on vient de décrire.

Dans les grandes chaleurs 011 s’apperçoit de petites 
gouttes de miel répandues fur les feuilles &  fur les bran
ches de ces arbrifïèaux ; ces gouttes s’épaiffiffent &  fe dur- 
cillent par grains, dont les plus gros font du volume des 
grains de Coriandre. O n  recueille ceux de i’Alhagi &  on en 
forme des pains rouffâtres tirant fur le brun,pleins depou£ 
fiere &  de feuilles qui en altèrent la couleur &  en dimi
nuent peut-être la vertu : il s’en faut bien que cette Manne 
ne foit fi belle que celle d’Italie : on en vend de deux for
tes en Perfe ; la plus belle &  la plus chere eft par petits 
grains ; l’autre eft comme en pâte &  contient plus defeui- 
les que de Manne : la dofè ordinaire de l’une &  de l’autre 
eft de 2<f ou 30 dragmes, comme on parle en Levant,où 
on la fait fondre dans une infufion de Séné.

Pherecydes l’un des plus anciens philofophes de Grèce, 
le maître de Pythagore &  le difciple de Pittacus naquit 
dans Syra où l’on gardoit fon quadran folaire comme un 
monument de fa capacité : plusieurs l’en faifoient l’inven
teur; d’autres eroyoient qu’il avoit appris la maniéré de 
le fabriquer des Pheniciens dont il avoit lu &  compilé les 
livres ; mais Ciceron loue ce grand homme par un endroit 
bien plus remarquable, c ’eft poiir avoir enfèigné le pre
mier l ’immortalité de l’ame, quoique Suidas l’accufe d’en» 
avoir publié iatranfmigration d’un corps dans un autre,
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N ous n’oubliâmes pas avant notre départ de Syra d’y 

faire des obfervations de géographie:
Andros eft au nord de cette iü s.
Jdura au- nord-eft.
Zia à l’oueft-nord-ouefî.
Thermie entre loueft &1 oueft-nord-ouefl.
M ycone à l’eft.
T ine au nord-eft,
La grande D elos entre ï e û  & l’eft-lud-eft.
La montagne de Zia de Naxie entre le fudefl: & left- 

fud-efl.
D e  Syra nous prîmes la route de Thermie autre i f l e t he umu.  

à 2  ̂ milles de Syra de cap en cap; mais il y a plus de 4 0  ICTWN0 • 
milles d’un port à l’autre ; car pour entrer dans le canal de 
Therm ie, il faut faire prefque le tour de la moitié de Syra; 
on ne compte par la même raifon que 12 milles de Ther
mie à Z ia, quoiqu’il y en ait bien 36 d’un port à l’autre: 
le voifinage de Thermie à Zia ne permet pas de douter 
que Thermie ne foit Tille de Cythnos,puifque Dicæarque De Gr*c° 
la place entre Ceos & Seriphus ; il en fortit un grande 
peintre qu’Euftathe appelle Cydias, & les anciens fuivant comment, ad Die 
Efiienne le géographe & Julius Pollux eftimoient les fro- J’er‘cs' s

&  °  1 ,  r  r , n  r  M  K u b - u o s  TV f i tmages de Cy thnos : c eit encore dans cette 111e que rut re- «j
jetté par la tempête le faux Néron efcîave, grand joueur * a<pcs- Ste*h‘
de luth & grand muficien, accompagné d’une troupe de
gens de fa forte, armez & foulevez, comme Tacite nous: Mfi- ut>. 2, cap. s
l’apprend.

Nous arrivâmes à Thermie la nuit du 3 0 'au 31 O cloJ 
bre, contrains de coucher fur le port dans une chapelle 
où nous courûmes grand rifque d’être égorgez. D es Turcs 
de Négrepont qui étoient dans un gros caique tout prés 
du notre, voyant que nos matelots écorchoient deux mou
lons que nous avions achetez à Syra, allèrent mettre l’ai-
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larme dans le village & publièrent qu’il venoit d'arriver 
des bandits, qui a (Tu rement en vouloient aux Mtimens du 
port : à cette nouvelle les payfàns prirent les armes ; heu- 
reufèment le ConfuI de France M r Janachi de la Gram- 
matica, qu’ils obligèrent de fortir de fon lit pour fe mettre 
à leur tête, s’étant informé plus particulièrement de la fi
gure de ces prétendus bandits, jugea bien fur ce qu’on lui 
dit que quatre de leur compagnie avoient des chapeaux, 
que ce ne pouvoient être que d’honnêtes gens ; car les 
bandits fe croyent trop heureux d’avoir de méchants bon
nets de laine : il pria donc les bourgeois de Thermie de fè 
retirer, les affinant que c’étoient des marchands & peut- 
être des François qui venoient pour acheter des grains & 
de la foye : cette populace ne fut contente qu’après qu’il 
eût fait partir deux hommes de fa maifon pour en appren
dre des nouvelles : nous fumes bien furpris vers les trois 
heures du matin de voir entrer dans la chapelle deux per- 
fonnes, qui fans autre explication, la carabine à la main 
commencèrent à nous faire décliner nos noms, S< nous af -  
furerent que fans les fages remontrances du ConfuI de 
F rance, les bourgeois feroient venus nous fufiller : après être 
revenus de notre épouvante nous allâmes remercier le Sei
gneur de la Grammatica, ôc nous eûmes le chagrin de voir 
parmi nos dénonciateurs un Turc que nous avions connu 
Vaivode à Serpho, &qui étoit plus allarmé que les autres 
pareequ’il emportoit le burin qu’il avoit fait en cette ifle: 
il nous fit de grandes exeufes, & nous donnâmes à M r le 
ConfuI toutes fortes démarqués de notre reconnoiffance.

L ’ifle de Thermie n’eft pas efearpée comme la plufpart 
des ifles de l’Archipel, fon terroir efl bon &  bien cultivé, 
on y recueille peu de froment, beaucoup d’orge, affez de 
vin & de figues pour les habitans ; mais fort peu d’huile, 
pour ne pas dire point du tout : on prétend que la foye de
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cette ifîe eft aufïî bonne que celte duT in e; il eft vrai q u 
elle s’y vend fans coques, au lieu qu’àT in e  on y en laifTe 
beaucoup : celle de Thermie vaut ordinairement un écu 
la livre, quelquefois cent fols,& même jufques à deux écus, 
ce qui apporte un profit confiderable au pays ; car on y fait 
plus de mille ou douze cens livres pefant de foye ; le refte 
du negoce y confifte en orge, en vin, en miel, en cire, en 
Jaine ; le coton fe travaille dans l’ifle pour l’ufage des habi
tons : on y fait ces voiles jaunes dont les femmes des ides 
fe couvrent la tête ; c’eft une efpece de gaze afîèz jolie:
Thermie d’ailleurs eft; un lieu de bonne chere ; il y a une fi 
proctigieufè quantité de perdrix, qu’on en porte des cages 
remplies dans lesifîesvoifines, 011 elles ne £è vendent que 
deux parais, c’eft à dire trois fols la piece ; on voit peu de 
lapins dans cette ifîe, & point de lièvres: pour du bois il 
n ’en faut point parler, on n’y brûle que du chaume.

L e  principal village de Therm ie en porte le nom ; l ’au
tre qui n’eft pas fi grand fe nomme Silaca; les deux en- 
femble contiennent environ 6000 ames : les habitans de 
toute l’ifïe payent ordinairement 5000 écus pour la capi
tation ; &  pour la taille réelle, on leur fit payer prés de 
6000 écus en 1700. A  l’égard de ta religion, ils font tous 
du rite grec, excepté dix ou douze familles latines, dont 
la plufpart font des matelots François, qui n’ont qu’une 
pauvre chapelle dans la maifon de campagne du Conful; 
cette chapelle eft défervie par un vicaire à qui l’Evêque de 
T in e  donne 15 écus par an : l’Evêque G rec y eft fort à fon 
aife, &  a plus de quinze ou feize Eglifès dans le feul village 
deTherm ie. L a  principale eft dediée aua Sauveur, fort jo- I W '
1* ï a -  i r i *  r î r  r n  Vsu*0lie &  batie tout au haut du lieu: ta plufpart desMonafteres 
font abandonnez , excepté deux fous le nom de la Vierge,
&  autant fous celui de Saint M ichel Archange.

L e port de Sant-Erini à deux milles du village eft com-
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m ode pour les vaifleaux marchands, de même que celui 
de Saint Eftienne qui eft du côté de Silaca : celui-ci re
garde le fud-fud eft; mais l’entrée du premier eft entre le 
nord-nord-eft 6c le nord-eft.

Outre les puits qui font aux environs des villages, l’ifle 
ne manque pas de four ces ; les plus remarquables font les 

© e p m os, eaux chaudes dontTifle a tiré fon nom : ces eaux font dans 
JeTtermiâ  le fond d’un desculs-de-fàc du port, au nord-eft à droite en 

&  par corruption, entrant; la principale fource bouillonne au pied de lacol-
.F c r m ia  &  F e r m i-  . .  r 1 1 . r  x , ,  , > o '  j
na. line dans une maifon ou 1 on va laver le linge, & ou les

malades viennent fiier ; les autres fources fortent à quel
ques pas de là par petits bouillons, & forment un ruiffeau 
qui va fe rendre dans la m er, d’où toutes ces eaux étoient 
venues ; car elles font très falées, 6c s’échauffent fans doute 
en traverfànt la colline parmi des mines de fer ou des ma
tières ferrugineufès : ces màtieres comme je l’ai propofé 
dans la defcription d eM ilo , font la véritable caufe de la 
plufpart des eaux chaudes: celles de Thermie blanehiffent 
l’huile de tartre & ne caufent aucun changement à la fo- 
lution du fublimé corrofif, non plus que les fources chau
des de Protothalaffa auM ilo , lefquelles font incompara
blement plus chaudes que celles dont nous parlons. Les 
anciens bains de Thermie étoient au milieu de la vallée; 
on y voit encore les reftes d’un refervoir bâti de briques 
6c de pierres, avec une petite rigole par le moyen de la
quelle l’eau du gros bouillon fe diftribuoit où l’on vouloit: 
ces eaux ont confèrvé leur vertu ; mais elles ont perdu leur 
réputation, parcequ’il n’y vient plus que de ces fortes de 
malades que toutes les eaux minérales du monde ne fçau- 
foient guérir.

O n trouve aufTi dans cette ifle les ruines de deux an
ciennes villes Hebreocaftro & Paleocaftro : Hebreocaftro* 
pu la ville aux Juifs,eft au fud-oueft fur le bord de la mer



d u  L e v a n t . 329
êc fur le penchant d’une montagne auprès d’un port où il 
y  a un petit écueil : la magnificence &  la grandeur de ces 
ruines frappent 8c font bien fentir que c’étoit une puiffan- 
te ville , 8c celle même dont Dicearque a fait mention : Vefim Cmh. 
parmi ces ruines on nous fit entrer dans trois belles caver
nes creufées à pointe de cifeau dans le roc, enduites de ci
ment pour empêcher que les eaux de la pluye ne s’écou- 
laflcnt par les fentes : les reftes des murailles bâties de gros 
quartiers de pierres taillées en zigzac 8c comme en poin
te de diamant nous firent conjecturer que c’étoient les 
ruines de quelque ancienne citadelle; mais nous n’y pûmes 
découvrir aucune infcription qui nous apprît le nom de la 
ville : on nous fit remarquer un fort beau tombeau de mar
bre prefqu’à moitié enterré &  orné de bas reliefs ; il y a auiïï 
quelques autres tombeaux de pierre du pays, c’eftun m é
chant granit qui fe délite facilement; il y refie un T erm e 
de marbre allez mal traité, dont la draperie nous parut fort 
belle.

Paleocaftro eft dans 1111 autre quartier de Tille,&  la ville 
qui efl: tout-à-fait abandonnée, n’eftpas fi ruinée que l’au
tre; mais on 11’y trouve ni marbres ni aucuns reftes de ma
gnificence; enrecompenfe nous y obfervâmes de très bel
les plantes, &  fur tout un arbufte dont le bois eft recherché 
par les Turcs pour faire les poignées des fabres. O n  pré- Medicago trifolia 

tend que l’on compte encore dans cette ville 101 églifês; fnl̂ ĉc™i11c"“ na' 
nous y vîmes plufieurs chapelles abandonnées, mais nous 
n’eûmes pas la curiofité, ou pour mieux dire la patience 
de les compter.

Notre quadran univerfel nous donna occafion de faire 
quelques remarques par rapport à la geographie:

Serpho eft au fud de Thermie.
Serphopoula au fud-eft.
Siphanto entre le fud-cft &  Je fud-fud-eft.
Tome L  T  t
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L e  M ilo  reftc du fud au fud-fud-oiieft.

Î T A .  n n ï .  V o ilà  ce qui regardé l’ifle d e  T h e rm ie : il y  a bien plus 
K i a .  C e o s .  C e a .  j e chofes à dire de celle de Z ia . ^
, ^  * ytrv. a A riftée fils d’A p ollon  &  de Cyrerre afligé de la m ort 
Gmgtc i. j e fon fi|s A éteon,quitta la ville de T h eb es a la perfuafion 

de fa m ere, &  fe retira dans i’ifle de C eo s, connue aujour- 
<• Bibüoth, bifl. lib. d’hui fous le nom  de Z ia ,&  pour lors inhabitée. 3 D io t  o ie  
+- Je Sicile dit que c ’eft dans celle de C o s  ; mais il y  a appa

rence que ce nom  étoit com m un à la patrie d ’H ippocrate 
&  à l’ifle de K eos ou C eo s 6c C ea  ; car Eftienne le geogra- 
phe à em ployé le m ot de K os pour K eô s, fi ce n eft que 
l’on veuille que c’eft une faute à corriger chez lui 6c chez 
D iod ore. Q u o iq u ’il en foit l’ifle de C eo s devint fi peu
plée que l’on y  fit une loi bien cruelle dans fa fingularite, 

strab.XerumG eo-  j{ fut ordonné que ceux qui palfcroient 6 o  ans, boiraient 
jrAfb. hb. io. (!e ja Q „ üe pour fe faire m ourir, afin que les autres trou

v a ie n t de quoi fubfifter dans le pays : cependant ce pays 
étoit cultivé avec le dernier foin , com m e il paroit parles 
murailles qu’on avoit bâties jufques à l’extremite des m on 
tagnes pour en foutenir les terres : à la vente on ne faifoit 
pas grand cas.de la vie dans cette ifle. Strabon rapporte 
auffi que les Atheniens levèrent le fiege d b u lis ,  parce- 
qu’ils apprirent qu’on y  avoit refolu de faire mourir ies en-

fans d’un certain âge.
N ou s arrivâmes à Z ia  le 15 N ovem bre par un temps 

îilfez fâcheux, 6c qui nous fit trouver encore le paflage plus 
lo n g ; car on com pte 36 milles de T h erm ie a Z ia ,  quoi
qu’il n’y en ait pas 12 de cap en cap: cette ifle deyoït être 

m . i n c o m p a r a b l e m e n t  plus grande: fi Pline a eue .en m-
j j i t l .  n œ t.tib . z .  /  . c  ■ f  '
rap. pz.&nb.*. form é des changemens qui lui font arrivez: autrefois nu-

“ • vant cet autheur elle tenoit à l’ifle Eubée.Ia m er en fit deux
N S" ?0n" ifles, &  emporta la plus grande partie des terres m» regar-

doient la Beotie: tout cela s’accommode aflez a la tigure
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c îeZ ia , elle s’allonge du nord au fu d &  fe rétrécit de l’elt 
à l’oueft : peut-être que ce fut I effet du débordement du 
Pont-Euxin dont a parlé D iodore de Sicile.

D e  quatre fameufes villes qu’il y  avoit dans C eos, il 11e k
 ̂ ~ , . r i  11 / 1  I A* ‘  S tr a b . P œe e l l a .

refte que C arth ee, fur les ruines de laquelle elt bati le Pltn k^ u . 
bourg de Z ia : c ’eft de quoi l’on ne fçauroit douter en li- 
fantStrabon &  Pline; ce dernier affure que Pœeelle &  PtoUméefaUenco- 
Coreflus furent abîmées, &  Strabon écrit que ieshabitans re mention de mis 
de Pœeeffe pafferent à C arth ée, &  ceux de Coreflus à Ji
ï  ou lis : or la fituation d’Ioulis eft fi bien connue qu’on 
11’en peut pas douter ; donc il ne refie plus que Carthée, Geogr■ lib. 3-
remplie encore d’une infinité de marbres caftez, ou em- cab is- 
ployez dans les maifons du bourg.

C e  bourg ou l’ancienne C arthée, eft fur une hauteur 
à trois milles du p o rt, au fond d’une vallee defagrea- 
ble ; c’eft une efpece de theâtre à 2^00 maifons, bâties par 
étages Sc en terraftes; c’eft-à-dire que leur couvert eft tout 
plat, comme par tout le levant, mais aftèz fort pour fèrvir 
de rue : cela n’eft pas furprenant dans un pays où il n’y a 
ni charrettes ni carroftes, &  où l’on ne marche qu en cfcar- 
pins. Sur la gauche eft une citadelle abandonnée, où 60 
Turcs fe deffendirent glorieufement contre l’armée V e- 
nitiene, avec deux fufils feulem ent, reftes des armes à feu 
échapées du naufrage qu’ils venoient de faire: ils ne ie fui
rent pas rendus fi l’eau 11e leur avoit manqué. Parmi des 
marbres confervez chez les bourgeoisie nom  de Gymna- 
fiarque fe trouve fur deux infcriptions fort maltraitées: 
nous y vîmes un bas-relief en demi bofte où la figure d’une 
femme eft reprefentée avec une belle draperie.

L a  ville de Carthée s etendoit dans la vallée qui vient 
à la marine : on y voit encore plufieurs marbres, 6c fur 
tout une infcription de 41 lignes, tran/portee dans la cha
pelle de Saint Pierre ; le commencement de cette infcri-

T  t ij
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ption manque, &  la plus grande partie des lettres eft fi ef
facée que nous n’y pûmes déchifrer que le nom de Gym - 
nafiarque.

Pour voir quelque chofe de plusfuperbe, il faut pren
dre la route du fud-fud-eft, où font les reftes de l'ancien-

i o  y  a i  s.  ne ville d’Ioulis, connue par les gens du pays fous le nom 
de Polis,  comme qui diroit la ville : ces ruines occupent 
une montagne au pied de laquelle les vagues fe viennent 
brifer ; mais éloignée, du temps de Strabon, d’environ trois 
milles. Careffus lui fervoit cle port, aujourd’hui il n’y a 
que deux mechantes cales, &  les ruines de l’ancienne ci
tadelle font fur la pointe du cap. Dans un lieu plus en 
foncé l’on diftingue le temple par la magnificence de fes 
débris; la plufpart des colonnes ont le fuft moitié lifte &  
moitié canelé, du diametre de deux pieds moins deux pou
ces, à canelures de trois pouces de large: on nous fit def- 
cendre à la marine par un bel efcalier taillé dans le marbre, 
pour aller voir fur le bord de la cale une figure fans bras 
êc fans tête; la draperie en eft bien entendue, lacuiffe & la  
jambe font bien articulées; on croit que c’eft ia ftatue d$ 
ia déefle Nemefis, car elle eft dans l’attitude d’une perfonne 
qui pourfuit quelqu’un. Les reftes de la ville font fur 1a 
colline, &  s’étendent jufques dans la vallée où coule la 

-ï ov A J » ttÔ >. i ç w K ù) fontaine Ioulis, belle fouree d’où la place avoit pris fon 
: T » nom. Je n’ai jamais veu de fi gros quartiers de marbre queXçbovt. suph. , > . . N I A - !  -H I

ceux qu on avoit employez a bâtir les murailles de cette 
ville : il y  en a de longs de plus de douze pieds.

Dans les ruines de la ville parmi les champs femez d’or
ge, nous trouvâmes dans une chapelle gréque le refte d’une 
infcription fur un marbre cafte, où on lit encore IouAÎJk, 
accufatif de iouA/ç, ie m ot de Inqâvoç s’y  trouve deux 
fois.

O n  alloit de cette ville à Carthée par le plus beau che-







min qu’il y eût peut-être dans la G rèce, &  qui fubfifte en
core pendant pins de trois milles, traverfànt les collines 
à m i-côte, foutenu par une forte muraille couverte de 
grands quartiers de pierre plate, grifâtre, qui fe fend aufli 
facilement que l’ardoife, & d on t on couvre les maifons &  
les chapelles dans la plufpart des ifïes.

loulis comme dit Strabon, fut la patrie de Sim on ides iterum Geograçb. 
poëte lyrique &  de Bachylides fon coufin. Erafiftrate fa
meux medecin,&  Arifton le peripateticien naquirent auffi 
dans cette ifîe. Les marbres d’Oxford nous apprenent que E p o c h . 

Simonides fils de Leoprepis inventa une efpece de me- 
moire artificielle dont il montroit les principes à Athenes,
&  qu’il defeendoit d’un autre Simonide, grand poëte aulTi 
fort eftimé dans la m êm e ville, &  dont il eft parlé dans l E - 
poque 50: l’un de ces deux Simonides inventa ces avers lu- 
gubres que l’on chantoit aux enterremens. r*t. lib. 2 . od.i.

Après la défaite de Caffius &  de Brutus,bM arc A ntoine b hhs- 
donna aux Atheniens C e a , Egine, Tenos &  quelques au
tres ifïes voifines : il eft hors de doute que C ea futfôumifè 
aux Empereurs Rom ains, &  pafTa dans le domaine des 
Grecs ; je 11e fçai en qu’elle année elle fut annexée au D u 
ché de N axie, mais Pierre Juftiniani &  D om inique M i- m cm vW .de 
ehiel s’en emparèrent fous l’empire d'Henri I ï. Empereur 
Latin de Conftantinople. L e  P. Sauger a remarqué que 
pendant les guerres des Vénitiens &  des G énois, Nicoias vutsds 
Carcerio neuvième D u c  de l’A rchipel, s’étant déclaré 
pour içs premiers, Z ia  qui étoit de fà dépendance fut affie- 
gée par Philippe D oria Gouverneur de Scio : la garnifon 
qui n’étoit que de 100 hommes fè rendit à diferetion dans 
ia citadelle du bourg. M r du Cange qui rapporte cette iVidiib.3. 
expédition à l’année 1553 a cru que l’ifle de Z ia  appartè- 
noit aux Génois ; mais il vaut mieux s’en tenir au P.Sauger, ibid. 
qui. a examiné fur les lieux les archives de Naxie. Z ia  f  it,

T t i i j
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enfuite rendue aux D ucs de f  Archipel,qui la conferverenl 
ju/ques à la décadence de leur état. Jacques Crifpo le der
nier D u c , la donna en dot à fà fceur Thadée époufe de 
Jean François de Sommerivc huitième &  dernier Seigneur 
d’Andros, dépouillé par Barberouffe fous Solyman 11.

L ’ifie de Z ia  eft affez bien cultivée à prefent,fes champs 
font fertiles: on y nourrit de bons troupeaux, mais on y 
recueille peu de froment, beaucoup d’orge, affez de vin, 
plus de foye qu’à Therm ie, 8c beaucoup de Velani; c’eft 
ainfi qu’on appelle le fruit d’une des plus belles efpeces de 
a Chêne qui foi t au monde : cet arbre a les racines, le bois, 
le port 8c la hauteur du Chêne commun ; fes branches font 
fort touffues, étendues fur les cotez, tortues, blanchâtres 
en dedans, couvertes d’une écorce grifâtre 8c brune en plu- 
fieurs endroits; les feuilles y naifTent par bouquets fur les 
nouveaux brins, longues de trois pouces fur deux pouces 
de large, arrondies à leur bafe, crenelées fur les bords à 
greffes dents, dont chacune finit par une pointe mollaffe 
&  roufïatre; ces feuilles font épaiffes,dures, vert-brun, un 
peu Iuifantes par defTus quoique couvertes d’un duvet pref- 
que imperceptible, blanches par deffous &  comme coto- 
neufes, foutenues par une queue longue d’environ neuf 
ou dix lignes, laquelle s’allonge en maniéré de côte : les 
chatons de cet arbre font femblables à ceux de notre C h ê 
ne : les glands en font bien difFerens 6c attachez immé
diatement aux jeunes branches à côté des feuilles : cha
que gland commence par un bouton prefque fphérique 8c 
groffit jufques à environ un pouce ou 15 lignes de dia- 
metre, applati fur le devant, & creufé en maniéré de nom
bril affez ouvert pour biffer voir la pointe du fruit enchaf- 
fé dansfon envelope, au lieu que nos glands n’ont qu’une 
caloteaffez legere qui n’en couvre que la troifieme partie; 
l’envelope du gland dont nous parlons eft une efpcce de





T û r n  .1  .T cu j . 3 3 $

'Verhaj-CLun. Grceaurv) Jru licos rLm;J o  Lio Jirmuttv ccuuliAis 
Jtmo Corail .Iris t. ILei Ixerb. g .



boette relevée de plufieurs écailles vert-pâle, longues de 
trois ou quatre lignes, affez fermes, larges d environ une 
ligne &  demie, émouffées à la pointe: le fruit n’étoit pas 
meûr dans le temps que nous étions à Z ia ; les Grecs i’ap- trn
pellent Velani &  l’arbre Yelanida.

O n  voit dans cette ifle &  à Therm ie le long des che
mins une belle efpece de Bouillon blanc à feuilles ondées, 
cotonèufes &  blanches, bien différent de celui qui vient 
en Provence &  en Languedoc.

Verbafcum Grdmm ,  frjuticofum, folio jînuato candïdïf- 
jimo. Coroll. Injl. rei heru.

Sa racine eft ligneufe, longue d’un pied, plus groffe 
quelquefois que le pouce fur tout au collet, gerfée, un 
peu amere, accompagnée de fibres affez chevelues : fes ti
ges font auffi plus groffes que le pouce, dures, blanches 
en dedans, couvertes d ’une écorce grifâtre, hautes d’un 
pied &  demi, chargées de feuilles par bouquets, longues 
de fept ou huit pouces, blanches, cotoneufes, drapées, lar
ges de trois ou quatre pouces, mais ondées &  fri fées beau
coup plus proprement que celles de notre Bouillon blanc verbafcum iu- 
frifé : les feuilles du centre des bouquets font encore nlus tcum>foIi° pfP“-

r / \ / -r r  i -  i i a , ,  J. v e n s  c o r n ic u îa ti.
drapees, plus epailies, dun blanc jaunatre: d autres tiges c . b . P in . 

s’élevent du milieu de ces bouquets à la hauteur d’environ 
deuxpieds, garnies de quelques feuilles plus courtes, plus 
épaiffes &  plus blanches : de leurs aiffelles naiffent tout le 
long des tiges &  comme par pelotons des fleurs jaunes- 
pâle, larges d’un pouce, coupées en cinq parties arrondies, 
dont les deux fuperieures font un peu moindres que les 
autres : toutes ces fleurs font percées au fond, &  du bord 
de ce trou fortent cinq étamines purpurines, couvertes 
ü’un gros duvet blanchâtre; crochues, garnies defbmmets 
rouge-orangé : le calice eft un godet long de cinq lignes, 
cotoneux, divifé en cinq pointes, du fond duquel fort un

d u  L e v a n t . ^
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piftile terminé par un filet rougeâtre : ce piftile devient une 
coque roufïatre, longue d environ quatre lignes fur deux 
lignes de large, dure, pointue, partagée en deux loges, &  
Si qui s ouvre en deux pieces remplies de graines menues 
&  noirâtres. Cette plante cultivée dans le Jardin du R oy 
n ’a pas dégénéré.

L e  commerce du Veîani eft ie plus confiderable de 
rifle, on y en recueillit en iy o o  plus de cinq milles quin
taux : on appelle petit Velani les jeunes fruits cueillis fur 
l’arbre, beaucoup plus eftimez que les gros qui tombent 
d’eux-mêmes dans leur maturité; les uns &  les autres fer
vent aux teintures &  à tanner les cuirs ; les petits fe vendent 
ordinairement un écu le quintal, au lieu que les gros ne 
valent que 30 fols ; mais le plus fouvent 011 les mêle : nous 
laifiames dans le port de Z ia  un vaiffeau Vénitien qui char- 
geo it de cette marchandi/e.

C e  port dont 1 entrée eft entre loueft-nord-oueft & le  
nord-oueft, eft bon pour les plus gros vaiffeaux &  pour les 
plus grandes flottes : le bon mouillage eft à droite,&  la fon
taine pour faire aiguade n’en eft pas loin S. A  gauche eft 
la rade appellée le cul de bœuf, propre feulement pour 
les petits bâtimens : les chapelles où  l’on couche ordinaire
ment font marquées 1.2.3.4.

O n  trouve dans cette ifle du plomb femblable à celui 
de Siphanto, &  principalement au-delà du monaftere de 
Sainte Marine: il y  a auffi dans ce quartier-là de la craye 
affez femblable à celle de Briançon. D ’ailleurs Z ia  man
que d’huile &  de bois : le gibier y  abonde fur tout les per
drix &  les pigeons, mais fouvent les habitans n’ont ni pou
dre ni plomb pour les tuer. L ’armée Vénitienne qui étoit 
à Napoli de Romanie avoit fi fort affamé cette ifîe lorfque 
nous y paffâmes, que les poules s’y vendoient 15 fols.

Il ri’y a que cinq ou fix familles du rite latin dans Zia;
leur
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leur Eglife eft pauvre &  défervie par un Vicaire à qui l’Evê- 
que de T in e  ne donne que i j  écus par an, encore faut-il 
que ce pauvre prêtre les aille chercher à T in e; car on ne 
connoît pas les lettres de change dans ce pays-là.

L ’Evêque G rec eft affez riche, &  toute l’ifle eft pleine 
de Papas &  de chapelles; il y a cinq monafteres de ce rite,
Saint Pantaleon , Sainte A n n e , la M adona d’Epifcopi,
Daphni &  Sainte M arine, où l’on fait voir comme une 
merveille du pays une ancienne tour quarrée,bâtie de gros 
quartiers de pierre ordinaire, coupez obliquement fur les 
cotez pour ne pas trop les racourcir en les équarriffant &  
taillez à faces de diamans ; l’air les a fort endommagez, 
mais à parler franchement cette piece n’eft pas fort digne 
d’admiration. A u  deffous de Sainte Marine en allant à la e* cra
mer, coule un petit ruiffeau ; ce pourrait bien être 1 ’Elïxus

n» . \ X  ~  1 e/.o-icw. Sir ah.
qui palioit a CareJJus. ub. 10.

Les bourgeois de Z ia  s’attroupent ordinairement pour 
filer de la foye, &  s’afloyent fur les bords de leurs terrafiês 
afin de laiffer tomber le fufeau jufques au bas de la rue, 
qu’ils retirent enfuite en roulant le fil ; nous trouvâmes 
l’Evêque G rec en cette pofture ; il demanda quelles gens 
nous étions, &  nous fit dire que nos occupations étoient 
bien frivoles, fi nous ne cherchions que des plantes &  de 
vieux marbres : nous repondimes que nous ferions plus 
édifiez de lui voir à la main les œuvres de Saint Chryfo- 
ftome ou de Saint Bafile, que le fufèau.

Les capots de poil de chèvres que l’on travaille en cette 
ifle , font fort com m odes, l’eau ne les perce pas facile
ment ; cette étoffe n’eft d’abord qu’une efjjece de toile 
fort lâche; mais elle s’épaiffit &  devient fort ferrée en for- 
tant de chez les ouvriers qui la foulent avec les pieds fur 
le fable de la mer encore mouillé ; après qu’elle eft bien 
amollie &  fbuple, on i’étend au foleil avec des contrepoids 
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de pierre, de peur qu’elle ne fe ride trop promptement: 
ces fils fe rapprochent peu à peu &  fe ferrent les uns con
tre les autres, de maniéré que toute iétoffé fe rétrécit 

également.
Pline &  Solin fon compilateur affurent que les étoffes 

de foye furent inventées dans cette ifle; mais il eft aife de 
montrer que ce fut dans celle de C os la patrie du fameux 

i u C c a i n f u i a  C a -  Hippocrate. L e  même Pline a remarque que Ion cultr- 
p r if ic i  tr ife r æ  funt. j t  j -  £ ia  les figuiers avec beaucoup de foin ; on y çon-
P r i m o  f œ t u  fe -  . © . , • T> I '
q w en s e v o c a t u r , f e -  tinue encore aujourd hui la caprification. 1 oui bien com* 
ricT^cm m îr prendre cette manufadure de figues, il faut remarquer que 
pu». Hifl. nat. |’OJ1 cultive dans la piufpart des illes de l’Archipel deux 

T J T 27' fortes de figuiers; la premiere efpece s’appelle Ornos du
D e  CapnjicMione, o  _ f  _ 1 \  ■ r  r

•vide Theaphraftum grec littéral Eri?ios Figuier fauvage, ou le Uaprjicus des 
P U n t t P t  latins ; la fécondé efpece eft le Figuier domeftique : le fau- 
C a p r i f i c u s  v o c a t u r  vage porte trois fortes de fruits Fornïtes, Craritires, Ornr, 
è f y lv e f t r i  g e n e r e  akf0|ument necefïàires pour faire meurir ceux cles figuiers
P ic u s  n u n q u a m  # 1

m a t u r e fe e n s , fe d  domeffiqueS.
S d i f a î w  Ceux qu’on appelle F  omit es paroiffent dans le mois 
pim. Hifl. nu. d ’A o û t &  durent jufques en Novem bre fans meurir ; il s’y 

c .̂ i9. er]genj re c|e petits verS)J’0à fortent certainsmoucherons 

que l’on ne voit voltiger qu’autour de ces arbres: dans les 
mois d’O élobre &  de Novem bre ces moucherons piquent 
d’eux-mêmes les féconds fruits des mêmes pieds de figuier; 
ces fruits que l’on nomme Cratïtires ne fe montrent qu’à 
la fin de Septembre ; &  les Fomues tombent peu à peu 
après la fortie de leurs moucherons : les Cratïtires au con
traire refient fur l’arbre jufques au mois de M ai, &  renfer
ment les œufs que les moucherons des Fornïtes y  ont de- 
pofé en les piquant : dans le mois de M ai la troifiéme e f
pece de fruit commence a pouffer fur les mêmes pieds 
de figuiers fauvages, qui ont produit les deux autres ; ce 
fruit eft beaucoup plus gros &  ie nomme Otnï: lorfquil
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efl: parvenu à line certaine groffeur, &  que fon ceiî com 
mence à s entrouvrir, il eft piqué clans cette partie par les 
moucherons des Cratitires qui fe trouvent en état de paf- 
fer d’un fruit à l’autre pour y décharger leurs œufs.

Il arrive quelquefois que les moucherons des Cratitires 
tardent à fortir dans certains quartiers, tandis que les Or ni 
de ces mêmes quartiers font difpofèz à les recevoir : on eft 
obligé dans ce cas-là d’aller chercher les Cratitires dans un 
autre quartier &  de les ficher à l’extremité des branches 
des figuiers dont les Orni font en bonne difpofition, afin 
que les moucherons les piquent : fi Ion manque ce temps, 
les Orni tombent, &  les moucherons des Cratitires s’en
volent ; il n’y a que les payfans appliquez à la culture des 
Figuiers qui connoiftent les m om ens,pour ainfi dire,aux 
quels il faut y pourvoir, &  pour cela ils obfèrvent avec 
foin l’œil de la figue ; non feulement cette partie marque 
le temps où les piqueurs doivent fortir, mais auffi celui où 
la figue doit être piquée avec fiiccés : fi l’œil eft trop dur 
&  trop ferré, le moucheron n’y fçauroit dépofer fès œufs, 
& la  figue tombe quand cet œil eft trop ouvert.

Ces trois fortes de fruits ne font pas bons à manger ; ils 
font deftinez à faire meurir les fruits des figuiers domefti- 
ques; voici l’ufage qu’on en fait. Pendant les mois de Juin 
&  de Juillet, les payfans prennent les Orni dans le temps 
que leurs moucherons font prêts à fortir, &  les vont por
ter tous enfilez dans des fétus fur les figuiers domeftiques; 
fi l’on manque ce temps favorable, les Orni tombent, &  
les fruits du figuier domeftique ne meuriftant pas, tombent 
auffi dans peu de temps ; les payfans connoiftent fi bien 
ces précieux momens que tous les matins en faifant leur 
reveue, ils ne tranfportent fur les figuiers domeftiques 
que les Orni bien conditionez, autrement ils perdroient 
leur récolté : il eft vrai qu’ils ont encore une reflourcc quoi*
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que legere, c e fl de répandre fur les figuiers cïomeftiques 
XAfcollmhros plante très commune dans les ifles, &  dans 
les fruits de laquelle il fe trouve des moucherons propres 
à piquer ; peut-être que ce font les moucherons des Orni 
qui vont picorer fur les fleurs de cette plante : enfin les 
payfans ménagent fi bien les Orni que leurs moucherons 
font meurir les fruits du figuier domeflique dans l’efpace 
de quarante jours.

C es figues fraîches font fort bonnes : pour les fecher on 
les expofe au foleil pendant quelque temps, puis on les 
paffe au four afin de les conferver le refie de 1 année ; le 
pain d’orge &  les figues feches font la principale nourri
ture des payfans &  des moines de l’Archipel ; mais il s’en 
faut bien que ces figues foient auffi bonnes que celles que 
l’on féche en Provence, en Italie &  en Efpagne; la cha
leur du four leur fait perdre toute leur délicateffe &  leur 
bon goût ; d’un autre côté elle fait périr les œufs que les 
piqueurs de ÏOrni y  ont déchargez, &  ces œufs ne man- 
queroientpas de produire de petits vers dont ces fruits fe- 
roient endommagez.

V oilà  bien de la peine &  du temps pour n’avoir que de 
mauvaifes figues ! Je 11e pouvois affez admirer la patience 
des Grecs occupez pendant plus de deux mois à porter 
ces piqueurs d’un figuier à l’autre ; j’en appris bien-tôt la 
raifon : un de leurs arbres raporte ordinairement jufques à 
deux cens quatrevingt livres de figues, au lieu que les nô
tres 11’en rendent pas vingt-cinq livres.

Les piqueurs contribuent peut-être à la maturité des 
fruits du figuier domeflique, en faifant extravafer le fuc 
nourricier dont ils déchirent les tuyaux en déchargeant 
leurs œufs : peut-être auffi qu’outre leurs œufs ils laiffent 
échaper quelque liqueur propre à fermenter doucement 
avec le lait de la figue &  en attendrir la chair : nos figues



en Provence &  à Paris même meuriffent bien plutôt fi on 
pique leurs yeux avec une paille graiffée d’huile d’olive: 
les prunes &  les poires piquées par quelque infecfte meu
riffent plutôt auffi, &  la chair d’autour de la piqueure eft 
de meilleur goût que le refie : il eft hors de doute qu’il ar
rive un changement confiderable à la tiflure des fruits pi
quez, de même qu’il arrive aux parties des animaux percées 
avec quelque infiniment aigu.

II n’eflguéres poffible de bien entendre les anciens au~ 
theurs qui ont parlé de la caprification, fi l’on n’eft con
vaincu des circonflances qui fervent à la faire réuffir,& non- 
feulement ce détail nous a été confirmé à Z ia , à T in e , à 
M ycon e, à Scio ; mais dans la plufpart des autres ifles. 
Avant notre départ de Z ia , nous montâmes fur la tour 
du Monaftere de Saint Pantaleon, oit nous fîmes la fta- 
îion géographique fliivante:

M acronifi &  le cap Colonne refient à i’ouefl-nord-oueft.
Gaidaronifi &  Porto-Leone d’Athenes a 1 ouefl.
Saint G eorge d’Albora &  H ydra à l’oueft-fud-ouefl.
Engia ou Egina entre i’ouefl &  l’oueft'fud-ouefl.
Therm ie entre le flid &  le fud-flid-efl.
Serpho &  Siphanto au fud.
M ilo  entre le fud &  le fud-fud-oueft.
Syra à l’efl-fiid-efl.
Andros au nord-efl.
Cariflo au nord-nord-eft.
Joura à i’eft.
T in e entre l’eft &  l’efl-fud-efl.
L e  cap Skilli à l’oueft.
Négrepont au nord.
L e  port Raphti au nord-ouefl.
O11 compte de Z ia  au port Colonne 18 m illes, au cap 

d’O ro 40 milles, &  du cap d’O ro  au cap Colonne 60 
milles. V  v iij
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Nous commencions fort à nous ennuyer dans Z ia  où 
les vents contraires nous obligèrent de refter depuis le  ̂
Novem bre julqu’au 21; lorlqu’un jour debonace fe prefciv 
ta pour nous inviter de pa/fer à Macronifi ilïe abandon
née, mais fameufe à 12 milles de Z ia  fi l’on compte d’un 
cap à l’autre, &  feparée de la terre ferme de Grece ou de 
la côte du cap Colonne par un détroit de fept ou huit mil
les. Pline allure que fille H elene ou la Macronifi des 
G recs modernes eft à égale diftance de C ea & du cap Su- 
nium ou cap C olonne où font les ruines du temple de 
M inerve Suniade : il en détermine la diftance à cinq milles 
pas: il eft à croire que la mer qui a fait tant de changemens 
en l’ifîe de Z ia , eft la caufe de la différence de nos mefures.

Cette ifîe qui s’appelloit Macris au rapport dTftienne 
le géographe &  que Pline pretend avoir été feparée de 
l ’ille Eubée par les violentes fecoufles de la mer, n’a pas 
plus de trois milles de large fur fept ou huit milles de long, 
ce qui ne s^éloigne pas trop de la longueur que Strabon 
luy a donnée &  qui lui avoit attiré le nom de l’ifîe longue; 
C e  geographe aflure qu’elle s’appelloit autrefois Cranac 
âpre &  rude ; mais qu’elle reçeut le nom  d’Helene après 
que Paris y  eut conduit cette belle gréque qu’il venoit d’en
lever. Eftienne le geographe prétend avec Paufanias, que 
ce ne fut qu’après la prife de T ro y e , la datte n’eft pas de 
trop grande importance ; mais il eft certain que rifle eft 
dans le même état que Strabon l ’a décrite, c’eft à dire que 
c’eft un rocher fans habitans ; &  fuivant les apparences, la 
belle H elene n’y fut pas trop bien logée : je ne croirois pas 
même que cette ilïe eût été habitée, fi Goltzius ne faifoit 
mention de deux médailles à la legende de ces habitans; 
elle eft relevée en dos d’âne par une crête de rochers fort 
heriffée &  percée de grands trous par où nous palîames 
pour aller voir la terre-ferme de G rèce : Macronifi n’a



qu’une méchante cale dont l’entrée regarde l’eft ; à peine 
trouve-t-on de l’eau à boire dans cette ifle ; il n’y a que les 
bergers de Zia,qui fçachent l’endroit où coule une petite 
fource.

Nous couchâmes dans une caverne auprès de la cale; 
mais nous eûmes belle peur dans la nuit: quelques Veaux- taicn  v e a u -  

marins, qui s’étoicnt retirez dans une caverne voifine, fi- Mann‘ 
rent des cris fi épouventables que nous ne fçavions fi c’é- 
toient des animaux d’un autre monde ; nos matelots ne 
faifoient qu’en rire, &  cela nous raffina : je ne fçai fi ces 
veaux crient en veillant 011 en dormant, c’eft une grande 
difpute parmi les commentateurs de Pline: Hermolaus ^ \ nsat' UL9‘ 
Barbarus croit que c’eft pendant leur fom m eil, fon fènti- 
rnent n’eft pas favorifé par les anciens manufcrits de Pline; 
d’ailleurs on lui oppofè un texte d’Ariftote conforme àr i  „  . . (panr/îo-. A n  fi.
ces manufcrits ; fans entrer dans cette dulertation, je croîs anim . üb. £■.

qu’il vaut mieux s’en tenir à ce que nous en dirent nos c*t‘ l2- 
matelots, qui nous affurerent que ces Veaux faifoient l’a
mour à leur aifè dans ce temps-là : à la pointe du jour on 
les vit fortir de leur caverne, &  ils fè plongèrent ü vite 
dans la mer, qu’on n’eut pas le temps de tirer deffus.

L e  feul plaifir que nous eûmes dans cette ifle fut celui 
d’herborifer, c’eft la plus agreablede tout l’Archipel pous 
les plantes ; elles y font même plus grandes, plus fraîches 
&  plus belles que dans les autres ifles : nous y en obfervâ- 
mes beaucoup que nous n’avions pas encore veues depuis 
notre départ de France.

Celle que Clufius appelle Cifte à feuilles de T h ym  ré- Heuantssmuak 
pond affez bien à la defeription que Pline a faite de fon bro!Tnft.'nfheibî 
Helenium; cet autlieur avance qu’il fe trouve dans l’ifle cjfiusfolioThymr 
H elene, &. cju’ii y eft né des larmes d’Helene ; il femble Helenium,a lacry- 
qu a fon ordinaire il ait copié une partie de la defeription 
que D iofcoride à donnée de l'Helenium d’E g yp te , qui Hekaamfuialau-
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fc trouvoit fur ia côte auprès de Canope dans une ifïe ap- 
pellée auffi Helene,du nom de la même Princeffe. Si nous 
en croyons l’autheur du grandD ictionnairegrec,qui rap
porte auffi la fable des larmes d’H elene, cette plante croît 
autour d’Alexandrie ; apparemment que les larmes lui 
coutoient peu : par rapport à M’Helenium  ordinaire, il ne 
croît pas certainement dans Macronifi : on pourrait foup- 
çonner que 1 ’A jlër  à feuilles de Bouillon blanc ferait la 
premiere efpece d'Helenium de Diofcoride,fi la ftruéture 
de fa racine répondoit mieux à la defeription que cet au- 
theur en a faite : cet A jler  eft a (Fez commun à Macronifi.

C om m e nous appréhendions d’être afïaillis dans cette 
ifle par les bandits &  par la famine,nous n’y reftâmes qu’en
viron 24 heures ; trop heureux d’être revenus à Z ia  : car 
le temps fut fi mauvais depuis le 8 Novem bre jufques au 
21, que nous euftions infailliblement péri dans ce méchant 
écueil, où nous n’avions porté de l’eau &  des provifions 
que pour cinq ou fix jours : nous repafïames donc au plus 
vite par Z ia  pour reprendre notre bagage ; mais nous n’en 
pûmes partir que le 21 Novem bre, &  nous tirâmes vers 
i’ifie de J oura.

Les Romains avoient raifon de releguer les criminels 
dans cette ifle; c’eft ie lieu le plus ftérile& ie plus defagrea
ble de l ’Archipel ; on n’y trouve même que des plantes 
fort communes: nous n’y vîmes que de gros mulots,peut- 
être de la race de ceux qui obligèrent leshabitans de i’ifle 
de l’abandonner, com m ea Pline le rapporte :L quelques au
tres auteurs pour reprefenter la mifere du pays n’ont pas 
fait difficulté de dire que ces animaux étoient contraints 
d ’y ronger le fer tel qu’on le tirait des mines : cela nous 
apprend qu’il y  en avoit dans Joura, &  le terroir nous pa
rut aftez mauvais pour le croire.

Joura eft tout à fait abandonnée aujourd’hui, &  l’on n’y
voit
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voit aucuns vertiges d’antiquité ; il eft vrai qu’elle a tou
jours été fort pauvre: Strabon n’y trouva qu’un chétif villa- Rmm 
ge habitépar des pefcheurs,dont l’un fut député à Augufte 
pour obtenir une diminution de leur tribut réglé à 150 de
niers : nous nous rappeilâmes l’idée de cette mifère à l’af- 
peéi de trois malheureux bergers qui mouraient de faim 
depuis dix ou douze jours ; ils fe prefèntérent à nous hâves 
6c décharnez, 6c fans autre ceremonie allèrent chercher 
dans notre caique le fac au bifcuit qu’ils avallerent fans 
mâcher quelque dur qu’il fût, avouants qu’ils étoient con
traints de manger leur viande fans pain 6c fans fel, depuis 
que le mauvais temps n’avoit pas permis aux bourgeois de 
Syra leurs maîtres cïe leur envoyer le fecours ordinaire.

Joura n’a que 12 milles de tour, 6c Pline en a bien con
nu le circuit : elle eft à 12 milles de Syra terre à terre, 6c à 
ï8 milles de Z ia  d’un cap à l’autre; mais il en faut faire 
plus de zÿ pour aller du port de Z ia  à la Cale de Joura, 
dont l’entrée eft entre le fud 6c le fud-fud-eft auprès du 
méchant écueil de Glaronifi ou de fille  aux Cormorans.

Dans la Carte de G rèce dreffée fur les mémoires de M/ 
Baudrand, il eft fait mention de rifle de Joura, placée 
entre Syra 6c A n d ros, 6c beaucoup plus grande que la pre
mière de ces ifles : fuivant les apparences on a voulu mar
quer Joura dont nous parlons, néanmoins l’auteur de la 
même carte marque une autre ifle de Joura tout prés de 
D elos où affurement il n’y  en a point * il met Tragonifi 
6c Stapodia tout prés de Nicarie, quoique Tragonifi foit 
celle qu’il appelle R ocho à un mille de M ycon e, 6c Sta
podia à fix milles plus loin, 6c à plus de 30 milles de N i- 
caria : bien fouvent les geographes ajoûtent à l’ouvrage du 
createur 6c forment des pays imaginaires : l’autheur de la 
même carte marque autour de M ilo feparément les ifles 
de Rencom ilo 6c A ntim ilo, quoique ce ne foient que deux 
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noms cle la même ifle âppellée Rencom ilo par les Grecs, 
&  Antim ilo par les Francs. II n’y a point d’ifle de Caura 
entre Z ia  &  A ndros, fi ce n’eft peut-être un méchant ro
cher tout prés du port Gaurio de i’ifle d’Andros,appe!Ié 
Gaurlonijï: Je n’ai pu découvrir l’ifïe Caméra que cet au
theur a mis entre N io  &  N anfîo; il appelle Sikino celle 
qu’il faut nommer Policandro : l’ifle de Sicandro n’étant 
pas connue dans l’A rchipel, il y a apparence qu’elle a été 
engloutie par la mer ; je ne parle pas de la fituation des 
ifles ou de leurs villes, elles font pour la plufpart renver- 
fées dans cette carte ; c’eft bien pis dans la carte de Sophia- 
nus : celle de la mer Méditerranée de M r Berthelot pro- 
feffeur d’Hydrographie àMarfeille eft la meilleure de tou
tes les cartes marines qui ont paru jufques ici, fur tout pour 
les hauteurs. M 1' Berthelot eft fçavant &  rectifie tous les 
jours fa carte fur les journaux des pilotes; cependant com 
me l’on va fouvent d’un lieu à un autre par differens vents, 
il n’eft pas furprenant qu’il y  ait quelque chofe à changer 
pour la pofition de quelques ifles, &  fur tout pour les con
tours des côtes de la terre ferme. L ’ifle de Scio &  le cap 
Carabouron y font très bien marquez ; mais on pourrait 
trouver à redire à fille de Metelin &  à la terre ferme d’Afie. 
L ’Archipel de Marc Bofchini eft tout rempli de fautes,de 
même que les cartes de cette mer faites en Italie. Les plans 
des villes de Bofchini ne valent pas ceux de Porcachi. 
Pour faire une bonne carte de la Méditerranée, il faut fui- 
vre le deffein des côtes du Flambeau de la mer imprimé 
en H ollande en 1705 , &  s’en tenir à la carte de M r Ber- 
thelôt pour les hauteurs: ces deux ouvrages font eftima- 
bles. M 1' de Lifîe de l’Academ ie Royale des fciences vient 
de donner une excellente carte de l’Archipel fur les mé
moires de plusieurs perfonnes qui ont été fur les l'ieux; ha
bile cofmographe &  aftronome comme il eft, il a recSlifié



leurs obfervations avec exactitude,&  corrigé piufieurs cho- 
fes fur la geographie des anciens.

V oilà  les reflexions que nous fîmes à Joura pendant 
la nuit, couchez dans une chapelle ruinée où nous n ’ofions 
nous endormir de peur que les mulots ne vinffent nous 
ronger les oreilles ; ainfi nous n’attendîmes pas qu’il fut 
jour pour paffèr à Tille d’Andros, & n ous refervâmes no
tre fommeil pour le bateau.

a Andros que Pline marque à dix milles de Caryflo &  a » h o s .  
à trente-neuf milles de Z ia , a eu piufieurs noms ancien- R.ut' 
nement. L Paufànias dit que celui c l ’ Andros lui fut donné * A n r a n d r o s  C a u -  

par A n d reu s;&  Andreus,fuivantcD iodore de Sicile, fut ^ j â ^ H y d r a f f a T  

un des Généraux que Rhadamanthe établit dans cette ifle, E p a g r is .  p im . hifi. 

qui s’étoit donnée à lui de même que la plufpart des iiïes b phtcicT
Y ^ O l f i n C S  * Bibliot* b'ijl* hb.s •.

d C an on  pouffe la genealogieplus loin,& nous apprend dNamt. 
que cet Andreus ou Andrus étoit fils d’Anius,&  qu’Anius 
étoit fils d’A pollon  &  de Creufe: fille  dont nous parlons Av7iv iveç uvtfyicç ,, 

fut nommée Antandre ; parce, dit-il, qu’Afcanius fils d’E - f*0 unoviro- 
née qui en étoit le maître,. la donna pour rançon aux Pe- 
îafgiens chez qui il étoit prifonnier. Eflienne le geogra- 
phe ne dit rien de plus particulier de fille  d’A ndros, 1Î ce 
n’efl qu’il doute fi Andrus fut fils d’Eurymachus ou d’A -  
nius fon frere.

L ’ifle d’Andros s’étend du nord au fud,& n’efl éloignée 
de Joura que de 18 milles ; mais il y en a bien plus de 30 
d’un port à l’autre. Nous arrivâmes le 22 Novem bre au 
port du château, principale ville de l’ifïe ; les Grecs fap- Catocaftro.Apano 
pellent le château d’en bas pour le diftinguer du château “ ftro’ 0,1 CoU1, 
d’en haut, fitué à dix milles de celui-ci: les vieux marbres 
de ce château d’en bas montrent bien qu’il a été bâti fur 
les ruines de quelque ancienne &  fuperbe ville ; peut-être 
que ce fut par les foins des Seigneurs d’Andros qui choi-

X x  ij
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firent ce lieu pour y faire leur refidencé, &  qui y firent bâ
tir un Fort fur la pointe de terre qui fépare le port en deux ; 
rentrée du port eft entre le nord & l’eft-nord-eft ; mais il 
n ’eft propre que pour de petits bâtiments : la noblefle du 
pays fe croit à 1 abri des corfaires dans ce château, 8c d ail
leurs c’eft le quartier de fille  le plus riant 8c le plus fertile.

E n fortant de ce bourg on entre dans les plus belles 
campagnes du monde; à gauche c’eft la plaine de Livadia; 
c ’eft-à-dire des lieux agreables;ce font des champs féconds, 
plantez d’Orangers, de Citroniers, deM euriers, de Juju
biers, de Grenadiers 8c de Figuiers ; 011 n’y voit que jardins 
8c ru idéaux : le Chou-rave y eft très com m un, de même 
que dans les autres ifïes ; c ’eft celui qu’on appelle à Paris 
C hou de Siam depuis que les Ambalfadeurs de Siam font 
venus à la C ou r de France, quoique cette plante fût con
nue long-temps auparavant en Europe.

A  main droite du château d’Andros 011 entre dans la 
vallée de M egnitez aulfi agreable que l’autre,&  arrofée de 
ces belles fources qui viennent des environs de la M adona 
de Cum ulo,chapelle fameufe tout au haut de la vallée; ces 
fources font tourner huit ou neuf moulins ; l’une des plus 
confiderables fort du rocher même qui fait partie de la 
chapelle.

Les autres villages de l’ifle font:
M eiïï, M egnitez,
Strapurias, Lam iro,
L a  Pichia, A p filia ,
Livadia, Steniez,
M ertaC horiO s * V urcorti,
Aladina, A rn a,
Falica, A m eloch o,
C u relli, Atinati,
Pitrofo, V ou n i,
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Caftan iez, G ridia,
C ôch ilu , Pifcopio,
Lardia, Capraria,
Gianiftes, Aipatia.

L e  village d’Arna eft bâti par gros pelotons féparez les 
uns des autres, à mi-côte d’une vallée ornée de Platanes 
&  de fontaines; pour y aller on traverfe la montagne la ' 
plus haute de fille. L e  village d’A rn a, &  celui d’Am e- 
locho ne font peuplez que d’Albanois vêtus encore à la 
mode de leurs pays, &  qui vivent à leur maniéré; c’eft- 
à-dire fans foi ni loi : les Turcs les ont engagez d’y  venir 
pour repeupler l’ifle où il n’y  a gueres plus de 4000 ames,
&  où les terres nous parurent bien cultivées: Pline ne don
ne à cette ifle que 93 milles de circuit ; les habitans pré
tendent qu’elle en a 120.

L a  principale richeffe d’Andros confjfte en foye; quoi 
qu’elle ne foit propre qu’à faire de la tapifïerie, de même 
que celle deTherm ie, de Caryfto & du V o lo , elle ne laiffc 
pas de fe vendre fur les lieux un écu &  demi la livre, &. 
l ’on y en recueille plus de 10000 livres: peut-être que fi 
elle étoit bien préparée, on la pourrait employer à des 
étoffes, à des rubans &  à coudre. Cette ifle produit affez 
de vin &  d’huile pour les habitans, l’orge y eft beaucoup 
plus commun que le froment qu’on eft fouvent obligé de 
faire venir du V olo. Les montagnes d’Andros font cou
vertes d’Arboufiers enplufieurs endroits, on en diftilie le 
fruit pour faire de l’eau de vie : les Meures noires donnent 
auffi un efprit ardent qui n’eft pas defàgreable,& l’on nour
rit les vers à foye des feuilles de ce Meurier. Les Grena-  ̂
des y font à gros grains &  d’un excellent goût,on en don- ..jXbstkdica 
ne 100 pour trois fois : les Lim ons n y font pas plus chers, f o i f t u  in g e n t i  tu -

I I a f '  '  J  b e ro fb . C .  B . P in .non plus que lesa Cedres. Pmàn ou c/(jVe>
L e  Cadi fait fa refidence dans le château avec la no-

X x  iij
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bleffe du pays &  les Adminiftrateurs ; on crée un ou deux 
de ces derniers tous les ans : Tille paya i^ooo écus pour 
la capitation &  pour ia taille réelle en iy o o .

Nous allâmes fàluer l’A ga  Com mandant de cette ifle, 
niché au haut d’une vieille tourquarrée où l’on monte par 
un efcalier de pierre à 14. marches, fur lequel s’appuye une 
échelle de bois de pareille longueur qui porte contre le 
feuil de la porte : au moindre foupçon qu’il y  ait des cor- 
fàires fur la côte, on tire 1 echelle de bois, &  l’on prépare 
les moufquets pour les faluer : la tour de TAga eft hors de 
la ville ; ce Seigneur ne fè portoit pas bien, &  il reçeut fort 
agréablement notre prefent, qui étoitun flacon de criftal 
rempli d’efprit volatile, aromatique, huileux, propre pour 
1e foulager dans ie temps que l’afthme ie fatiguoit : toute 

1A. remplie de femblables tours où logent les plus
AW»r*̂ î, Açtv-ms aaifez; elles font affez fortes &  percées feulement par des 
SüisDombuŝ &c lucarnes com m e les cachots des prifons.

Les habitans de cette ifle font tous du rite G rec, exce
pté M rs de la Grammatica deux freres fort riches &  fort 
zélez pour l’Eglifè Latine ; c ’eft dans leur chapelle que le 
Conful de France entend la Melfe. L ’Evêque Latin 11’a 
que trois cens écus de rente ; il arriva il y a quelques années 
à ce Prélat, qui eft homme d’efprit, appellé M r R ofè, une 
cruelle avanture : en pafîant d’Andros à Naxie fa patrie, 
avec fes ornemens &  fa vaiffelle d’Eglife, il fut pris par les 
T u r c s , dépouillé, bâtonné, mis aux gaieres, d’où il ne fe 
tira que par ^00 écus de rançon : 011 n’a pu découvrir de 
quei prétexte on s’étoit fervi pour lui faire cet affront.

L ’E vêqueG rec a jo o  écus de rente, &  beaucoup plus 
d’agrémens dans cette ifle, bien fournie d’ailleurs de Papas 
&  de Caloyers : les principaux monafteres font celui de 
Crufo Pighi, de Pmiacrado, &  de San Nicolo Soras : ce
pendant i’ignorance de ces Religieux eft telle que les bour-
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geois ont été obligez pour 1 éducation de leurs enfans de 
rappeller les Capucins. Signor N icolo  Condoftaivo riche 
marchand d’Andros établi à V en ize, a donné 100 écus 
pour faire relever leur C o u v en t, &  a établi un fond de 60 
ducats de rente pour leur entretien, après avoir donné à 
la facriftie les habits facerdotaux &  la vaiflelle neceffaire 
pour le fèrvice divin : M r Nicolachi de la Grammatica 
&  quelques autres Seigneurs du pays , quoique du rite 
G re c , ont auffi contribué au rétabliflement de l’Eglife 
de ces bons Peres dédiée à Saint Bernardin, mais aban
donnée depuis cinquante ans. C e  que M r Thevenot rap
porte de la procefiion du jour de la Fête-D ieu dans A n - 
dros, s’y pratique encore ; fçavoir que l’Evêque Latin qui 
porte le corps de N otre Seigneur, foule aux pieds les chré
tiens profier nez dans les rues,de quelque rite qu’ils foient.
Les Jefiiites avoient un fort bon hofpice dans cette ifle; 
mais ils ont été forcez par les avanies des Turcs d’en for
tir il y a quelques années.

L e  2 7  Novem bre nous allâmes voir les ruines de Pa- 
leopolis à deux milles d’Arna vers le fud-fud-oueft au delà 
du port Gaurio : cette ville qui portoit le nom de l’ifle, 
comme l’aflurent H erodote &  Galien, étoit fort grande m.*.
&  fituée avantageufement fur le penchant d’une montagne med,c-facuL 
qui domine toute la plage ; il en refte encore des quartiers 
de murailles très folides, fur tout dans un endroit remar
quable, où fuivant les apparences étoit ia citadelle dont zîf. j». «f. 
Titeiive fait mention. Outre les vieux marbres renverfez 
dans ces ruines, on y trouve de belles colonnes, des chapi
teaux, desbafes &  quelques infcriptions, qui ne fçauroient 
être prefque d’aucun ufage; nous tirâmes ce que nous pû
mes de celie qui nous parut ia moins efïàcée : il y eft parlé 
du Sénat, du peuple d’Andros &  des prêtres de Bacchus, 
ce qui me fit conjecturer qu’elle avoit été placée fur les
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murailles ou dans le fameux temple de ce dieu, &  que con- 
féquemment elle pouvoit marquer la fituation de ce bâ
timent.

E n avançant dans ces ruines, le hazard nous fit décou
vrir une figure de marbre fans tête «5c fans bras ; le tronc a  
trois pieds dix pouces de haut, 8c la draperie en eft fort 
belle : le long d’un petit ruiffeau qui fourniffoit de l’eau à 
la v ille , nous remarquâmes deux autres troncs de marbre, 
où ie grand goût du fculpteur paroiffoit encore : ce ruif- 
fcau me fit fouvenir de la fontaine appellée le prefent de 
Jupiter ; mais nous la cherchâmes inutilement ; peut-être 
qu’elle s’eft perdue dans ces ruines, ou que c’étoit le ru if
feau même à qui on avoit donné ce nom : quoiqu’il en 
foit cette fontaine, au rapport de Mutianus, avoit le goût 
du vin dans le mois de Janvier, 8c  ne devoitpas être loin 
de l’endroit où nous nous trouvions, puifque Pline la pla
ce proche le temple deBacchus,m entionné dans i’infcri- 
ption dont on vient de parler: le même autheur dit que ce 

f i i f i . m t . l i b .  31. miracle duroit fept jours de fuite, 8c que ce vin devenoit 
de l’eau fi on l’emportoit hors de la veüe du temple. Pau- 
fanias ne parle pas de ce changement ; mais il avance que 
l’on croyoit que tous les ans pendant les fêtes de Bacchus, 
il couloit du vin,du temple confacré à ce dieu, dans l’ifle 
d’Andros: les prêtres fans doute ne manquoient pas d’en
tretenir cette croyance en vuidant quelques muids de vin 
par des canaux cachez.

L e  port Gaurio n’eft pas loin de ces ruines au fud-efl 
x)ïod.sic. Biblioth. de i’ifle, 8c  peut contenir une grande armée. Alcibiade y 
h i f i . u b . i î • relâcha avec une fiote de io o  vaiffeaux; il prit 8c  fortifia 

le château de Gaurium, d’où vient le nom  de Gaurio 
ou Gabrio. Les Andriens s’oppoférent au projet des Athé
niens, avec toutes leurs forces jointes au fecours qu’ils 
avoient reçeû du Peioponnefe ; mais iis furent battus 8c

contraints

A <!ts
P im . H ift . nctt. 
lib. Z. cap. 103.

N o n .  J a n .
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contraints de le mettre à couvert dans l’enceinte de leur 
ville: A lcibiade n’ayant pû s’en rendre m aître, alla rava
ger les ifïes de Rhode &  de C o s , après avoir laifle une 
forte garnifon dans le château de Gaurium fous le com 
mandement de Thrafybule. C e  n’étoit pas la premiere 
fois que les Atheniens avoientvifrté l’ifle d ’A iidros;Tlîe- 
miftocle avoit mis les Andriens à laraifon quelques années 
auparavant ; car les peuples de cette ifîe ayant été long 
temps fous la domination des Naxiotes,furent les premiers 
à embralfer le parti des Perfes dont la flote fubjugua pref- lü. j. é- 
que tout i’A rd iip el. L es Grecs confederez refblurent 
d ’attaquer la ville d’Andros, &  Them iftocle n’ayant pu en 
exiger les contributions, en fit le fiege : com m e il étoit 
grand Capitaine &  bel efprit, il fit dire aux commandans 
de la Place, que les Atheniens avoient apporté de leur pays 
tleux grandes divinitez, la perjiiafîoji 8c la ?iecejjïté ; 8c 
qu’ainfi il falloit lui donner de l’argent ou de gré ou de 
force : les affiegez répondirent, que pour eux ils n’avoient 
d ’autres divinitez, que la pauvreté 8c Kimpoffibïlité: fuivant 
les apparences la ville fut emportée d’affaut, 8c fille  fut 
maltraitée, puifque Pericles y envoya quelque temps après rluunh.inPtrul 
une colonie de 250 hommes ; au lieu que les Andriens 
avoient accoutumé d’en envoyer dans la T h race, du côté 
d’Amphipolis queBrafidas capitaine Lacedemonien fub- vio l sic. Bibikth. 

jugua. •
a Ptolemée premier du nom  voulant donner la liberté * L a g u s . 

aux villes de G rece, traverfatout l’Archipel avec une puif- Diod. sud. ib'J. 
fante armée navale, &  obligea la garnifon d’Andros,enga- Ub' zo' 
gée dans le parti d’Antigonus,de fe retirer après avoir ca
pitulé : par ce moyen il rétablit cette ville dans fon an
cienne liberté.

Àttalus R oy de Pergamevint affieger Andros avec une 
armée Rom aine, qui débarqua au port G aurio, appelle 

Tome I  Y  y
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Gaurolcon par T itelîve ; la ville ne fit pas grande refiftance, 
6c lagarnifon s’étant retirée dans la citadelle, capitula trois 
jours après. Les Romains profitèrent de tout le butin : 
Attalus s’empara de l’ifïe: pour ne pas la dépeupler, il per- 
fuacfa aux M acédoniens qui s’y trouvèrent 6c aux gens du 
pays d’y refier. Les Romains après la mort de ce Prince, 
héritiers de tous fes biens, poffederent i’ifle jufques à ce 
qu’elle paffa aux Empereurs Grecs.

Andros fe rendit à Alexis Com nene revenant d’Italie 
d ’implorer le fecours des Croifèz pour rétablir fur le thrô- 
ne Jean A n ge Com nene fon pere, charte, mis en prifon 6c 
privé de la veuë par fon frere Alexis Com nene Anclronic, 
Q uelque temps après la prife de Conftantinople, Marin 
D andolo fe faifit de l’ifle d’Andros ; elle fut enfuite poffe- 
dée par la maifon de Zeno,6cdonnée pour dot à Cantiana 
Z e n o  époufe de Courfin de Sommerive comme le remar
que le P. Sauger dans la vie de Jacques C riipo X I  D u c  
de Naxie. Courfin troifiéme du nom &  feptiéme Seigneur 
d’Andros fut dépouillé par Barberouffe ; mais à la follici- 
tation de l’Ambafladeur de France,Solyman 11 le rétablit 
dans fon domaine : Jean François de Sommerive fut le 
dernier Seigneur de cette ifle ; 6c fes fujets du rite Grec, 
après avoir voulu l’aflaffiner, fe donnèrent au T u rc  pour 
fe délivrer tout-à-fait de la domination des Latins.

L e  port Gaurio efl: le meilleur port de fifle , 6c les V é 
nitiens y viennent donner fond lorfqu’ils ont la guerre avec 
les Turcs. A  un mille de terre vis-à-vis de ce port, eft 
Gaurio?ùfi écueil affez long entouré de quelques rochers; 
c ’efl peutêtre fifle de Caura de Baudrand : la nuit qui nous 
furprit ne nous permit pas. d ’examiner s’il y  refte encore 
quelques vertiges du château Gaurïum.

Nous fumes contraints de venir coucher auMonaftere 
de la V ierge ; cette maifon n’a rien de beau, quoique les



Religieux foient fort riches : ils ont laide perdre la bonne 
coutume, qu’ils avoient du temps de M r Thevenot, de ré
galer les paffants ; nous y etiffions jeûné malgré nous, fans 
M r Gafparachi de la Gràmmatica qui nous y envoya la 
moitié d’un m outon, d’excellent vin & des rafraîchi dé
m e n s  ; Je lendemain nous y vîmes a la mcile beaucoup 
d’Albanoifès bien parées, & plus propres que les Gréques, 
dont les jufle-au-corps font beaucoup plus ronds & plus Cohb:- 
defagreables mêmes que ceux que l’on porte dans les autres 
ifles ; ces jufte-au-corps des Dam es d Andros ont un gros 
bourlet qui reffemble à un vertugadin.

L e froid qui commençoit à fe faire fentir dans cette ifle;
& la mer qui devenoit orageufe d un jour a 1 autre, nous 
obligèrent de palier à T in e  dans le defiein de nous retiier 
à M ycone pour y attendre le beau temps : 1 Archipel eft  ̂ ( 
fort dangereux pendant l’hiver. D enys le géographe a rai- 
fon de dire qu’il n’y a point de mer qui pouffe fes vagues 
plus haut, & la raifon qu’il en apporte eft excellente; c eft fQô ^  
que ces vagues ne-pouvant s’étendre bien loin ? fc 1 C l l C “* tvothiyklx HV 
chilfent avec impetuofité entre les ifles qui font fort pro- LrJ' ijX'
ches les unes des autres ;& comme dit Hefychius, leurs 
flots reffemblent à des chèvres qui bondiffent dans les cam- ^  ̂  
pagnes.

II n’y a qu’un mille de diflance de l’ifle d Andros a celle 
de T in e, comme Pline l’a remarque ; nous paffames ce ca
nal le premier Décembre dans un caique : car les fix ro
chers qui en occupent le milieu,ne le permettent pas aux 
gros bâtimens. Il faut faire 40  milles pour aller du port 
du château d’Andros à celui de SanN icoio du 1 in e , ou  
nous n’arrivâmes que fur les fept heures du foir; & les offi
ciers du port ne voulant pas prendre la peine d examiner 
notre patente de fanté à cette heure-la, ni de faire avertir 
le Conful de France, on nous obligea de coucher dans

d u  L e  v a - n t - 355



3-56 V O  Y  A  G  E

notre bateau ; il eft vrai qu’on eut l’honnêteté de nous of
frir le lazaret pour faire compagnie à quelques cfclaves que 
la vermine devoroit.

L e lendemain le Conflrl de France dépêcha un expert 
à la fortereffe à fon Excel!. M gr Louis Cornaro Provedi * 
teur de fille , qui nous accorda la pratique,comme ils par- 
lent, c’eft-à-dire, la liberté de nous débarquer; mais la for- 
tereffe étant à quatre milles du port, nous ne reçûmes cette 
permiffion que fur le midi.

L  ille de T ine fut anciennement nommée Tenos fui- 
vaut Eftienne le geographe, d’un certain Tenos qui la peu
pla le premier: Herodote nous apprend qu’elle fît partie de 
i’Empire des Cyclades que les Naxiotes poffederent dans 
les premiers temps. H eft parlé des Teniens parmi les peu
ples de Grèce, qui avoient fourni des troupes à la bataille 
de Platées, où Mardonius General des Perlés fut défait ; & 
les noms de tous ces peuples furent gravez fur la droite 
d’une bafè de la ftatue de Jupiter regardant l’Orient : à 
voir même l’infcription rapportée par Paufanias, il fem- 
ble que les peuples de cette ilîe fuftènt alors plus puiftans* 
ou aulfi puiffans que ceux de Naxos. Neantmoins ceux 
de Tenos,. les Andriens,.& la plufpart des autres infulai- 
res, dont les intérêts étoient communs,effrayez de la puif- 
fanee formidable dès Orientaux,fe tournèrent de-leur côté, 
Xerxés fe fervit d’eux & des peuples de fille Eubée pour 
reparer les pertes qu’il fai foi t dans fe s armées. Les forces 
maritimes des Teniens font marquées fur une médaille 
fort ancienne, frapée à la tête de Neptune révéré particu- 

thn iîîn . liérement dans cette ilîe ; le revers reprefente le trident de 
spon.voyag.tom.3. œ  j j eil  ̂ accompagné de deux Dauphins : Goltzius a fait 
comment, hifi. auffi mention de deux médailles de Tenos au même type. 
■um. 2. ' j ' riftan parle d’une médaille d’argent des Teniens à la tête

de Neptune avec un trident au revers..

L e  T i n î .  
Tenus. 
T H N O  2,

Eliac. fr i  or.

U t r o d .  l i b .  S .











Le bourg de San N icoio  bâti fur les ruines de l’ancienne 
ville deTenos,au lieu de port n’a qu’une méchante piage 
qui regarde le fud, & d’où l’on découvre i’ifle de Syra au 
fùd-fud-oueft:: quoiqu’il n’y ait dans ce bourg qu’environ 
îjo  maifons, on ne peut pas douter parle nom de Polis  
qu’il porte encore, & par les médailles & les marbres anti
ques qu’on y trouve en travaillant la terre, que ce nefoient 
les débris de la capitale de l’iïïe. Strabon affure que cette Rerumgco*.u.ia. 
ville n’étoit pas grande ; mais qu’il y avoit un fort beau 
temple de Neptune dans un boisvoifin , où l’on venoit 
celebrer les fêtes de cette divinité, & où l’on étoit régalé 
dans des appartemens magnifiques ; ce temple avoit un Tacit. Annal, lié.}. 

afyle dont Tibere régla les droits de même que ceux des cai - 60- à 'âs- 
plus fameux temples du Levant. A  l’égard deN eptuner 
Philocore cité par Clement d’Alexandrie, rapporte qu’il Admoœadgenm 
étoit honoré dans Tenos comme un grand m edecin , & 
c e la  fe confirme par quelques médailles ; il y en a une chez 
le Roy dontTriftan & Patin font mention : la tête eft d’A- comment, hijt: 

lexancîre Severe; au revers c’efi un trident, autour duquel tom- 2- 
eft tortillé un ferpcnt, fÿmbole de la medecine chez les THNlnN- 
anciens : d’ailleurs cette ifle avoit été appellée l’ifle aux opbiujja. pu», 
ferpens.

E lle  a 60 milles de tour,6c s’étend du nord-nord-ouefl 
au fiïd-fiid-eft ; pleine de montagnes pelées, mais la 
mieux cultivée de l’Archipel. Tous les fruits y font excei- 
iens, melons, figues, raifms ; la vigne y vient admirable
ment b ien, & c’eft fans doute depuis long-temps ; puifque 
M r Vaillant fait mention d’une médaille frapée à falegen- rnmifm snc, 
de, fur le revers de laquelle eft reprefenté Bacchus' tenant 
un raifin de la main droite & un thyrfe de la gauche ; la 
tête eft d’Antonîn Pie. LrrmédailiequeM' Spon achetta 
dans la même ifle efl plus ancienne; d’un côté c’eft la tête 
de Jupiter H am m on, & de l’autre une grappe de raifin : à t h .

Y y >'/
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l’égard du froment, on en fème peu dans cette ifîe, mais
on y recueille beaucoup d’orge.

Les Figuiers deT ine font fort bas & fort touffus : les O li
viers y viennent fort bien ; mais il y en a peu, & leur fruit 
n’eft defïiné que pour être falé : 011 y manquerait de bois 
&de moutons, fi on 11e les tiroit d’Andros: d’ailleurs le pays 
eft agréable & arrofé de beaucoup de fontaines, qui lui 

steph. avoient attiré chez les anciens le nom iïHydruJJa, de mê
me qu a la plufpart des ifîes où il y a quelques foürces : on  

Trifi. Comment, a dit plus haut qu’on l’avoit nommée Tille aux ferpens; 
hijt. tom. z .  majs Hefychius de M ilet nous apprend que Neptune s e- 

toit fervi de Cigognes pour les exterminer : il faut que ce
la foit vrai, ou que la race de ces reptiles en foit éteinte, 
puifqu’on n’y en voit plus.

La foye fait aujourd’huy la richeffe de T ine ; chaque 
année on y en recueille environ feize mille livres pefant.' 

L e ,s - j u in  v a u t  dans le temps que nous y étions, elle valoit un fequin la 
deux MHS & dem i .  ]jvrCj e|je va quelque fois jufques à trois écus;nos Fran

çois l’enleverent prefque toute : quoique ce foit la foye la 
mieux préparée de toute la Grece, elle 11 eft pas pourtant 
affez fine pour faire des étoffes, mais fort propre à coudre 
& à  faire des rubans : on fait de bons bas de foye dans cette 
ifîe ; rien n’approche de la beauté des gains que l’on y tri- 
cotte pour les Dames. Ceux qui font embarquer de la foye 
pour Venize, ne payent aucun droit de fortie à T ine ; ils 
donnent caution,& la caution paye fi l’on découvre que la 
foye ait été conduite autre part ; la raifon en eft que cette 
marchandife payant l’entrée à  V en ize , elle payeroit deux 
fois fur les terres de la Republique, fi l’on en faifoit payer 
ia fortie à T ine.

La forterefïè du T ine où nous arrivâmes à cheval,de 
San N icolo  dans une heure de temps, eft fur la roche do
minante du pays, & où la nature a plus travaillé que l’art:



la garde en eft confiée à quatorze foldats mal vêtus, du 
nombre defquels étoient fept deferteurs François: nous y 
comptâmes environ quarante canons de bronze & deux ou 
trois canons de fer : c’eft le fejour des plus honnêtes gens 
de l’ifle quoiqu’il n’y ait pas plus de 500  maifons, que le 
vent du nord & le f§oid,auffi afpre qu a Paris, rendent fort 
incommodes : le palais du Provediteur eft mai bâti, on n’y 
fçauroit conferver aucun meuble, non plus que chez les 
bourgeois à caufe de la grande humidité que les brouil
lards & les crevaffes des terraffes y entretiennent: les Jefui- 
tes y font affez bien logez ; mais leur Eglife ne fauroit con
tenir la moitié de leurs devotes ; le P. Prati Supérieur de 
la maifon nous reçeut fort honnêtem ent, & nous eûmes 
le plaifir d y  dîner avec les Peres Forefti, Camuti & Fede- 
ric: Son Excellence à qui nous allâmes faire la reverence 
nous invita auffi à dîner, & nous offrit des gardes pour 
nous accompagner dans l’ifle ;M r Antonio Betti l’un des 
plus fameux Avocats du T in e , nous prêta fa maifon du 
a fauxbourg hors là fortereffe où il n’y a qu environ 150 3 
maifons ; mais on a la liberté d’en fortir & d y entrer quand 
on veut, au lieu que les portes de la fortereffe fe ferment 
de bonne heure, & ne s’ouvrent que tard.

O utre la fortereffe &  San N ico lo , les principaux villa
ges de cette ifîe font ;
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11 Cam po, Chilia,
Il Terebàdo, Oxomeria,qui contient cinq 
Lotra, bourgades ; fçavoir, Pyr- 
Lazaro, gos, Vacalado, Cozonari, 
Peraftra, Bernardado & Platia.
C um i, Cifternia,
Carcado, Cardiani,
Cataclifma, D ifado,
Aitofolia, M ondado,
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Maftro-mercato, V olacos,
M icrado, , Fallataclo,
Carea, M efli,
Filipado, Muofulu,'
C om iado, Stigni,
A rnado, Potami*,
Pergado, C acro,
Gazer ado, Triandaro,
Cuticado, D ou i Caflelll,
Smordea, Diocarea,
Gozonara, Cicalada,
T ripotam o, Sclavo corio ,
Cigalado, G roio,
A gapi, Monafterio.

M r le Provediteur ne retire qu’environ deux mille écus 
de fon G ouvernem ent, auffi le regarde-t on à Venize  
com m e un lieu de mortification : ce Gouverneur a ls, 
dixième partie des üenrees ; de dix chaiges d o ig e , par 
exemple, on lui en paye une : pour la foye ce n cil pas de 
m êm e, ceux qui en font embarquer pour autre part que 
pour Venize,ne payent que trois écus, & trois quarts pour 
chaque centaine de livres ; le Provediteur n a  rien a voir
fur ces droits.

L ’Evêque d eT in e  3 3 0 0  écus de revenu fixe, & prés 
de 200  écus des émolumens de fon E glife;fon  Cierge 
d’ailleurs eft illuftre, & com pofé de plus de 120 Prêtres: 
ies Grecs y ont bien deux cens Papas, fournis à un Proto
papas; mais ils n’ont point dans rifle d’Evêque de leur rite, 
& même ils dépendent de 1 Eveque Latin en piiiûeuis cho
ies : un Grec ne fçauroit être Prêtre que cet Evêque ne 
l ’ait fait examiner : après que i’afpirant a juré qu’il recon-
ïioît le Pape <Sc i’Eglife Apoftolique 6c Romaine, i Eveque

Latin



'
'





d u  L e v a n t .  361
•Latin luy fait donner fon dimiffoire pourvêü qu'il ait 25 
ans ; enfuite il eft facré par un Evoque G rec venu de quel
que ifîe voifine, auquel il ne donne que 10 ou 12 écus 
pour fon voyage : le jour du facre le nouveau Prêtre don
ne trois livres de foye au Provediteur, autant à fE vêque 
Latin, &  un écu &  demi au Protopapas qui lui a donné 
fon atteftation de vie &  mœurs.

Dans les proceffions &  dans toutes les fondions eccle- 
fiaftiques, le Clergé Latin a toujours le pas : quand les Prê
tres Grecs entrent en corps dans les Egiifes Latines, ils fe 
découvrent fui van t la coutume des Latins, &  ne fè décou
vrent pas dans leurs propres Egiifes. Lorfque la M effe fe 
dit en préfence des deux Clergez, après que le Soudiacre 
Latin a chanté l’Epître, le fécond Dignitaire du Clergé 
Grec, la chante en G rec ; &  lorfque le D iacre Latin a chan
té l’Evangile, le premier Dignitaire G rec, ou le chef des 
.Prêtres -chante auffi l’Evangile en G rec : Dans toutes les 
-Egiifes Gréques de l’ifle, il y a un autel deftiné pour les 
Prêtres Latins ; on prêche dans les Egiifes Gréques avec 
pleine liberté fur lesmatieres conteftées entre les Latins &  
les Grecs.

Il n’y a dans les Egiifes Latines que de fimples Chape
lains amovibles au gré de l’Evêque. N uncio Vaftelli chi
rurgien M altois, ayant gagné du bien à T in e , &  n’ayant 
point d’enfants a adopté les PP. Recolets ; il leur a fait bâtir zoccoiami. 
une Eglife &  un couvent à la campagne : ces Peres font 
fort aimez, mais ils ont peu de maifons dans le Levant.

Les femmes des bourgeois &  contadins, comme ils par
lent, font vêtues à la veniticne ; les autres ont un habit ap
prochant de celui des Candiotes.

Pour ce qui regarde l’hiftoire de cette ifle, vous fçavez, 
Monfeigneur,que c’eft la feule conquête qui foit reftée aux 
Vénitiens, de toutes celles qu’ils firent fous les Empereurs 

Tome L  Z  z
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Latins de Conflantinople. A ndré G izi, d’où defcend le 
S r Janachi G izi que vous avez établi ConfuI de cette ifîe 
&  de celle de M ycone, fe rendit maître d e T in e  environ 
l’an 1207, 6c la Republique en a toujours joui malgré tou
tes les tentatives des Turcs. Peu s’en fallut que ce fameux 

Baiberouffe II. du Barberouffe Capital! Pacha, qui fournit en 1537 prefque 
Z ” «chSaddt tout l’Archipel à Soliman II, ne s’emparât auffi d eT in e. 
fjijt. renet. üb. s. A ndré M orofini aflnre que cette ifle fe rendit fans refiftan- 

ce, mais que peu de temps après, honteufe d’une pareille 
lâcheté, elle députa vers le Provediteur de Candie, dont 
elle reçeut affez de fecours pour fe remettre fous la puif- 
fance de fes premiers maîtres. O n  ne conte pas la chofe 
tout à fait de même à T in e  ; on dit que Barberouffe pref- 
fànt extraordinairement la fortereffe, obligea la garnifoii 
de battre la chamade ; mais que la nobleffe voyant qu’il n’y 
avoit que les habitans des villages d Arnado, Triandaro &  
D o u i Caftelli difpofez à capituler, vint fondre fi brufque- 
ment fur les T u rcs, quelle les força de lever le fiége; on 
ajoute même que les foldats de la garnifon, dans leur furies, 
firent fauter du haut des remparts l’Officier que le Capitan 
Pacha avoit envoyé pour regler les articles de la capitu
lation.

Depuis ce temps-là pour reprocher aux habitans de ces 
trois villages le peu de cœur qu’ils montrèrent en cette oc- 
cafion ; le premier jour de M ay le Provediteur accompa- 

. gné des contadins &  des feudataires de la Republique, fui- 
vi de la milice avec 1 etendart de faint M arc va tous les 
ans à cheval à l’Eglife de Sainte Yenerande fur la monta
gne de C e c ro , &  l’on y fait une grande décharge de mouf- 
queterie, après avoir crié trois fois, Vive Saint Marc, en- 
fuite l’on danfe, &  la fête finit par un repas : les feudatai
res qui manquent de fe trouver à cette ceremonie payent 
un écu pour la premiere fois, &  ils perdent leur fief s’ils y 
manquent jufques à trois fois.



Leuncîave afïure qu’en 1570 l’Empereur Selim fit de- s«ppim. Am*i. 
mander au Sénat de Venize la reftitution de l’ifle de C hy- Turc' 
pre,& que fur fon refus, PialisCapitan Pacha fit une clef ce ri
te à T in e , où il mit tout à feu &  à fang. M orofini dit que nift. renet. lib. t. 
dans la même année IesTurcs affiegerent vigoureufement & tl- 
la fortereffe de T in e  ; qu’E ve Muflapha mit à terre huit 
mille hommes des troupes de la flotte qu’il conduifoit à 
Chypre, &  que cette defcente fe fit à la follicitation pref- 
fante des Andriens ; mais qu’elle échoüa, parce que le Pro- 
vediteur Paruta avoit fi bien pourveu à toutes chofes, que 
les T urcs malgré toute leur diligence furent contraints de 
lever le fiege &  de fe retirer, après avoir brûlé les plus 
beaux villages de l’ifle : deux ans après ils la ravagèrent 
pour la troifiéme fois fous ie  commandement de Cangi 
Alis.

Q uoique les Venitiens nayent pas de troupes reglées 
dans cette ifîe; en cas d’allarme pourtant, on ypourroit 
ramaffer au premier fignal plus de <jOOO hommes : chaque 
village entretient une compagnie de m ilice, à laquelle le 
Prince fournit des armes, &  que l’on fait exercer &  paffer 
en reveüe fort fouvent. Dans la derniere guerre M ezo- 
m orto Capitan Pacha écrivit au Provediteur,àlaNobleffe,
&  au Clergé de l’ifle, qu’il feroit mettre tout le pays à feu 
&  à fang s’ils ne lui payoientpas la capitation ; on répondit 
qu’il n’avoit qu’à venir la recevoir, &  lorfqu’il parut avec 
fès galeres, le Provediteur M oro,bon homme de guerre, 
fit fortir mille ou douze cens hommes des retranchemens 
de la marine à San N icolo  : ces troupes empêcherent par 
leur grand feu que l’on n’abordât, 8c le Capitan Pacha 
voyant qu’on s’y prenoit de fi bonne grâce fit retirer fes ga
leres : à la vérité cette milice eft bonne pour canarder dans 
des retranchemens, mais elle ne feroit pas propre à tenir 
la campagne &  à fe battre à découvert. Pour fe rendre le

Z z  ij
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Paicrmo vient de maître de T in e, il ne faudrait qu’aimufer les troupes à San 
hormus ’ Pô* * N icoio pendant qu’on ferait une defeente au port Paler- 
mevoir muejorte mo, qui eft le meilleur port de l’ifle du côté du nord ; ces 

troupes qui ruineraient le pays 6c qui tireraient facilement 
leur fîibfiftance de Tille d’Andros, affameraient bien tôt la 
forterefle,feul boulevart du pays; car San N icolo  eft ou
vert de tous côtez.

L e  mauvais temps ne nous permit gueres d’herborifer 
dans le T in e; nous y obfervâmes pourtant quelques belles 
plantes, entre autres celle d’où coule la Manne de Perfe; 
mais nous ne pûmes pas aller voir les autres raretez de 
l’ifle, comme la caverne d’E ole, la tour de la D on zelejes 
reftes du temple de Neptune, la Madona Cardiani ; trop 
heureux de pouvoir traverfèr le canal de M ycone, où nous 
avions deflein d’aller paffer le refte de l’hiver, 6c où nous 
n’arrivâmes pas fans danger, à caufe des furieux fàuts que 
faifoit notre caique; cela nous confirma dans la penfée de 
ceux qui ont crû que l’Archipel avoit été nommé par les 

Ait anciens la mer E gée, parce qu’au moindre vent fes flots
bondiffent comme des chèvres, de même qu’on l’a remar
qué plus haut.

Nous finirons cette lettre par la ftation géographique 
que nous finies tout au haut de la forterefle de T in e , d’où 
l ’on découvre facilement les ifles voifines.

Joura refte à l’oueft.
Syra au fîid-oueft.
Andros entre le nord-oueft, & le nord-nord-ouefi
Paros au flid.
D elos entre le flîd-fud-eft 6c le flid.
Scio entre le nord-eft 6c le nord-nord-efi
L e  cap Carabouron au nord-eft.
Scala-nova à l’eft-nord-eft.
Samos entre l’eft 6c l’eft-nord-efL



N i cari a à l’eft.
Fourni à l’eft-fiid-eft.
M ycone au fud'eft.
A m orgo  entre le fùd-eft 6c le fud-fud-eft.
Naxie entre le fùd-fiid efl &  le fud.

J ’ay l’honneur d’eftre avec un profond re/pedl, &e.
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Description 
des ifks de Scio , 
Metelin, Tenedos, 
.Wicaria.

A; N i j V a f  O'nohtxraf 
HeroA. lib. i .  
Tbucyd. lib. S.

L e t t r e  I X .
A  Monfeigneur le Comte de Pont char train, Secré

taire d’Etat & “ des Commandemens 
de Sa Majeflé, & c.

J V i O n s e i g n e i j r ,

L ’Hiftoire de Scio eft d’une trop grande étendue pour 
la pouvoir renfermer dans une lettre ; j aurai donc l’hon
neur de vous entretenir dans celle-ci feulement de ce qui 
s’y eft pafle de nos jours, &  de vous envoyer une fimple 
defcription de cette ifîe.

Antonio Z en o  Capitaine général de l’armée Veni- 
tiene parut devant la ville de Scio le 28 A vril 1694, avec 
une armée de 14 mille hommes, &  commença d’attaquer 
le château de la marine, feule place derefiftance dans tout 
le pays : il 11e tint pourtant que cinq jours, quoique def- 
fendu par huit cens T u rcs, &  foutenu par plus de mille 
hommes bien armez qui pouvoient s’y  jetter fans oppofi- 
tion du côté de terre. L ’année fui van te le 10 Février les 
Vénitiens perdirent la place avec la même facilité qu’ils 
i’avoient prife,& l’abandonnerent précipitamment après la 
défaite de leur armée navale aux iiïes deSpalmadori où le 
Capitan Pacha M ezom orto commandoit la flote des 
Turcs : l’efpouvante fut fi grande dans Scio qu’on y laiftà 
le canon &  les munitions ; les troupes fe fauvoient en de- 
fordre, &  l’on dit encore aujourd’hui dans Tifle que les fol- 
dats prenoient les mouches pour des turbans.

Les Turcs y  rentrèrent comme dans un pays de con



quête ; mais les Grecs eurent l’adreffe cfe rejetter fur les L a 
tins la faute de tout ce qui s’étoit paffé, quoique ceux-ci 
n’euffent eu aucune part à l’irruption des Vénitiens : on fit 
pendre quatre perfonnes des plus qualifiées du rite latin 
&  qui avoient paffé avec honneur par les principales char
ges, Pierre Juftiniani, Francefco D rago Burghefi, D o -  
menico Stella Burghefi, Giouanni Caftelli Burghefi : on 
deffendit aux Latins de porter des chapeaux; on les obli
gea de fe faire razer, de quitter l’habit Génois, de defcen- 
dre de cheval à la porte de la ville,&  de faluer avec refpeél 
le moindre des mufulmans: les Eglifès furent abatues ou 
converties enM ofquées : l’Evêque Latin LeonardoBaha- 
rin i, &  plus de 60 familles des plus apparentes fûivirent 
les Venitiens à la M orée; cet Evêque y mourut quelque 
temps après qu’on l’eut pourveû d’un nouvel Evêché : le 
foupçon que les Turcs avoient conçeu contre lui &  les 
Latins, d’avoir favorifé l’expedition des Venitiens, fut aug
menté par les marques d’eftime que ceux-ci donnèrent à 
ce Prélat. Ces pauvres Latins que l’on fatigue tous les 
jours par de nouvelles chicanes, à l’infligation des Grecs, 
prennent leur mal en patience, &affiftent avec beaucoup 
d’édification aux Offices divins chez le vice-conful de 
France dont la chapelle eft grande & bien défèrvie.

L ’exercice public de la Religion Catholique étoit le 
plus beau privilege que les Roys de France euffent fait con- 
ferver aux Sciotes : ils en ont été privez fous ombre de ré
bellion : on y faifoit l’office divin avec les mêmes cere- 
monies que dans le centre de la Chrétienté. Les Prêtres 
portoient le Saint Sacrement aux malades en plein jour 
avec des faneaux: la proceffion de la Fête-D ieu y étoit fo- 
iemnelle ; le Clergé marchoit en chape avec le dais S; les 
encenfoirs : enfin les Turcs appelloient cette ifîe la petite 
Rome. Outre les Eglifès de la campagne, les Latins en a-
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voient fept cîans la ville ; ie D om e 011 la Cathedrale eft de
venue M ofquée, de même que l’Eglife des Dominicains ; 
de i’Eglife des Jefuites dediée à Saint Antoine, on a fait 
une hôtelerie ; celles des Capucins &  des Recolets, Notre- 
D am e de Lorette, &  celle de Sainte A nne ont été abba- 
tues : les Capucins avoient encore à 500 pas de la ville 
l’Eglife de Saint Roch où fon  enterrait les François &  les 
protégez, mais elle a eu le même fort que les autres : les 
Egiifes. de là campagne étoient Saint Jofeph à deux milles 
de la v ille , Notre-Dam e de la Conception à deux milles
&  demi, Saint Jacques à un quart de m ille, la Madona à 
un mille &  dem i, la Madona d’Elifée à deux milles &  de
mi , Saint Jean à demi mille.

Les Prêtres Latins avoient auffi la liberté de dire la 
meffe dans dix ou douze Egiifes Gréques ; &  quelques 
Gentils-hommes avoient des chapelles dans leurs maifons 
de campagne. Rom e donnoit deux cens écus à fEvêque, 
qui d’ailleurs profitait d’un cafuel confiderable. Il refte 
encore à Scio 24 ou 25 Prêtres, fans compter les Reli
gieux François & Italiens, qui ont perdu leurs couvents. 
Après la prife de S cio, les Turcs mirent les Prêtres à la ca
pitation ; mais M r de Riants vice-conful de France les en 
fît exempter: les Religieufes n’y font point cloîtrees non 
plus que dans le refte du Levant ; les principales font de 
j’Ordre de Saint François ou de Saint D om inique, diri
gées les unes &  les autres par les Jefuites.

L ’Evêque Grec efl fort riche, il a plus de 300 Egiifes 
dans la ville, &  tout le refte de l’ifîe efl plein de Chapelles; 
les Monafteres Grecs y  jouiffent de gros revenus ; celui de 
Saint Minas eft de 50 C aloyers,&  celui de Saint George 

Nouvelle d’environ vingt-cinq : le plus confiderable eft Neamoni, 
fohcudc. c ’efl à d ire, Nouvelle [olitude, fitué à 5 milles de la ville :

nous y allâmes le cinq Mars 17.01. C e  couvent paye 500
écus
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ecus de capitation; il renferme 150 Caloyers, qui ne man
gent en communauté que Je Dim anche 6c les Fêtes, le 
refte de la fèmaine chacun fait fa cuifine comme il l’en
tend ; car la maifon ne leur donne que du pain, du vin &  
pu fromage ; ainfi ceux qui ont du bien font bonne chere, 
6c même entretiennent des chevaux pour leur ufage. C e  
couvent eft fort grand &  reffemble plutôt à un village qu a 
une maifon religieufe ; on pretend qu’il poffede la huitiè
me partie des biens de Tille, 6c qu’il a plus de cinquante 
mille écus de rente. Outre les acquittions continuelles que 
ia maifon fait par les legs p ieu x, il n’eft point de Calo- 
yer qui ne contribue à l’enrichir ; non feulement ils don
nent 100 écus pour leur rec-eption, mais en mourant ils 
ne fçauroient difpofer de leurs biens qu’en faveur du cou
vent ou de quelqu’un de leurs parens, qui ne peut heriter 
que du tiers à condition qu’il fe fera religieux dans la mê
me maifon : ils ont.trouvé par là lefecret de ne rien per
dre : le couvent eft fur une colline bien cultivée dans une 
folitude defagreable au milieu de grandes montagnes tou
tes pelées.

Q uoique LEglife foit mal percée, elle paffe pourtant 
pour une des plus belles qui foient dans le Levant ; tout y 
•eft gothique,excepté les cintres des voûtes; les peintures en 
font horriblement groffieres, malgré les dorures qu’on n’y 
a pas épargnées; le nom de chaque Saint eft écrit au bas 
de fa figure, de peur qu’on ne le confonde avec fon voi- 
fin. L ’Empereur Conftantin M onom aque qui a fait bâtir 
cette E glife, comme l’afïlirent les m oines, y  eft peint 6c 
nommé. Les colonnes 6c les chapiteaux font de jafpe du 
pays, mais d’un mauvais profil ; ce jafpe eft une efpece de 
brèche rouge-lavé, mêlé de quelques plaques cendrées a f  
fèz mal unies,6c il n’a rien declatant: il n’eft pas rare autour 
du monaftere; mais celui qu’on employé dans cette Eglife

7 ome I  A  A  a
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Ay.rî : a été tiré des anciennes carrieres de rifle, afTez prés de ïs
A * * ville.Strabon a parlé de ces carrieres, &  Pline allure qu’on y 
*«V. strab. Rei découvrit le premier jafpe : en Mtrfïant les murailles de la 
G eo*, ub. i 3 . v j | j e  o n  g t r e m a r q l i e r  la beauté de cette pierre à Ciceron :

^ S r T i î T i - . j e  la trouverois encore plus bel le, dit-il, fi elle venoit de 
buitino lapide fe- rj j VO]j} voulant par là leur faire comprendre qu’ils feroient 

maîtres de Rom e s’ils pofîèdoient T iv o li, ou que leur 
pierre feroit plus eftimée fi elle venoit de loin : c eft dans 

in cluorumiapi- ce VOy ap;e fuivant les apparences que cet autheur appritdicinafaxo difeifio , J 0 . , T 1 1 . 1 .a. v
caput extitit Panif- qu on avoit trouve dans ces cairieies ia téte cl un oatyre, 
a. etc. de Divm. ^gffjnée naturellement fur une pierre d’éclat.

Les habitans de Scio conviennent que leur ifîe a 120 
milles de tour : Strabon lui donne 900 ftades de circon
férence, c’eft à dire 112 milles &  demi : Pline va jufques à 
i2ÿ mille pas. T o u t cela peut être vrai; car outre que la 
diftance de ces meflires eft peu confiderable, cie toutes les 
maniérés de défigner la grandeur d’une ifîe, celle d en me- 
furer la circonférence eft la moins exade, à caufe de l’iné
galité des côtes, dont on ne juge le plus fouvent que par 
eftimation. L ’ifîe de Scio s’étend du nord au flid;m ais 
elle eft plus étroite vers le milieu, terminée au fud par le 
a Cabo M aftico ou de LCatom eria, 6c au nord par celui 

strab. ibid. ‘ d’Apanomeria. L a  ville de Scio &  le Cam po font vers le 
de rifle. milieu à l’eft fur le bord de la mer: cette ville eft grande,
« Pâme fupeneure. rjante &  mieux bâtie qu’aucune ville du Levant; les mar- 

fons en font belles, commodes, terminées par des com 
bles de charpente couverts de tuiles plates ou creufes : les 
terraffes font enduites d’un bon ciment, &  l’on connoît 
bien que les Sciotes ont retenu 1a maniéré de bâtir des 
Génois qui avoient embelli toutes les villes d’Orient où 
ils s’étoient établis : en un m ot, après avoir paffé une an- 

- née dans l’Archipel à ne voir que des maifons de boiie, la 
ville de Scio nous parut un bijou, quoique mal percée &



pavée de cailloux com m e nos villes de Provence : les V e- 
nitiens dans la derniere guerre embellirent Scio, en faifant 
razer les maifons des environs du château où l’on voit pre- 
fentement une belle efplanade.

C e  château eft une vieille citadelle conftruite par les 
Génois fur le bord de la m er, il bat la ville &  le port ; mais 
il paraît dominé par une partie de la ville : on prétend 
qu’il y a 1400 hommes de garnifon ; il en faudrait plus 
de 2000 par rapport à fon enceinte defienduc par des 
tours rondes &  par un méchant fcffé : le dedans de la pla
ce eft prefque tout rempli de maifons fort ferrées, habi
tées feulement par des Mufùlmans,ou occupées par la N o  
bleffe Latine il y a plus de 80 ans, comme le marquent 
e n c o r e  en plufieurs endroits les armes des nobles Juftinia- 
ni, Burghefi, Caftelli &. autres : les T urcs en retabiiffent 
tous les jours les maifons détruites par les bombes des V é 
nitiens , &  l’on y a bati une M ofquee aflez propre.

L e  port de Scio eft le rendez-vous de tous les bâtimens 
qui montent ou qui defeendent ; c eft-a-dire qui vont a 
Conftantinople, ou qui en reviennent pour aller en Syrie 
&  en Egypte : cependant ce port neft pas des'meilleurs, 
quoique Strabon affure qu’il peut contenir jufques à qua- 
tre-vingt vaiffeaux ; il n’y a prefentement qu un méchant 
m o le , ouvrage des G énois, formé par une jettée à fleur 
d eau dont l’entrée eft afTez étroite &  dangereuse par les ro
chers des environs qui font à peine couverts d’eau &  que 
l ’on éviterait difficilement fans le fanal élevé fur l’écucil 
de Saint Nicolas; nous laiffâmes dans ce port fept galeres 
turques &  trois vaiffeaux de guerre de T ripoli: ordinaire
ment il y refte une efeadre de galeres.

A  l'égard de la campagne, Athcnée a bien raifon de 
dire que Scio eft une ifîe montagneufe &  rude : cependant A then. ■ 
les bois rendaient ces montagnes plus agreables dans ce Vc‘ln- 6-

A  A a  ij
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tfemps-Ià ; au lieu qu’elles font aujourd’hui allez flérilesr 
cette campagne eft pourtant admirable en certains en
droits, &  l’on n’y voit qu’Orangers, Citroniers, Oliviers, 
M euriers, Myrtes, Grenadiers, fans compter les Lentif- 
ques &  les Terebinthes : le pays 11e manque que de grains, 
l’orge &  le froment qu'on y recueille fuffifent à peine à la 
nourriture de feshabitans pendant trois mois; on eft obii  ̂
gé d’en tirer de terre ferme le refte de l’année ; c’eftpour- 
quoi les Princes Chrétiens ne pourraient pas conferver 
cette ifie long temps, s’ils étoienten guerre avec les Turcs; 
Cantacuzene rapporte que Bajazet affama toutes les ifïes 
en deffendant qu’on y tranfportât des grains: il ferait mal- 
aifé de fe bien établir dans l 'Archipel, fans poflèder la M o j 
rée ou la Candie, d’où l’on tirerait des vivres : le village 
deGefm é, qui eft l’ancienne ville d’Erythrée, fuivant quel 
ques-uns, fournit des grains à Scio : on ne fçauroit croire 
combien la terre d’A fie eft fertile: G efm é eft vis-à-vis de 
Scio en deçà du cap de Carabouron.

Pour du vin, Scio en fournit aux ifïes voifines, il eft 
agréable &  ftomacal. Theopom pe dans Athenée dit que 
ce fut Oenepion fils de Bacchus qui apprit aux Sciotes à 
cultiver la vigne ; que ce fut dans cette ifîe que fe beut le 
premier vin ro fé , 8c que fes habitans montrèrent à leurs 
voifms la maniéré de faire le vin. Virgile &  H orace s’ac- 
com m odoient fort des vins de Scio : Strabon qui en parle 
comme des meilleurs vins de G rèce, vante fur tout ceux 
d’un quartier de i’ifle oppofé à celle de Pfÿra ou Pfara 
com m e l’on prononce aujourd’hui ; &  Pfara n ’eft connue 
daris le Levant que par cette liqueur. Il n y a pas long temps 
que les troupes deM ezom orto ont détruit les vignes d’An- 
tipfara qui rapportoient auffi beaucoup devin. Pline parle 
îres fouvent des vins de Scio, &  cite Varron le plus fça- 
yant des Romains, pour prouver qu’on l’ordonnoit à Ro-



Kïe dans les maladies de leftomac. Varron rapporte auffi 
qu’ Hortenfius en auoit laiffé plus de dix mille pieees à 
fon héritier. Céfar, ajoute Pline, en regaloit Tes amis dans ĉ r- Etul° 
fes triomphes &  dans les feftins qu’il donnoit au grand Ju
piter & aux autres divinitez ; mais Athenée entre dans un 
plus grand détail fur la nature &  fur les qualitez des vins w. « 
de Scio ; ils aident, dit-il, à la digeffion, ils engraiffent, ils 
font bien faifans, &  l’on n’en trouve point de fi agreables, 
fur tout ceux du quartier d’Ariufe où fon  en fait de trois 
fortes, continue cet autheur ; l’un a tant foit peu de cette 
verdeur qui fe convertit en fève, moileux, nourri (faut &  
paffant aifément ; l’autre qui n’eft pas tout à fait fins li
queur, engraiffe 8c tient le ventre libre ; le dernier participe 
de la délicateffe 8c de la vertu des autres.

A  Scio l’on cultive la vigne fur les coteaux, 8c l’on y  
coupe les rai fins dans le mois d’A o u t pour les laifler fé- 
eher pendant huit jours au foleil, après quoi on les fou le ,
8c on les laifïè cuver dans des celliers bien fermez: pour fai
re le meilleur vin, on mêle parmi les raifins. noirs, une c f  
pece de raifin b lanc, qui font comme le noyau de Pêche ; 
mais pour faire le N eétar, qui porte encore aujourd’hui a; -
ie même n o m , on employé une autre forte de raifins , 
dont le grain a quelque chofe de fliptique 8c qui le rend 
difficile a avaler : les vignes les plus eflimées font celles .
de M éfia, d’où les anciens tiraient ce Necftar ; on en re
cherche les croffettes ,8c Méfia efl comme la capitale de 
ce fameux quartier , que les anciens appelloient A riou- 
fia.

Il n’efl pas mal aifé de comprendre par là pourquoi 
l’on voit dans Goltzius des grappes de raifin fur quelques De mfui Gne; 
médailles de Scio : on y reprefentoit auffi d es3cruches ^ ^  
pointues par le bas 8c à deux anfos vers le col ; cette figure 
étoit propre pour en faire feparer la lie, qui fe. précipitait

A .A .a  iij,
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toute à la pointe après qu’on les avoit enterrées; enfuitc 
on en pompoit le vin ; mais il n’eft pas fi aifé de rendre 
raifon pourquoi l’on reprefentoit des Sphinx fur les revers 
de ces m édailles, fi ce n’eft que le Sphinx eût fervi de 
fymbole auxSciotes, de même que la Chouette aux A th é
niens.

O n  ne recueille pas beaucoup d’huile dans S cio , les 
meilleures récoltés n’en donnent qu’environ 200 muids; 
chaque muid pefe 400 oques, &  loque n’eft à Scio que 
de trois livres deux onces. Les François tirent affez de 
miel &  de cire de cette ifîe ; mais la foye eft la marchan- 
dife la plus confiderable du pays : on y en fait tous les 
ans, fuivant leur maniéré de compter, plus de foixante mille 
mafles ou 30000 livres, la maffe ne pefint que demi li
vre de notre poids : prefque toute cette foye eft employée 
dans l’ifïe aux manufactures de velours, damas, &  autres 
étoffes deftinées pour l’A fie , l’Egypte Sc la Barbarie : 011 
mêle quelque fois de l’or &  de l’argent dans ces étoffes, 
fuivant le goût des ouvriers ou des marchands : chaque li
vre de foye doit à la D ouane quatre timins, c’eft à dire 
20 fols de notre monnoye ; en 1700 elle fe vendit jufques 
à 35 timins la livre; celui qui l’achete eft obligé de payer 
la Douane. Les Turcs &  les François payent trois pour 
cent de toutes les marchandifes de l’ifîe : les Grecs,les Juifs 
&  les Arméniens payent cinq pour cent. Cette Douane 
eft affermée z<, mille écus au profit du grand Threforicr 
de Conftantinople.

Les autres denrées de 1’ifîe font la laine, les fromages, 
les figues &  le maftic : le commerce de la laine &  des fro
mages n’eft pas fi confiderable que celui des figues : outre 
celles que l’on confomme à faire de l’eau de vie , 011 en 
charge encore des bateaux pour les ifles voifines : ces fi
gues y viennent par caprification ; mais pour les conferver



on eft obligé Je les pafler par le four, où elles perdent 
leur goût. Il n’y a point de fàlines (Uns §cio ; on ya phef- 
eher le fel à Naxie ou à Fochia.

Avant que de parler du maftie, il faut remarquer que 
l’on diftingue les villages de l’iiïe en trois clafles; fçavoir 
ceux delCampo,  ceux Apanomcria, &  ceux où l’on cul
tive les Lentifques , arbres qui donnent le maftic en lar
me : les villages del Catnpo, ou ceiix qui font aux environs 
de la ville s’appellent Bafilionica, Thym iana, Charkios,
N eocorio, Berberato, Ziphia, Batili, D aphnona, Caries 
&  Petrana ; ce dernier eft prefque abandonné.

Lès villages d’Apanomeria font Saint G eorge, Lithili- 
m iona, Argoui où l’on fait le charbon, Anobato, Siero- 
anta, Piranca, Purperia, T ripez, Sainte H elene, Caronia,
Keram os, A leutopoda, A m arca, Fita, Cam bia, V ik i,
Am althos, Cardam ila, Pytios, M ajatica, V olifto fur la 
côte duquel on dit que l’on voit la mer bouillir ; apparem
ment ce font des bouillons d’eau chaude femblables à 
ceux de M ilo. Spartonda eft encore un village dans le T» 
même quartier au pied du m ont Pelincé la plus haute 
montagne du pays, &  connue aujourd’hui fous le nom 
de la montagne de Spartonda: on a bâti fur le fom m etde t, Oçys- rÎJ £7mç- 
cette montagne la chapelle de Saint Helie auprès d’une 
excellente fource ; mais on ignore ce que c eft que les rui
nes d’un vieux château fitué fur la même montagne : il y a 
des fources d’eau chaude proche le village de Calantra.

Les villages aux Lentifques s’appellent Calim atia,Tho- 
lopotam i, M erm inghi, D hidhim a, Oxodidhim a, Paita,
Cataraéli, K in i, Nenita où eft la fameufe chapelle de Saint 
M ich el, V ounos, Flacia, Patrica, C alam oti, Arm oglia 
où l’on fait des pots de grez, Pirghi, A polychni, Elimpi,
Elata, Vefta, Mefta dans le fameux champ Arvitien,

T ous les Lentifques cultivez font au Grand Seigneur,.
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&  io n  ne îes peut vendre qu’à condition que l’acquereuï 
s’oblige de payer ia même quantité de maftic à l’Empe- 
reur: ordinairement on vend la terre, &  l’on fe referve les 
arbres.

Ces arbres font arrondis &  fort étendus fur îes cotez, 
hauts d environ dix ou douze pieds, a plufieurs tiges bran- 
chues dés leur naifïànce, tortues dans la fuite ; les plus gros 
troncs ont prés d’un pied de diametre, couverts d’une 
écorce grifâtre raboteufe, gerfée ; les branches fe fubdivi- 
fent en plufieurs rameaux chargez de feuilles compoféesde 
plufieurs paires rangées fur une côte creufée en goutiere, 
longue d’environ deux pouces Sc demi fur une ligne de 
large, Sc comme dilatée en deux petites aîles vers l’infèr- 
tion des feuilles difpofées par trois ou quatre paires fur 
chaque côte, longues d’environ un pouce, étroites à leur 
naiffance, pointues à leur extremité, larges de demi pouce 
vers le milieu, relevées d ’un filet confiderable, répandu 
fur les côtez en fubdivifions alfez legeres; celui des cotez 
qui regarde la côte des feuilles eft le plus large &  comme 
boffu ou anguleux. Les pieds de Lentifque qui fleuriffent 
ne portent pas de fruits, Sc ceux qui portent des fruits ne 
fleuriffent pas: dans les aiffelles des feuilles, pouffent-des 
fleurs entaffées en grappes tic neuf ou dix lignes de long ; 
chaque fleur eft à cinq étamines hautes de prés dune li
gne, chargées d’un fommet un peu plus long, verdâtre 
ou purpurin, étroit, fillonné fur le dos, canelé de l’autre 
côté Sc rempli de pouffiere : les jeunes fruits naiffent fur 
d’autres pieds ; &  ces fruits ou embryons font entaffez en 
grappes pareilles d’abord à celles des fleurs, mais un peu 
plus longues dans la fuite : chaque embryon eft prefque 
ovale, long d’environ deux tiers de ligne, orné de trois 
petites crêtes foyeufes, crochues, couleur d’écarlate: il de
vient une coque de même forme, haute de trois lignes,

couverte



d ü  L e v a n t .  f y j
couverte d’une écorce un peu charnue, rouge-brun, puis 
noirâtre, luifànte, aromatique, remplie d’un noyau blanc 
dont la pelure eft roufïatre : ces arbres fleuriffent au mois 
de Mai ; les fruits ne meuriifent qu’en automne &  en hiver.

Les Lentifques ne font pas rares en Provence &  en Lan
guedoc, mais leurs feuilles ne font pas fi grandes que dans 
le Levant: M 'G affendi remarque que du côté d eT ou lon  r it* r e in fc ,  

ils rendent quelques grains de maftic fi on les taille ; &  tout 
bien confidcré, ce n’eft pas la culture qui les rend propres 
à donner ce maftic, comme on le croit: dans Scio même 
il s’en trouve beaucoup qui ne produifent prefque rien ; 
il faut donc conferver &  provigner les pieds, dont le fuc 
nourricier s’épanche abondamment par les incifions : c ’eft 
par cette raifon que les Lentifques ne font pas alignez dans 
les champs ; mais qu’ils naiffent par gros pelotons ou bof- 
quets écartez les uns des autres : l’entretien de ces arbres 
ne demande aucun foin ; il n’y  a qu’à les bien choifir &  les 
faire multiplier en couchant dans terre les jeunes tiges : on 
émonde quelquefois les Lentifques dans la lune d’O élo - 
bre , ou pour mieux dire, on décharge leurs troncs des nou
veaux jets qui empêcheraient les incifions: du refte on ne 
laboure guere la terre où font ces arbres, pareeque l’expe- 
rience a fait connoître aux gens du pays que pour avoir 
beaucoup de maftic, il ne falloit que provigner ceux qui 
naturellement en produifent beaucoup. Peut-être que fi 
on incifoit les Lentifques en Candie, dans les ifies de l’Ar- 
chipel, &  même en Provence, en trouveroit-on quelques- 
uns qui répandroient autant de maftic que ceux de Scio! 
Com bien voit-on de Pins dans les mêmes forêts, qui ne 
donnent prefque pas de refîne, quoiqu’ils foient de la mê
me efpece que ceux qui en donnent beaucoup : laftruéture 
des racines plus ou moins ferrées peut être la caufe de ces 
varietez.

Tome l  B B h
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O n  commence îes incifions des Lentifques dans fifle de 
Scio le ir jour du mois d’A o u t, coupant en travers 6c en 
plufieurs endroits lecorce des troncs avec de gros cou
teaux fans toucher aux jeunes branches ; dés le lendemain 
de ces incifions, on voit diftiller le fuc nourricier par pe
tites larmes dont fe forment peu à peu les grains de maftic; 
ils fe durciflent fur la terre, Sc compofent fouvent des pla
ques affez groffes ; c’eft pour cela que l’on balaye avec foin 
le deffous de ces arbres: le fort de la récolté eft vers la mi- 
Â o u t, pourveu que ie temps foit fee 6c ferein; fi la pluye 
détrempe la terre, elle envelope toutes ces larmes, 6c c’eût 
autant de perdu : telle eft la premiere récolté du maftic.

Vers la fin de Septembre les mêmes incifions fournif- 
fent encore du m aftic, mais en moindre quantité : on paffe 
le maftic au fas pour en féparer îes ordures, mais la p o u f
fiere qui en fort s’attache fi fort au vifàge de ceux qui y  
travaillent, qu'ils font obligez de fe îaver le vifàge avec de 
l’huile. Il vient quelquefois un A ga  de Conftantinople 
pour recevoir le maftic deû au Grand Seigneur, ou bien 
on en donne la commiffion au Douanier de Scio : alors îe 
Douanier va dans trois ou quatre des principaux villages 
dont on a parlé Sc fait avertir les habitans des autres de por
ter leur contingent : tous ces villages enfèmble doivent 
deux cens quatrevingt-fix caiffes de maftic, lefquelles pe- 
fent cent mille vingt-cinq oques : Je Cadi de Scio reçoit 
trois caiffes du poids de quatrevingt oques chacune, il en 
revient une caiffe à l’écrivain des villages qui tient les re- 
giftres de ce que les particuliers doivent de maftic : l’hom - 
me du Douanier qui pefe le maftic, en prend une poignée 
fur la part de chaque particulier : une autre perfonne qui 
eft encore au Douanier en prend autant pour la peine qu’il 
a de refiàfîèr cette part: fi quelqu’un eft fùrprisportant du 
maftic à la ville ou aux villages où l’on ne cultive pas des



X èntifqiies, il eft condamné aux galeres 6c dépouillé de 
tous fès biens : les payfans qui ne recueiiient pas allez de 
maftic pour payer leur portion, en achettent ou en em
pruntent de leurs voifins, 6c ceux qui en ont de refte le 
gardent pour l’année fiiivante, ou le vendent fecrete- 
ment : quelquefois ils s’en accommodent avec le D ou a
nier qui le prend à une piaftre l’oque, 6c le vend deuxpia- 
ftres ou deux piaftres 6c demi : ceux qui cultivent les L en- 
tifques ne payent que la moitié de la capitation 6c portent 
la S elfe blanche autour de leur turban de même que les 
Turcs.

Les Sultanes confomment la plus grande partie du ma- 
ftic deftiné pour le Serrail ; elles en mafehent pour s arnu- 
fer, 6c pour rendre leur foüfîe plus agreable , fur tout le 
matin à jeun: on met auiTi des grains de maftic dans des 
eaffoiettes 6c dans le pain avant que de le mettre dans le 
four :.le maflic d’ailleurs eft bon pour les maladies de 1 cf- 
;tomac 6c des premieres voyes, pour arrêter les pertes de 
;làng, 6c pour fortifier les gencives.

L a  récolté de laTerebentine fe fait auffi en incifant en 
travers avec une hache les troncs des gros Terebinthes de- X/u r>j vii eu. D iofc•

puis la fin de Juillet jufques en O élobre; la Ferebentine w
qui en coule tombe fur des pierres plates placees fous ces
arbres par les payfans ; ils l’amaffent avec de petits bâtons
qu’ils laiffent égouter dans des bouteilles ; on la vend fur
les lieux 30 ou 35 parats Toque, c’eft à dire les trois livres
6c demie 6c une once. T o u te  Tifïe n’en fournit pas plus de
trois cens oques : cette liqueur eft un excellent baume na-
turel, un grand ftomachique 6c un bon remede a poufïèr /MvSjyv. Diofc.ibid,
par les urines ; mais il faut fè garder de la donner aux per- f"-?191 '
fonnes qui ont la pierre,non plus que les autres diurétiques:
Texperience fait voir que les malades en font plus incom
modez.

B B b  ij
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Les Terebinthes m i fient dans cette ifîe fans culture fur 
les bords des vignes &  le long des grands chemins ; leur 
tronc eft auffi haut que celui du Lentifque, auffi branchu, 
touffu 8c couvert d’une écorce gerfée, grifàtre, mêlée de 
brun : fes feuilles naiffent fur une côte longue d’environ 
quatre pouces, rougeâtre, arrondie furie  dos, fillonée de 
l’autre côté 8c terminée par une feuille, au lieu que les au
tres font difpofées par paires : toutes ces feuilles ont un 
pouce 8c demi ou deux pouces de long fur un pouce de 
largeur vers le milieu, pointues par les deux bouts, rele
vées fur le dos d’un filet confiderable, fubdivifé en menus 
vaiffeaux jufques fur les bords ; elles font fermes, vert-lui- 
fànt un peu foncé, &  d’un goût aromatique mêlé de ftip- 
ticité : il eft duTerebinthe comme du Lentifque, c’eft-à- 
dire que les pieds qui fleuriffent ne portent point de fruit, 
&  que ceux qui portent des fruits ordinairement ne fleu
riffent pas ; fes fleurs naiffent à l’extremité des branches fur 
la fin d’A vril, avant que les feuilles paroiffent; ces fleurs 
font entaffées en grappes branchues 8c longues d’environ 
quatre pouces : chaque fleur eft à cinq étamines qui n’ont 
pas une ligne de lo n g , chargées de fommets canelez, vert- 
jaunâtre ou rougeâtres, pleins d’une pouffiere de même 
couleur ■ toutes ces fleurs font difpofées par bouquets fur 
leurs grappes,&, chaque bouquet eft accompagné de quel
que petite feuille velue, blanchâtre, pointue, longue de 
trois ou quatre lignes ; les fruits naiffent fur des pieds diffe- 
rens, rarement fur le même que les feuilles : ils commen
cent par des-embryons entaffez auffi en grappes de trois, 
ou quatre pouces de longueur 8c s’élevent du centre d’un 
calice à cinq feuilles verdâtres, pointues, qui à peine ont 
une ligne de long: chaque embryon eft luifant, liffe vert- 
gai, ovale pointu, terminé par trois crêtes couleur d’écar- 
iate ; ü devient enfuite une coque affez ferme, longue de:



d u  L e v a n t . 381
trois ou quatre lignes, ovale, couverte d’une peau oran
gée ou purpurine, un peu charnue, fliptique, aigrelette, 
refineufe, la coque renferme un noyau charnu, blanc en
veloppé d’une peau rouffâtre : le bois du Terebinthe efl 
blanc.

L e  Cadi gouverne tout le pays en temps de paix : pen
dant la guerre on y envoye 1111 Pacha pour commander 
les troupes. L e  Mufti de Conflantinople nomme le Cadi 
d eScio  ( c’efl un Cadi à 500 afpres par jour, c’efl-à-dire 
du premier rang) car en Turquie quoiqu’il n’y ait point 
d’appointemens pour ces fortes d ’Officiers, on les diflin- 
gue par honneur en piufieurs rangs, fçavoir ceux de 500 
afpres par jour, de 400, de 300, de iy .  tous ces Juges vi
vent d’un droit de huit ou dix pour cent, qu’ils retirent or
dinairement fur les procez qu’ils jugent. Il n’y a point de 
Vaivode dans cette ifle, mais feulement un Janiffaire A g a  
commandant environ 150 Janiffaires en temps de paix ,&• 
300 ou 400, pendant la guerre. II n’y a pas dans Scio plus- 
de dix mille âmes parmi les Turcs, &  trois mille parmi les 
Latins ; mais on en compte bien cent mille chez les Grecs.

L a  capitation efl divifée en trois claffes dans cette ifle ; 
la plus forte efl de dix écus trois parats, la moyenne de 
cinq écus trois parats, la moindre de deux écus &. demi 
trois parats; les trois parats font pour celui qui donne la 
quittance : les femmes &  les filles ne payent point de ca
pitation : pour diflinguer ceux qui la doivent on prend a- 
vec un cordon la mefure de leur cou, après quoi on dou
ble cette mefure dont on met les deux bouts entre les dents 
de la perfonne en queflion ; fi la tête paffe franche dans 
cette mefure, la perfonne doit payer, au contraire elle ne 
doit rien û la tête 11’y paffe pas : fur cent billets de capita
tion 011 en met quatre-vingt de cinq écus, dix de dix écus» 
&  les dix autres font de deux écus &  demi: on ne pays

B B b i i j
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point de taiile réelle, mais feulement quelques impôts ar
bitraires pour acquiter les dettes de la ville, dont les affai
res paffent par les mains de quatre nouveaux députez élus 
tous les ans, &  de huit des anciens ; dans chaque village 011 
élit deux adminiflrateurs &  quatre anciens.

L e  12 Mars nous allâmes au nord de l’ifîe voir les rui- 
ir nés d un ancien temple à cinq milles de Cardamyla villa-
rhucydlib. s ^  à iB milles de Scio, au delà du port Dauphin : Carda- 
&». ifd. mvla &  le port Dauphin ont conferve leurs anciens noms ;

pour ce qui eft. du tem ple, on ne fçait pas à qui il étoit 
confacré ; mais on n’y voit aucuns refies de magnificence. 
Il étoit bâti de gros quartiers de pierre cendrée, au fond 
d ’une méchante cale dans une vallée étroite &  defigrea- 

r»Hfm Achnit. Me: la fituation du lieu &  les amours de Neptune avec 
une Nym phe de cette ifle, nous firent foupçonner qu’il 
avoit été dédié à ce D ieu ; car pour le temple d’Apollon, 
dont parle Strabon, il étoit au fud de l’ifîe , &  par confe- 
quent fort éloigné de celui-ci : au deffous de ce prétendu 
temple de Neptune coule une belle fource qui fort d’un 
rocher, &  qui peut-être avoit donné lieu d’y  élever cet 
édifice: il n’y a pas d’apparence que cette fource ait été la 
fontaine d’H elene, dans laquelle, comme ditEflienne le 
géographe, cette PrincefTe avoit accoutumé de fe-baigner : 
la cafcade en eft affez belle, car elle fort d’un rocher ; mais 
on n y  voit plus ces marches de marbre dont parle M r The- 
venot, il ne paroît pas même qu’il y en ait jamais-eu de 
femblables ; ce voyageur avoit eflé fans doute mal infor
m é, ou pour mieux dire, on avoit confondu dans le ma- 
nuferit d’011 il a tiré fa principale defeription de Scio : la 
fource de Naos avec la fontaine de Sdavia qui coule fur 
le marbre dans le quartier le plus délicieux de fifle, &  que 

En») eaU ]’on fait voir aux étrangers avec raifbn comme une des 
merveilles de Scio. S ’il faut donner,quelque chofe aux
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conjectures, il n eft perfonne qui ne juge que Sclavia ne 
foit la fontaine d’H elene, dont E(tienne le geographe a 
fait mention.

A  propos de fontaines, nous n’ofâmes pas demander 
des nouvelles dune autre fontaine d eScio , qui au rapport 
de Vitruve faifoit perdre fefprit à ceux qui en buvoient, l u .  3 .  c a p . 3 .

Sc auprès de laquelle on avoit mis une épigramme pour 
avertir les paflans des méchantes qualitez de fe s eaux : nous 
en parlâmes pourtant en paflant à M r Ammiralli qui a étu- àqmtfc 
dié à Paris 6c qui exerce lamedecineavecapplaudiffement 
dans Scio fa patrie ; il nous affura qu'on ne parloit plus de 
cette fontaine dans i’ifle, non plus que de la terre de Scio 
dont D iofcoridc Sc Vitruve ont parlé: il eft vray que per
fonne ne s’attache à l’hiftoire naturelle dans ce pays là : le 
grec littéral même y eft très négligé. M r Ammiralli qui a 
traduit l’anatomie de Bourdon en cette langue ; les Papas 
Gabriel 6c Clem ent, font les trois feules perfonnes de l’ifîe 
qui l'entendent; ils eftiment les lettres gréques deBuclée,
Sc les poëfies que M r M énagé a écrites en cette langue.

Cette ifle a produit autrefois de très habiles gens : Ion smb. Rmm Ceo. 
le poëte tragique , Theopom pe l’hiftorien, Theocrite 
fophifte : les Sciotes prétendent même qu’ H om ere , re
connu pour le prince des poëtes étoit de leur pays, 6c en 
montrent encore l’école au pied du mont Epos fur le bord 
de la mer à prés de quatre milles de la ville: c ’eft un rocher 
affez plat, fur lequel autrefois on a taillé au marteau une 
efpece de baffin rond, de vingt pieds de diamètre, 6c fur 
le bord du quel on pouvoit s’affeoir ; du milieu de ce baffin 
s’éleve une piece de rocher taillé en cube, haut d’environ 
trois pieds, 6c large de deux pieds huit pouces, fur les cotez 
duquel on a fculpé anciennement des animaux fi défigu
rez qu’on n y  connoît plus rien, quoiqu’on s’imagine cl y 
trouver quelque rapport avec des figures de lions,
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II eft difficile de décider de quelle ville étoit H om ere; 

il femble qu’il ait voulu cacher lui-même le lieu de fa naif
fance; car il n’en dit m ot en aucun endroit de fes ouvra
ges. L éo  Allatius très fçavant homme, natif de Scio, n’a 
rien oublié pour prouver qu’il étoit de cette ifîe ; 6c tout 
bien confideré, quoique fept grandes villes fe foient à l’en- 
vi attribuées la naifïànce d’H om ere, il y a beaucoup d ap
parence que ce grand homme devoit être de Smyrne ou 
de Seio : peut-être que i’Ecoie d’Hom ere que l’on y fait 
voir comme un illuftre monument fervoit a exeicei ceux 
qui en vouloient apprendre les vers ; car les Homerides,du 
confentement de tous les autheurs, etoient habitans oc c i 

toyens de 1 ifîe on les fait defeendre d H o m ere, 6c dans 
cette fuperftition, ils pourraient avoir fait taüler cerochei 
pour fervir d’école aux jeunes gens qui vouloient s’inftruire 
des poefies d’Hom ere regardé com m e le plus grand de 
tous les poetes, comme un excellent hiftorien, 6c comme 
le plus habile des geographes : cette école donc étoit peut- 
être l’endroit o ù fe  faifoient les leçons 6c les répétitions; 
le maître étoit fur le cube, 6c les écoliers fur les bords du 

baffm.
Jamais ouvrage n’a paffe par tant de mains que lesveis 

d ’Homere. Jofephe affure que la tradition les a confer- 
vez dés les premiers temps qu’ils parurent, 6c quon les 
apprenoit par cœur fans les écrire. Lycurgue, fameux le- 
o'ifïateur de Lacedemone trouva toutes ces pieces en Ionie 
chez les defeendans de C leophyle, clou il les-apporta 
dans le Peloponnefe. O n recitoit ces morceaux d’H om e
re fous differens noms, comme l’on chante aujourdhui 
des pieces détachées des plus beaux Opéra: mais Solon, 
Pififtrate 6c Hipparque fon fils trouvèrent l’arrangement 
de toutes ces pieces, 6c en firent deux corps bienXuivis,
l’un fous le nom de l’Iliade, 6c 1 autre fous celui-, ci e 10 -

dyffée.



dyflee. Ariftote retoucha ces poëmes par ordre d’A le
xandre, &  ce conquérant même fe fit un plaifir d’y tra
vailler avec Callifthéne &  Anaxarque. Cette édition des 
ouvrages d’H om ere s’appella, l ’édition de la cajjette, par- Hy ^  % n 
ce qu’on la ferroit dans une caffette qu Alexandre tenoit &Tm6j 
fous fon oreiller avec fon poignard- Il fit mettre enfuite ce au. 
livre dans un petit coffre à parfums, garni d’o r , de perles PUn.Hift.nM.Uk 
&  de pierreries, qui fe trouva parmi les bijoux de D arius.7’^ ' 9' 
a Zenodote d’Ephefe, précepteur des Ptolem ées, Aratus, * smd. 
Ariflophane de Byzance, Ariftarque de Samothrace,& plu- 
fieurs autres beaux efprits ont prétendu rendre à H om ere 
fes premieres beautez: mais on y a fait tant de change- 
mens, qu’on dit qu’il ne s’y reconnoîtroit peut-être pas lui- 
même. Cependant il faut avoüer qu’on n’a rien vu chez 
ïes Grecs de fi accompli dans ce genre. Paterculus en fait 
l ’éloge en peu de paroles à fon ordinaire. C e ft  le feu lP oè
te , dit-il, qui mérité ce nom ; &  ce qu’i l  y  a d ’admirable en 
cet homme, c’eft qu’i l  ne s''eft trouvéperfonne avant lui qu’i l  
clit vu imiter, &  qu après fa  mon il  n ’a pu trouver d ’imita
teurs.

O utre l’école d’H om ere, on montre la maifon où il eft 
né, &  où il a fait la plufpart de fes ouvrages. O n  juge ai- 
fément que cette mafure doit être en mauvais état ; car 
H o m ere, fuivant les marbres d’O xford, vivoit 961 ans a- M*m. Oxm. r- 
vant Jefus-Chrifl Cette maifon eft dans un lieu qui porte tocL 30‘ 
ïe nom du Poëte, au nord de l’ifle, auprès de Voliffo,dont 
l’auteur de la vie d’H o m ere, &  Thucydide ont parlé fous bU^rhuddid. 
le nom  de Boliffus. V oliffo  eft au milieu des champs A r - l̂ Hthûrvi(im, 
vifiens qui fournifToient le nedlar, &  peut-être que cette li- mtr. 
queur n’avoit pas peu contribué à élever le génie d’H o 
mere. II eft repréfènté fur une des médailles du Cabinet uo MUt. de pa- 
du Cardinal Barberin, affis fiir une chaifè, tenant un rou- im Hm' 
leau où il y  a quelques lignes d’écriture ; le revers repré- 

Totne L  C  C  c
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fente le Sphinx, qui étoit le fymbole de Scio. L e  P. Har- 
doiiin parle d’une femblable médaille; M . Baudeioî en a 
de Smyrne, qui font du même type, mais dont la légende 
eft différente.

A u  refte le fejour de Scio eft fort agreable, &  les fem
mes y ont plus de politeffe que dans les autres villes du 
Levant. Q uoique leur habit paroiffe fort extraordinaire 
aux étrangers, leur propreté les diftingue des Gréques des 
autres ifles. O n  fait bonne chère à Scio : les huîtres qu’on 
y  apporte de Metelin font excellentes, &  toute forte de g i
bier y  abonde, fùrtout les perdrix; elles y font auffi pri
vées que les poules. II y  a des gens du côté de Veffa &  
d’EIata qui les élevent avec foin : on les mène le matin à 
la campagne chercher leur nourriture comme des trou
peaux de moutons ; chaque famille confie les fiennes au 
gardien com m un, ce gardien les ramene le foir, &  on les 
appelle chez foi avec un coup de fiflet: s’il plaît au maître 
de faire venir pendant la journée celles qui lui appartien
nent, on les avertit avec le même lignai, &  on les voit re
venir fans confufion. J ’ai viAi un homme en Provence, du 
côté de Graffe, qui conduifoit des compagnies de perdrix 
à la cam pagne, &  qui les faifoit venir à lui, quand il vou- 
loit : il les prenoit avec la m ain, les mettoit dans fon fein, 
&  les renvoyoit enfuite chercher leur vie avec les autres.

A  l’égard des plantes, 11 fie de Scio en produit de par
faitement belles. Les deux efj^eces de Leontopetalon, dont 
j’ai parlé dans le Corollaire des Inftitutions de Botanique, 
y  font fort communes en certains quartiers. Nous obfèrvâ- 
mes auprès de la ville une efjsece d’Ariftoloche , dont la 
fleur me parut fi extraordinaire, que j’en ai fait graver la fi
gure.

L a  racine de cette plante a un pied &  d e m i, ou deux 
pieds de long, épaifle de deux pouces, piquante en fond3











Ju re, îîgneufe , traverfée par un nerf fort folîcîe, jaunâtre, 
marbrée par rayons de blanc &  de roufTâtre, couverte d’une in‘ 51 
écorce charnuë, legerement purpurine. Cette racine eft 
accompagnée de peu de fibres, mais elle eft d’une amer
tume inflipportable, 6c pouffe plufieurs têtes qui produi
s i t  beaucoup de jets blanchâtres, qui fe terminent par 
des tiges hautes d’un pied dans le Printemps ; elles s’éten
dent enfliite jufqu’à 2 pieds, fermes, folides, épaiffes de 
deux lignes, vert-pâle, rudes, canelées , purpurines à leur 
naiffance, 6c couchées à terre. Ces tiges font garnies d’une 
feüille à chaque nœ ud, longue d’environ trois pouces fur 
deux pouces 6c demi de largeur à la bafe, qui eft arrondie 
en deux oreilles, au delà defquelles elle fe retreffit infenfi- 
blement,6c fe termine par une pointe obtufè,qui finit par 
un petit bec fort court. Ledeffus de la feüille eft vert-brun, 
luifànt, véné à quarreaux irréguliers: le deflous eft vert mat, 
relevé d’une nervure aflez fènfible. D e  leurs aifïelles naît 
une fleur foutenuë par un pedicule long d un pouce ou 
deux, terminé par un calice anguleux à fix groffes canelu- 
res rudes, 6c long d’environ demi pouce; chaque fleur eft 
courbée en maniéré d’une S , longue de trois pouces 6c de
mi. E lle commence par une veffie grofte de huit ou neuf 
lignes, vert-pâle, mêlée de purpurin, anguleufe, laquelle 
fe prolonge en tuyau recourbé, épais de demi pouce, tei- 
minée par une grande gueule prefqii ovale, de 18 ou 20 
lignes de diametre, dont les bords font également ai 1011- 
dis. L e  creux de cette gueule eft tout parfeme de poils 
blancs, longs d’une ligne 6c demie. L e  fond en eft purpu
rin, noir 6c livide, marqueté de quelques taches plus clai
res qui tirent fur le jaunâtre , 6c relevé d’une greffe émi
nence dans l’endroit ou la gueule commence a fe retreffir 
en tuyau. L ’interieur de ce tuyau eft auffi purpurin , noi
râtre, revêtu de p o ils , de même que le dedans de la veffie
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qui eft plus pâïe. O n  trouve au fond de cette veflïe un bou
ton exagone de deux lignes 6c demie de diametre,releye de 
grofïes côtes, entre lefquelles il y a des fommets qui repan- 
dent une pouftîere jaune. C ette  fleur n a point dodeui,
toute la plante eft amere.

L a  paffion que nous avions de voir Conftantinople, 
nous fît partir de Scio le 2 7  Mars fur une faïqueTurque,, &  
nous arrivâmes le 28 à Caftro capitale de 1 Ifîe de Metelin, 
qu’on appelloit autrefois Lesbos. Il eft bien-aife de con- 
noître parla defeription que Strabon a farte des deux ports 
de M ytiléne, que c eft fur fes ruines que Caftro a été bâtie. 
C e  Géographe 6c Eftienne de Byzance qui 1 afouvent co
pié, appeîlentMytiléne une tres-grande ville. Ciceron 6cVi~

' truve 11e parlent que de fa magnificence; auffi n’y voit-on 
que bouts de colonnes, la plupart de marbre blanc,quel
ques-unes gris-cendré, ou de granit : il y en a de canelees 
en ligne droite, d’autres en fpirale; quelques-unes font ova
les , relevées de plates bandes, com m e celles du T em ple 
de D elos ; mais celles de M etelin ne font pas canelees fur 
les côtez. Il n eft pas croyable combien dans les ruines dont 
nous parlons, il y  refte de chapiteaux, de frifes, de pieclef- 
taux, de bouts d lnfcriptions fort maltraitees, en quelques- 
unes defquelles nous lûmes le m ot de Gymnafiarque.

C ela  nous fitfouvenirdu fameux Epicure quienfeignoit 
publiquement à M ytiléne a I âge de 32 ans, com m e nous 
i apprenons deD iogeneLaerce.Ariftotey fut auffi-pendant 
deux ans, fuivant le même Auteur. Marcellus, après la ba
taille de Pharfale, 11 ofantfe rencontrer devant Cefar , s y 
retira pour y paffer le refte de fes jours a 1 etude des belles 
Lettres, fans que Ciceron pût Je perfuader de venir à R o 
me éprouver la ciemence du vainqueur.

M ytiléne a produit de grands hommes dés les premiers 
temps. Pittacus un des fept fag.es de G re ce , dont on avois
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écrit îes fentences fur les murailles du Tem ple d’Apollon 
à D elphes, pour délivrer M ytiiéne fa patrie de lafervitude 
des tyrans , en ufùrpa lui-même l’autorité ; mais il s’en dé- 
poiiilia volontairement en faveur de fes citoyens. L e  Poëte 
A icée &  Sapho que Strabon appelle un prodige, étoient 
fie M ytiién e, &  vivoient dans le même temps. O n  frappa 
des médailles à M ytiiéne en l’honneur de ces trois illuftres 
Perfonnes. C ’efi par ces médailles que nous apprenons- 
qu’il faut écrire le nom de cette ville par \my, quoiqu’il foit 
écrit avec un i  dans Strabon. U ne de ces médailles, d’un m ytia. 
côté reprefente la tête de Pittacus, &  de l’autre, celle d’A l- ^ t t a k o s .  
cée. M rSpon en a fait graver une où Sapho eft affiCe te- 
nantune lyre ; de l’autre côté eft la tête de Nauficaa fille jU C t T I  C V l X U p c t T l c V o

d’AIcinous, dont les jardins font fi célébrés dans H om ere, J!‘l- Poii.ub.9. 
O n  ne perdra jamais la m ém oire de cette ville parmi les En 1 c x P 
Antiquaires ; les cabinets font remplis des médailles de iepoka. mh-iæ. 
M ytiiéne, frappées aux têtes de Jupiter, d’A p o llo n , d eL i- rocicriætoie Hlc 
vie, d eT ib ere ,d e  Caius C efar,d eG erm an icu s, d’Agrip- f  
pine, de J u lie , d’Adrien, de Marc A u rele, de Venus, de c i kaau . 
C o m m o d e, de C rifp ine, de Julia D o m n a , de Caracalla, 
d’Alexandre Severe, de Valerien , de G ellien , de Saloüi- 
ne. Long-temps après Pittacus, M ytiién e, dit Strabon , 
produifide Rhéteur Diophane ; &  dans le fiecle d’A ugu- 
fie, Potamon, Lesbode, Crinagoras, &  Theophane l’Hi- 
ftorien qui fe rendit illuflre par l’amitié de Pom pée, aux 
grandes adions duquel il eût beaucoup de part.

C aftro , ou l’ancienne M ytiiéne , n’eft pas aujourd’huï 
comparable à la ville de Scio : mais l ’iile de Metelin eft 
beaucoup plus grande que i’iiîe de S c io , &  s’étend fort du 
côté du Nord-Eft. Strabon donne à Lesbos 137 milles &  
demi de to u r ,&  Pline, félon la penfée d’Ifidore, 168 
m illes, S i  même juiques à 195. O n  nous affura qu’il y avoiî 
encore dans cette ille 120 villages ou bourgs, parmi lef-
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e(taris. quels eft Erifto. C ’eft fins doute l’ancienne V ille âïEreJfiis}
oùTheophrafte &  Phaniasies deux plus fameux difeiples 
d’Ariftote avoientpris naiflânce ; mais nous n’eûmes pas le 
temps d’aller à Eriffo, parce que nous n’êtions quepafïà- 
gers fur un Bâtiment T urc. Strabon marque fi bien la fi- 
tuation des anciennes villes de L esbos, qu’on les décou
vrirait facilement en parcourant le pays. Rien ne fait plus 
de piaifir en voyageant, que de voir la patrie des grands 

piutarcb.deMu- Hommes. Cette Ifle en a produit un bon nombre. Plutar- 
que a écrit que les Lesbiens étoient les plus grands M ufî- 
ciens de la G rece : le fameux A rion étoit de M ethymne, 
dont on voit encore les ruines dans cette ifle. Terpandre 
qui mit le premier fept cordes fur la lyre, étoit Lesbien; 
c’eft ce qui donna lieu à-la Fable, de publier que l’on 
avoit entendu parler dans cette ifle la tête d’O rphée, après 

Atlverf. S37- qu’on l’eût tranchée en T h ra c e , com m e 1 explique inge- 
nieufement Euftathe dans fe s notes fur D enys d’Alexan
drie. Euftathe remarque auffi que l’ifîe fut nommée M y- 
tiléne du nom de la ville. Il eft aifé de voir que de M yti- 

Rmimgeogr. léiie on a fait Metelin. Strabon ajoute encore aux h o m 
mes illuftres de Lesbos, deux perfbnnes fort habiles, Hel~ 
lanicus célébré H iftorien, &  Callias qui fît des notes fur 
les poëfies d ’A lcée &  de Sapho.

V oila  les beaux endroits des citoyens de cette ifle: 
AtrZ'wjmsSHd. j ’un autre c^t(4 jcurs mœurs étoient fi corrom pues,' que

l’on faifoit une grofïè injure à une perfonne de lui repro
cher de vivre à la maniéré des Lesbiens. Dans Goltzius i! 
y a une médaille qui ne fait pas beaucoup d’honneur aux 
Dam es de cette Ifle. Il faut rendre juftice à celles d’au
jourd’hui, elles font moins coquettes que celles de M ilo &  
de l’Argentiere. Leur habit &  leur coëfure font plus m o- 
deftes,mais elles découvrent trop leur gorge: il y  en a qui 
donnent dans un autre excès , car elles n’en laiffent voir 
que la rondeur au travers d’un linge.
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L e  terroir de Metelin nous parut fort bon r les mon- Hic innoccmispo- 
lagnes y font fraîches &  couvertes de bois en plufieurs en- duces
droits. Cette ifîe produit de bon froment,d’excellente hui7 odei7. ni t.°' 
le, & les meilleures figues de l’Archipel: fes vins n’ont rien N 
perdu de leur premiere réputation. Strabon,Horace, Athe- db^pcXvTndT- 
née, Elien les trouveroient auffi bons aujourd’hui que de ™ia,noftris- Qi,em
,  * ■ n \ i> ’  r  1 r . M e t h y m n æ o  c a r -
leur temps. Ariitote a 1 agonie, prononça en faveur du vin pic depaimice Les- 
de Lesbos. ÏI s'agiffoit de laiffer un fucceffeur du L iycée, Ub' z‘
qui foûtint la réputation de l’E cole Peripateticienne. M e- 
nedéme de Rhodes &  Theophrafte de Lesbos étoient les 
concurrens. Ariftote fè fit apporter du vin de ces deux if- 
les ; &  après les avoir goûtez avec attention, il s’écria de
vant tous fès difciples : Je trouve ces deux vins excellens,  utrumque, inquît, 
mais celui de Lefoos efi bien plus agreable voulant don- 
ner à connoître par-là, que Theophrafte l’emportoit au- Ani.Geii.ub. t3. 
tant fur fon com petiteur, que le vin de Lesbos fur ce lu icap' s' 
de Rhodes. Triftan donne le type d’une médaille deGeta, MH0YA1NAIiQN'- 
qui fuivant Spartien, aimoit fort le bon vin : le revers re- 
prefente une Fortune tenant de la main droite le gouver
nail d’un vaiffeau, &  de l’autre, une corne d’abondance, 
d’où parmi plufieurs fruits fort une grape de raifin. Pline 
releve le vin de cette ifîe par l’autorité d’Erafiflrate, l’un 
des plus grands médecins de l’antiquité.

L e  m êm e autheur &  Ifidore parlent du jafpe de L e s 
bos: nous n’eûmes pas le temps de le voir , non plus que 
ies Pins qui donnent afïèz de poix n o ire, &  dont on em
ployé les planches à la conftnufiion des petits vaifîeaux.
Notre Capitaine nous fit payer au port de Petra, d’où nous 
n’ofions nous écarter , de peur qu’il ne partît fans nous 
avertir ; les capitaines Turcs font payer d’avance les paf- 
fagers , &  ne s’en embarraffent plus. Petra eft un m é
chant village où nous n’eûmes d’autre plaifir, que celui de 
boire du caffé chez un T u rc  qui avoit été long-temps ef~
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dave à Marfeiile , &  qui nous informa des ports de l’ïfîe, 
qui font celui de Cajlro, ou de I ancienne M ytilen c, le 
port O livier, C aloni, 6c le port Sigre. Il nous affeura qu’il 
y  avoit dans fille plufieurs T urcs mêlez avec les C h  ré-, 
tiens du rite Grec. L e  Cadi 6c le Janiffaire A ga  réfidentà 
C a ftro , auffi bien que levice-conful de France, qui eft en
voyé par le conful de Smyrne. Caftro n’eft pas le feu! por£ 
de fifle. Iero connu par les Francs fous le nom  du port 
O liv ie r , 6c dont 1 entrée eft entre i’eft 6ca le fud-eft, paffe 
pour un des plus grands 6c des plus beaux ports de la M é 
diterranée. Les autres ports de Metelin font Caloni 6c Sir 
gre .bCaloni eft le meilleur des deux, 6c regarde le midi, 
mais il faut laiffer à gauche i’écueil qui eft à fon couchant: 
l’entrée du p ortc Sigre eft entre le midi 6c le d fud-oueft.

L e  canal de Lesbos à la terre ferme e ft , félon Strabon 
,6c P lin e,d e fèpt milles 6c demi : il eft plus large à fon en
trée où font les ifles de Alofcojiifi, qui fè répandent fur h  
côte de 1 ancienne ville de Phocée. U ne partie des habitans 
de cette ville 11e pouvant s’accommoder de la domination 
des Perfes, vint fur la côte de Provence bâtir Marfeiile.

N ous mîmes à la voile du port de Petra le 25 Mars a 
une heure après m inuit, 6c au point du jour nous nous 
trouvâmes à la vûë deTenedos. Strabon détermine la di 
fiance de ces deux ifles a 62 milles, 6c Pline a : on en 
com pte ordinairement 6 o , terme m oyen entre les deux 
premiers,

Tenedos n’a pas changé de nom  depuis la guerre de 
T ro ye  : tous les anciens auteurs conviennent que cette 
ifle, qui fe nommoit Leucophrys , fut appellée Tenedos , 
du nom  de Tenés ou Tennés qui y mena une colonie, 

BiUioth.hiji.Ub.i. D iodore de Sicile en parle enveritable hiftorien. Tennés, 
d it-il, fut un homme illuftre par fa vertu ; il étoit fils de 
C ycn e R oy de C o lo n e  dans la Troade ;&  après avoir bâti

une
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■une ville dans l’ifle Leucophris, il iuy donna îe nom de 
Tenedos. C e  prince fut chéri de fes fujets pendant fa vie,
&  adoré après fa mort ; car on lui dreffa un temple où 011 
lui immoloit des victimes. D iodore traite de fable ce que 
{es habitans de Tenedos publioientde fon temps : cepen
dant Paufinias &  Suidas en parlent fort férieufement. O n  
prétend donc queTennés fut fils de C ycn e &  de Proclée Pkock. 
fœur de C aletor, qui fut tué par A jax dans le temps qu'il 
voulut brûler les vaiffeaux de Protefilaüs. Après la mort 
de P ro clée, C ycn e époufà Philonom e, qui par-là devint 
belle-m ere de T ennés &  d’Hemithée fa fœur. L ’hiftoire 
ajoûte que cette belle-mere trouva tarit de charmes dans 
T en n és, &  fi peu de difpofition à s’en faire aimer, quelle 
fe plaignit à fon époux que fon fils avoit voulu la violer. 
Eftienne de Byzance ajoûte quelle produifitpour témoin 
un joueur de flûte de fa cour. C ycn e autant pénétré de la 
vertu de fa fem m e, qu’outré de finfolence de fon fils, le 
fit enfermer dans un coffre, où Hemitée fa fœur voulut 
lui faire compagnie. O n  les expofà fur la mer qui les jetta 
fur les bords de l’ifle dont nous parlons ; ces deux char
mantes perfonnes y furent reçûës avec tant d’appiaudifîe- 
ment, que Tennés en fut déclaré Roy. Quelque temps a- 
prés, C ycn e convaincu de l’innocence de fon fils, voulut 
defcendre à Tenedos pour lui en témoigner fon chagrin ; 
mais Tennés bien loin de le recevoir, s’en alla au port, où 
avec une hache il coupa le cable qui y  tenoit attaché le 
vaiffeau de fon pere. L a  hache ne fut pas perduë, Pericly- 
te citoyen de Tenedos prit foin de la faire porter à D el -Sud. 
phes dans le temple d’A p o llo n , &  les Tenediens en con- 
facrérent deux dans le temple de leur ville.

C es avantures firent du bruit, &  donnèrent lieu à deux 
proverbes. Quand on vouloit parler d’un faux tém oin, 
ondifbit que c’étoit im fiûteur de Tenedos, &  l’on citoit ia stqbm>, 
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hache de T en eclos, lorfqu’il étoit queftion d’une affaire 
qu’il falioit décider fur le champ. Ariftote cité par Eftien- 
ne de Byzance, explique autrement le fait. Il dit qu’un R oy 
de Tenedos ayant par une loi expreffe condamné les adul
térés d’avoir la tête tranchée à coups de hache, le premier 
exemple s’en fit en la perfonne de fon fils : ce geographe 
allure qu’on rep retenta fur des médailles de i’iiïe les têtes 
de deux amans adoflees, au revers c etoit la hache avec la
quelle on les avoit coupées.Gokzius a donné le type d’u- 
ne femblable médaille. O n  pourroit l’expliquer fuivant la 
remarque d’Eftienne ; mais la conjedure de M rde Boze 
Secretaire perpetuel de l’Academ ie royale des Infcriptions 
&  des Médailles, eft beaucoup plus heureufe &  tout-à-fait 
naturelle. C e t Académ icien, en qui l’érudition a devancé 
les années, croit que ces deux têtes font celles deTennés 
&  d’Hemithée.fa fœur : fa penfée eft confirmée par une 
autre médaille du cabinet de M 1 Baudelot, fur laquelle ces 
deux têtes adoflees ont une efpece de diadème.

M r Baudelot, qui eft fertile en conjectures ingénieurs, 
croit que l’une de ces têtes eft celle de Jupiter, &  l’autre 
celle d’une Am azone, qui dans le temps des courfes de ces 
héroïnes, avoit fondé quelque ville dans Tenedos. Cela 
n ’eft pas hors de la vraifemblance, &  les habitans de cette 
ifle en voulurent peut-être conferver la mémoire fur leurs 
m onnoyes, com m e firent ceux de Smyrne, d’Ephefè, &  
de plufieurs autres villes d’Afie. L a  hache qui eft fur le re
vers de ces médailles favorife tout-à-fait le fentiment de 
M r Baudelot; car tout le monde regarde cet infiniment à 
double trenchant, comme le fÿmbole des Amazones. C e 
pendant d’un autre côté l’on a cru que c etoit celui dont 
on fe fervoit pour affommer les criminels dans Tenedos, 
Pour exprimer un Juge impitoyable, on difbit, félon Sui
das, C eji un Avocat de Tenedos. Les haches étoient en fi



grand ufage dans cette ilïe, qu’il y  avoit toujours derriere 
le Juge un officier armé d’une hache, &  prêt à en donner 
fur la tête des menteurs &  des faux-témoins ; le R oy même 
fe mêloit quelquefois de faire cette rigoureufe juftice.

Rien n’a rendu cette ifîe plus fameufe dans l’antiquité, 
que le Siege de Troye, Virgile a bien raifon de dire que E ftin  confpea-u 

Tenedos étoit à la vue de cette puifïànte ville, &  il fup- fomâ̂ Tnfuk'dî s 
pofèque les Grecs qui feignirent d’en lever le fiege, fe ca- opum.priamidm* 
cherent dans un port de l’ifïe; elle devint miferable après yfr£n. 
la deftrudion de T roye, &  fut obligée, comme remarque 
Paufanias, de fe donner à fes voifins, qui avoient bâti la 
ville d’Alexandrie fur les ruines de Troye.

Cette ifîe fut une des premieres conquêtes des Perfes 
qui après la défaite des Ioniens à l’ifle de L ada, vis-à-vis 
de la ville de M ilet, fe rendirent maîtres de Scio, de Les- Hmi. Uè. 
bos, 8c deTenedos. Elle tomba fous la puiffance des Athe- Xenoçhon HolUn. 
mens, ou du moins elle fe rangea de leur parti contre les 
Lacedemoniens, puifque N icoloque qui fervoit fous A n - 
talcidas Amiral de Lacedem oné, ravagea cette ifîe , 8c en 
tira des contributions, malgré toute la vigilance des gé
néraux Atheniens qui étoient à Samothrace 8c à Thaffe.
C ’eft; peut-être pour cette raifon que les Tenediens fai- 
foient graver une choüette fur leurs médailles , comme 
on le voit fur celle de M 1' Baudelot, car la choüette étoit 
le fÿmbole d’Athénes.

Les Romains joüirent d eT en ed os dans leurs temps 
8c le temple de cette ville fut pillé parVerrés: cet impie 
ne lui fit pas plus de grâce qu’à ceux de Scio, d’Erythrée, 
d’Halicarnaffe, &  de D élos : il emporta la ftatuë de Ten- 
nés fondateur de la V ille ; 8c Ciceron remarque que toute cic.fro UgeMan. 
cette ville en fut dans uns une grande confternation. L e  iro Ar~
même Auteur parle en plufieurs endroits de cette grande 
bataille que Luculius remporta à Tenedos fur Mithridate
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&  fur les Capitaines que Sertorius avoit fait paffer dans 
fon armée.

Tenedos eut le même fort que les autres ifîes fous les 
Empereurs Romains &  fous les Empereurs Grecs. Les 
Turcs s’en faifirent de bonne heure, &  la poffédent en
core aujourd’hui : elle fat prife par les Venitiens en 16^6 
après la bataille des Dardanelles, mais les T urcs la repri
rent prefque auffitôt.

Strabon donne à cette ifle 80 ftades de tour, c’eft-à-dire, 
10 milles : elle en a bien 18 , &  feroit affez arrondie, n e- 
toit quelle s’allonge vers le fud-eft. C e t auteur détermine 
la diftance de la terre ferme à onze ftades, qui valent 1375 
pas, quoiqu’on compte environ fix milles. Pline en a mieux 
ju gé, car il l’éloigne de 12 milles &  demi de l’ancienne 
Sigée, qui étoit fur le cap Jani(faire: il marque pour l'éloi
gnement de Lesbos à Tenedos 50 milles. Strabon n’a dit 
autre chofe de cette ifle, (mon qu’il y avoit une ville, deux 
ports, &  un temple dédié à A pollon Sminthien.Qui croi- 
roit qu’A pollon eût receû ce furnom à l’occafion des mu
lots ï O n  les a pourtant reprefentez fur les médailles de 
i’iiïe ,&  les C-rétois, le sT ro ye n s, les Eoliens les appellent 
2/ui'vtioi. Elian raconte qu’ils faifoient de fi grands degafts 
dans les champs d esT royen s&  des Eoliens, que Ton eut 
recours à l’Oracle de Delphes. L a  réponfe porta qu’ils 
en feroient délivrez s’ils facrifioient à A pollon Sminthien. 
N ous avons deux médaillés de Tenedos, fur le/quelles les 
mulots font reprefentez; l’une à la tête radiée d’Apollon 
avec un mulot, le revers reprefente la hache à double tren- 
chant; l’autre médaille eft à deux têtes adoffées,le revers 
montre la même hache élevée, &  deux mulots placez tout 
au bas du manche. Strabon affîire qu’on avoit fculpé un 
m ulot au pied de la ftatue d A p o llo n  qui étoit dans le tem
ple de Chryfa, pour expliquer la raifon du furnom de S min-
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îhien qu'on lui avoit donné , &  que cet ouvrage ctoit de 
la main de Scopas fameux Sculpteur de Paros. -

U11 marchand de Conftantinople qui étoit fur notre 
bord, nous affûraqu’il ne reftoitplus aucunes marques dan- 
tiquitë dans Tenedos. En effet elle perdit toute fa magni
ficence avec la ville de T roye. Pour n ous, nous n avions 
pas grande envie d’aller chercher les ruines des greniers 
que Juftinien y fit bâtir pour fervir d entrepoft aux bleds 
d’Alexandrie deftinez pour Conftantinople, qui fe pour- 
riffoient fouvent dans les vai (féaux arrêtez par les vents 
contraires à 1 entrée des Dardanelles. C es magafins cepen- 
dant, à ce que ditProcope, avoient 280 pieds de long fur wp’.r,
90 pieds de large. Leur hauteur étoit fort confiderable, &  
par confequent ils dévoient être très folides. Nous admi
rions la prévoyance de ce fage Empereur ; mais tout cela 
ne piquoit pas notre curiofité; non plus que la fontaine, ^   ̂
qui du temps de Pline fe répandoit hors de fon baffm dans '***' 1 "2* 
le folftice d’été, depuis trois heures après minuit jufques 
à fix. L e  vin mufeat de cette iiïe, qui eft le plus délicieux 
du Levant, nous attirait bien davantage. Je ne pardon
nerai jamais aux anciens, de n avoir pas fait le Panégyri
que de cette liqueur, eux qui ont affeété de eelebrer les 
vins de Scio &  de Lesbos. O n  ne fçauroit les exeufer, en 
difant qu’on ne cultivoit pas la vigne à Tenedos dans ce 
temps-là : il eft aifë de prouver le contraire par la médaiii- 
le deTenedos qui eft dans le cabinetde M ' Baudelot. O n  
y voit à côté de la hache à deux .trenchans ( qui font faits 
com m e les aîies d’un moulin à vent; au lieu que dans les 
autres médailles de cette iiïe, ils font arrondis de même 
que ceux des haches des Amazones) on voit, dis-je, à cô
té de cette célébré hache une branche de vigne chargée 
dîm e belle grappe de raifin , qui marque l’abondance de 
ce fruit dans i’ifle deTenedos. Nous eûmes tout fujet de -
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nous confolerde nos chagrins à Conftantinople chez M 1’ 
ie Marquis de Ferriol Ambaffadeur du Roy. O n  y boit 
ie meilleur vin de Tenedos , 6c fa table eft la mieux fer- 
vie qui foit dans tout i’Orient, quand même on iroit de 
Conftantinople jufques à la C hine &  au Japon.

Nouspaftames le 26 Mars tout prés des ifles aux lapins, 
ou ifles aux Maures, que les anciens ont connues fous le 
nom  de Calydnes ; ces ifles font abandonnées. C om m e 
la m erétoit fort tranquille, &  que notre vaifleau ne bran- 
loit pas, M 1'A ubriet deffina fort à fon aife la vûë de la 
ville de Tenedos. Je joindrai à ce deftèin un plan fort exaél 
de toute l’ifle, que Ion  m ’a communiqué depuis mon re
tour.

V ous trouverez bon, M onfeigneur, qu’avant de fortir 
de l’A rchipel, je vous rende compte de ce que nous ap
prîmes à M ycone de i’ifle de Nicaria, par un Papas du 
pays qui fe difoit de la maifon des Paleologues, quoiqu’il 
n’eut pas de fouliers , &  qu’il fût réduit à vendre des plan
ches. Nous tentâmes deux fois de paffer à Nicaria ; mais ii 
falut ceder au temps.

Cette ifle a 60 milles de tour, 6c s’étend depuis la poin
te appellée Papa qui regarde M ycone jufques à la pointe 
d u a Fanar, qui eft vis-à-vis du cap bCatabate de Tille de Sa- 
mos. Strabon ne donne à Nicaria que 300 ftades de cir
conférence, qui font feulement 37  milles &  demi. II dé
termine ia diftance de ces deux caps à 80 ftades, qui ne 
font que dix milles. Cependant le grand Bougas, ou le ca
nal qui eft entre Samos &  Nicaria, eft de 18 milles de lar
ge.

Nicaria eft fort étroite, &  traverfée dans fa longueur par 
une chaîne de montagnes en dos d an e, qui lui avoit fait 
donner autrefois le nom  de l’ifle longue 6c étroite. Ces 
montagnes (ont couvertes de bois, 6c fourniffent des four-
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ces à tout le pays. Les habitans ne viven t que du commer
ce des planches de p in , des chênes, & des bois à bâtir ou 
à  brûler, qu’ils portent à Scio ou à ScaSanova ; auffi ces 
pauvres Nicariens font fi miferables,qu’ils demandent l’au
mône dés qu’ils font hors de leur ifle : neantmoins il y a 
de leur faute, ilsferoient heureux s’ils vouloient la culti
ver. Ils recueillent peu de froment, allez d orge, de figues, 
de miel, de cire : mais après tout ce font de fottes gen s, 
greffiers, & à demi fauvages. Ils font leur pain à mefure 
qu’ils veulent dîner ou fbuper. C e pain n’eft autre chofe 
que des foliacés fans levain, que l’on fait cuire à demi fur 
une pierre plate bien chaude: fi la maîtreffe de la maifon 
eft greffe, elle tire deux portions de foliacés, une pour elle,
& l’autre pour fon enfant ; on fait la même honnêteté aux 
étrangers.

Cette ifle n’a jamais été bien peuplée. Strabon en parle 
com m e d’un pays inculte,dont les pâturages étoient d’une 
grande utilité aux Samiens. On ne croit pas qu’il y ait pré
sentement plus de 1000 ames : les deux principales villes 
font d’environ 100 maifons chacune; l’une s’appelle Maf- 
feria, & l’autre Peramaré ; les villages font Aratufà, où il a ^ Z ' .  
y a feulement quatre maifons ; cela n’eft pas extraordinai- 
re, car à Ploumara il n’y en a que trois, deux à Nca,qua- nHï,w. 
tre à Perdikis proche Fanar, cinq à Oxo ,fept àLangada.
On appelle villages dans cette ifle, les endroits où il y a 
plus d’une maifon.

Nicaria n’a pas changé de n om , elle s’appelle Icarïa,  
tout comme autrefois ; mais les Francs qui ne fçavent pas 
le Grec, corrompent la plupart des noms. T out le monde rca1'03 » no-
r  . „  1 1 \ t  r i  I t \  r 1 • m cn m artd ed ir .
içait que Ion  attribue ce nom a Icare nls de JUedale,qui p u » . i f y  
fe noya aux environs dans la mer qui pour la m êm e rai- lz- 

fon fut nom m ée Icarienne. Strabon enferme dans cette I c iu h y 0 cffa. Pim. 
mer les ifles de Laos  & de Cos. Pline ne lui donne de le -
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tendue que depuis Samos jufques à M ycone. M r BocharE 
eft le feui qui dérive le nom d’Icarie d’un mot Phénicien 
Icaure, qui lignifie poiflbnneux, ce qui pourtant convient 
aftez àun nom Grec que les anciens ont donnéà lamême 
ifîe. Q uoiqu’il en foit la fable d’Icare me paroît fort joli
ment expliquée par Pline, qui attribue l’invention des voi
les des navires à Icare. Paufanias veut que ce foit Déda
le ; mais de quelque maniéré qu’on le prenne, il y a beau
coup d’apparence que les aîles que la fable a données à 
Icare pour fe fauver de C rete, n’étoient que les voiles du 
bâtiment fur lequel il paiïa jufques à l’ifïe dont nous par
lons , & où il fit naufrage faute de /avoir les gouverner avec 
prudence.

T ous les habitans de Nicarie font du rite G rec, & leur 
langue tient plus du Grec littéral, à ce qu’on d it , que 
celle des autres ifîes, où le commerce a fait établir plu- 
fieurs étrangers qui ont introduit une infinité de mots & 
de terminaifons de leur pays. On ne s’eft jamais embar- 
raffé de conquérir cette ifle : il y a beaucoup d’apparence 
qu elle a fuivi le deftin de celle de Samos fà voifme & fa 
niaîtrefle. Il n’eft parlé de i’ifîe de Nicarie dans la relation 
d aucune guerre, fi ce n’eft dans celles qui fepafferent en- 

pucangehifi-des tre Baudoüin II. du nom Empereur de Conftantinople, 
Em^er. deCon(t. ^  y a t a c e  gendre de Theodore Lafcaris : car lafîote deVa-

tace prit en 1 2 4 7 les * ês ĉ e M eteIin,Scio, Samos, Icarie 
& C os, comme nous l’apprend Gregoras.

Les Nicariens reconnoiffent levêque de Samos pour le 
Spirituel. Il y tient fon Protopapas, fous lequel il y a 24 
Papas qui ont foin de plufieurs chapelles. II n’y a qu’un 
monaftere appellé Sainte Lesbie dont ils ont le corps, à ce 
qu’ils croyent ; mais ce monaftere eft auffi bien en reli
gieux que les villages dont on vient de parler, le font en 
habitans : .car il riy a qu’un feui caloyer, •

L ’ilîe

l i v ■ 4

fjicephor. Grego-  

yfrs lib. z - caf .s .

A'ioZm,
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L ’ilTe manqué de ports, com m e Strabon fa remarqué.

L ’une des principales calanques eft à Fanar où étoit l’an
cienne ville Dvacation. L ’autre regarde S c io , & s’appelle 
Çarabouftas, c’eft-à-dire, la calanque ou le port. Les rui- K 
nés de la ville d’Æ noe font tout auprès, dans un quartier Ænoe smb. &  
appellé le champ fim plem ent, ou le champ des rofeaux. Athen"
C ’eft apparemment dans ce lieu que les Miletiens mene- t. k*
rent une colonie ; & comme Çarabouftas eft le meilleur ^mgr. w. * 
port du pays , il y a lieu de croire que c’eft celui que l’on l* ‘- Stralr> 
nom m oit Ifti dans ce temps là. Les bons ports de ces 
quartiers font aux ifïes de Fourni,qui ont pris leurs noms 
de leur figure ; car ils font creufez naturellement dans les 
rochers comme des voûtes de fours. Ces ifïes font à éga
le diftance de Nicaria & de Samos au deffous du vent,&  
par confequent plus méridionales, O11 n’y voit que des 
chèvres fauvages.

Strabon affeure qu’il y avoit dans Nicaria un temple de 
Diane appellé Tauropolhtm , <& Callimaque 11’apas faitdif- rcu>&*ito»v ci rï 
ficulté de dire que de toutes les ifïes il n’y en avoit pas de Strkb' 
plus agreable à D iane que celle-ci. Goltzius a donné le 
type d’une médaille reprefentant d’un côté une Diane ikafisîn . 
chafïèreffe, & de l’autre une perfonne fur un taureau, que 
l’on pourrait prendre pour Europe; mais félon la conje
cture de N on iu s, c’eft plutôt la même D iane, le taureau 
marquant l’abondance des pâturages de l’ifle & la prote
ction de cette Déeffe. Cette médaille a été frappée dans 
Tille dont nous parlons, & non pas dans une autre ifîe de 
même n om , dans le fein Perfique. D enys d’Alexandrie êrf-6oS-& c- 
avance qu’on facrifioit dans celle du fein Perfique à A pol
lon Tauropole. Eufthate fon commentateur dit feulement 
que c’étoit une ifîe tres-celebre,mais il adjoûte qu’on véné
rait auffi fort refpectueufèment Apollon & Diane Tau- 
ropoles dans l’ifle d’Icarie de la mer Egée: d’où il faut con- 
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elurre que ces cîivinitez faifoient l’objet du euîte cîes ha
bitans de ces deux ifles. Tauropole dans cet endroit figni- 
fie protecteur des taureaux, & 11011 pas marchand, ainfi 
que le nom femble le faire entendre. Il feroit ennuyeux de 
rapporter ce que les anciens auteurs ont penfé fur ce nom, 
il faut s’en tenir à Suidas : il fliffit de remarquer que D ia
ne Tauropole n’étoit pas feulement honorée dans les ifles 
d’Icarie, mais encore dans celle d’Andros & à Amphipo- 
lis enThrace, comme nous l’apprenons deTite-Live. II ne 
faut pas confondre le nom de Tauropole avec celui de 
Taurobole qu’on avoit auffi donne a Diane. L e T auio- 
bole proprement étoit un facrifice tout particulier que Pru  ̂
dence a fort bien décrit, &qui a été depuis peu tres-favam- 
ment expliqué par M 1'de Boze.

L e Fanar ou Fanari de Nicarie eft une vieille tour, qui 
fervoit de fanal pour éclairer le paflàge des vaiffeaux entre 
cette ifle & celle de Samos ; car ce canal eft dangereux 
quand la mer eft groffe , quoiqu’il ait 18 milles de large. 
Celui de Nicarie à M ycone a prés de 4.0 m illes, & il en 
faut faire plus de 60  pour aller d’un port à l’autre. M* sFer- 
mancl & Thevenot fe font trompez en parlant de Nicarie: 
ils l’ont prife pour Niffaro, où font les plus fameux plon
geurs de f  Archipel. Les habitans de Nicarie font de pau
vres g e n s , qui n efe  mêlent que de couper leur bois : ils 
iront ni Cadi ni Turc chez eux : deux adminiftrateurs 
qui font annuels, font toutes les affaires du pays. En 1700  
ils payèrent 525 écus pour la capitation, & 13 o écus au 
douanier de Scio pour la taille, & fur-tout pour avoir la 
liberté d’aller vendre leur bois hors de fifle. O11 ne fe fert 
à Nicaria que de moulins à bras, que l’on fait venir de 
M ilo ou de l’Argentiere; mais les pierres de M ilo font les 
meilleures. Ces moulins confiftent en deux pierres plates 
Si rondes d’environ deux pieds de diamètre, que l’on fait
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rouier Tune fur i autre par le moyen d'un bâton qui tient 
lieu de manivelle. L e blé tombe fur la pierre inférieure 
par un trou qui eft au milieu de la meule fuperieure, la
quelle par fon mouvement circulaire ie répand fur lameu- 
ie inférieure, ou ii eft écrafé & réduit en farine. Cette fa
rine s echapant par les bords des meules, tombe fur une 
planche , o ù  on la ramafte : le pain qu’on en fait eft de 
meilleur goût que le pain de farine moulue aux moulins 
à vent ou à eau : ces moulins à bras ne fe vendent qu’un 
écu ou un écu & demi piece.

J ’ai l’honneur d’eftre avec un profond refpe#3&c.

E E e i j
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L e t t r e  X .

A  Monfeipieur le Comte de Font char train, Secré
taire d’E tat &  des Commandemens 

de Sa Majejlé, &c>

J V Ï o n s e i g n e u r *
D e s c r i p t i o n  Pour continuer la defcription de i’À rd iip eï , j aurai 

Jr^ideFour- l’honneur de vous parler ici de Sam os, de Patmos, &  de 
ni, & de skyros. skyros , que nous ne vîmes cependant qu’à notre retour

d’Anatolie.
*N£«7raA<? >l'rrçüTt- Nous partîmes de aScalanovapoui Samos , le 2  ̂ Jan— 
Z l t vier 1702, fur la tartane du capitaine D u b o is , qui raflèm- 
7m b . Rerum geo- bloit fur les côtes d’Afie des peierins Turcs pour les con- 

ub. x4. j uire à Alexandrie. Ces peierins s’appellent Agis ,& vont 
d’Alexandrie à la Meque. L ’occafion nous parut favora
ble , pour nous mettre à couvert des bandits qui occu-

1 Embouchures, poient les bBoghas de Samos. On appelle de ce nom les- 
S ’/ î a L  détroits qui font aux deux pointes de M e .  Le petit Bo- 

ghas eft à l’eft-fud-eft, & fon emboucheure regarde le mi- 
- sept ftades. di. Strabon ne lui donne q uec 875 pas de large, quoiqu’il 

en ait plus de mille fur environ trois milles de long. 11 fé- 
«'Sâfyj n tftpcç. pare l’ifîe de Samos de la terre ferme d’Afie ;d ce détroit 
S S ”m llUra' eft enfermé, comme dit le m ême auteur, entre l e e cap de 
rnnri*».str*b. Neptune & la montagne de fMycale, qui eft tout vis- à -
i  H  M vkxM  to c f t s  1 °  j j / j  /  r i  a
c&jvfo-oç vis en Afie. Cette montagne la plus eievee de la cote ,
sm b.ibui. & partagée en deux fom m ets, fe trouve aujourd’hui dans 

Je même état que Strabon l’a décrite, c’eft -à -  d ire, que 
c’eft un tres-beau pays de chatte, couvert de bois & plein
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de bêtes fauves : 011 la nom m e la montagne de Samfon à 
caufe d’un village de même n o m , qui n’en eft pas éloigné 
&  q u i, fliivant les apparences, a été bâti fur les ruines de 
l’ancienne ville de P rien e, où Bias l’un des fept fages de n&iwi. strai. 
Grece avoit pris naifiànce. Les voleurs qui courent fur 
ces côtes par bandes, ne nous permirent pas de nous en 
éclaircir de plus prés, non plus que d’aller vérifier fi le vil
lage de Tchangli eft fitué dans le même endroit où étoit 
le fameux Panionïum, lieu facré où s’affembloient les dé- Tj, ^ n 
putez des 12 villes d’Ionie, parmi lefqueiles Samos tenoit %2&t
un rang confiderable : on y regloit les affaires les plus im- suub.u.s. 
portantes après avoir fàcrifié à Neptune. Tchangli eft en- n<)nî  
tre Samos &  Scalanova, au nord de M ycale , juftement 
dans la pofition que Strabon donne au Panionium. II ne 
manque qu’une infcription pour autorifer ce fait.

A u  milieu de ce détroit vers fon embouchure méri
dionale fiir un écu eil, eft élevée une ancienne chapelle;
&  la petite ifle que les anciens appellent Nartècis,  eft pla- gwgr-'M- 
cée entre cet écueil &  l’ifïê de Samos. Nartècis fert à dé- J civoS. I7TÇÔy.it'TïCj i'i 
terminer la fituation du cap de N ep tu n e, qui avoit pris 
fon nom d’un temple dédié à ce dieu. L e  Roi a une mé- ' ' Lê nde, 
daille de C o m m o d e , dont le revers repréfente Neptune &  c a m i u  n .  

Jupiter, à la legende des Samiens.
L e  grandBoghas eft auafud-oueft de l’ifle entre lap o in -a L a b e c h . 

te occidentale,appellée le LCap de Samos &  la grande iffe kKt»J«6w.strab̂  
de Fourni. C e  détroit a huit milles de large, &  n’eft éloi- ‘ ' ‘4> 
gné de Nicarie que de dix milles ; ainfi l ’on compte 18 
milles de Samos à Nicaria de cap en cap. T ous les hâti- 
mens qui descendent de Conftantinople en Syrie &  en 
Egypte, s’étant repofez à Scio, font obligez de paffer par 
un de ces détroits. II en eft de même de ceux qui montent 
d’Egypte à Conftantinople. Us y trouvent de bons ports,
&  leur route feroit trop longue s’ils alloiept paffer vers M y-

E  E e iij
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cone &  versNaxie : ainfi ces Boghas font les véritables croî- 
fteres des C orfaires, com m e l’on parle dans le L evan t, 
c’eft-à-dire que ce font des lieux propres pour reconnoître 
les bâtimens qui paffent.

Q uoique le trajet de Scalanova à Samos ne foitque de 
25 m illes, la bonace nous obligea de relâcher derriere un 
petit écueil appellé Pm fonijt, lequel eft aflez prés du pe
tit boghas. Nous débarquâmes le lendemain 30 Janvier, 
&  nous arrivâmes en deux heures &  demie au V ati, villa
ge au nord de l’ifle fur la pente d’une m ontagne, â prés 
d’un mille du port. Il n’y a guéres plus de 300 maifons 
dans ce village , avec cinq ou fix chapelles ; mais les unes 
&  les autres font très - mal bâties, quoique ce foit un des 
endroits des plus confiderables de Tille.

Les villages de la côte du midi, font Cora, qui en G rec 
vulgaire fignine la ville, &  néanmoins il n’y a qu environ 
600 maifons ,1a plupart même abandonnées depuis que le 
pays fut ravagé par M orofini général de l ’armée Vénitien
ne : celles qui font habitées fe terminent en terraffes, où 
les cochons &  les chèvres vont chercher leur nourriture. 
C o ra  eft à l’entrée d’une gorge de montagnes à deux mil
les de la mer tout prés des ruines de l’ancienne ville de 
Sam os, comme l’on verra plus bas. L ’air n’en eft pas fain 
aujourd’hui à caufe des eaux qui croupiffent dans la plai
ne , &  qui fe vüidoient autrefois dans la mer ; cependant 
la campagne eft belle, fertile,riche: on arrofe de ces,eaux les 
cham ps, les villes, les oliviers &  les orangers. A  unelieuë 
de C ora on trouve un petit village appellé Miles, ou les 
M oulins, enfuite Bavonda à quatre milles de la mer; les 
autres villages vers le m id i, font N eocorio à deux milles 
de la côte, Gueitani à trois milles, Maraîrocampo à pa
reille diftance , Eforeo à cinq milles, Spatarei fur le cap 
C oio u n e, Sureca 11’en eft pas loin. Paleocaftro eft à deux
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milles de la mer du côté du n ord, Vourlotes à pareille di- 
fiance, Fourni à trois milles , Carlovaffi à un m ille, &  Ca- 
ftania refte au pied de la montagne deCatabate,dem êm e a 
que Albaniticorio. II faut ajouter à ces villages Platano , 
qui eft le plus beau de tous, Pyrgos &  Com area, qui font KWf£<e> 
vers le milieu de fille. Cette ifle eft toute efcarpée, c ’eft 
ee qui lui avoit fait donner le nom de Samos , car félon 
Conftantin Porphyrogenete,les anciens Grecs appelloient 
Samos, les lieux fort élevez. Il n’y a d ’agreable dans cette 
ifle que la plaine de Cora. L a  grande chaîne de m onta
gnes qui traverfènt Samos dans fa longueur , s’appelloit v 
Ampelos. Sa partie occidentale qui fond dans la mer du ,

A f  r  TVT • • i a  * I I  J n  • K c u ,b * e / « i . S m b .
cote de JNïcaria , retenoit le meme nom ; elle sappelloit m. i4. 
auffi Cantharium &  Cerceteus. C ’eft cette roche effroyable 
qui fait le cap de Samos. Les Grecs lui ont confervé le moma-
nom de Kerki, qui retient quelque chofe de Cerceteus- Ils |"ê t,F»l̂ dTfcen- 
la nomment auffi Catabate qui fignifie un precipice. do. ou bien on peut 

D u  temps que la G rece étoit floriffante, cette ifle étoit ^ ufiuTe  
fort peuplée &  très bien cultivée. O n  voit encore au plus y tombe fouvmt.
T 1 r 1 ï ,  r  • K 'i'm pctnç Z iv ç ,
haut des montagnes, de longues murailles faites pour ar- 
rêter les terres. Je ne crois pas qu’il y ait prefentement ^uiTjutpôiiHx. 
dans Samos plus de 12 mille hommes , tous du rite Grec. lib. i.cap. 1. liU- 
II n’y a que trois maifons de Turcs : celle du C ad i, celle ^  ^ùfm. 
de l’A ga  qui demeurent tous deux à C ora, &  celle d’un Uac. prîor. pk*r- 
fubdelegué de l’A ga qui fait fà réfidence à Carlovaffi ou au gZmin”JsTt*r~ 
Vati féiour du viceconful de France. L ’A ga  proprement de J uî,ter *■

y n y • • *n / KœTrc'GccTïf, quf
n eft qu un Vaivode, envoyé pour exiger la taille reelle. Ume la foudre.

T ous les ans on établit un adminiftrateur ou deux dans 
chaque village , excepté à C ora, au V ati, &  à Carlovaffi, 
où l’on élit deux Papas &  quatre bourgeois, fuppofé qu’il 
s’en trouve : à leur défaut 011 prend des patrons de caiques, 
ou des laboureurs. Les Papas même ne font que des pay- 
fans promus aux ordres, fans autre mérité que d’avoir ap-
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pris la mefîè par cœur. Il y  en a plus de 200, &  le nom 
bre desCaloyers eft encore bien plus grand: ainfi les gens 
d ’Eglife font les maîtres de Tille ; ils y  pofîèdent fept mo- 
nafteres: favoir, N otre-D am edelaC einture, Notre-Dam e 
du T onnerre, la grande N otre-D am e,SaiutH elie,le cou
vent de la C ro ix , Saint G eorge,&  Saint Jean.

II y  a quatre couvens de religieufes dans Samos; l’un à 
SaintHelie, l’autre proche la grande N otre-D am e, le troi- 
fiéme à B avonda, &  le dernier au monaftere de la Croix; 
de plus 011 nous aiTûra qu’on y  com ptoit plus de 3 0 0  
chapelles particulières.

L ’Evêque de cette ifîe, qui l’efl auffi de Nicaria, réfide 
à C ora,&  joiiit d’environ deux mille écus de rente. Outre 
les biens de l’Egiife , il tire un revenu confiderable de la 
benediÆ on des eaux, &  de celle des troupeaux, qui fe fait 
au commencement de Mai. T ous les laitages &  tous les 
fromages qui fe font le jour de la bénédiction appartien
nent à févêque : on lui donne auffi deux bêtes de chaque 
troupeau.

Les Samiens vivent affez heureufem ent,& ne font pas 
maltraitez d esT u rcs.L ’ifîe doit payer 1290 billets décapi
tation à 5 écus le billet; ce qui fait la fomme de 645o écus 
L ’A ga  qui met fon cachet fur chaque billet, exige encore 
un écu, &  les Papas qui fe mêlent de tout, &  qui font la 
répartition des billets, retirent dix fols par billet, de forte 
que les particuliers payent 6  écus dix fols. L a  douane de 
Pifle ne s’afferme que dix milles écus : on croit que l’Aga 
qui en exige les droits y gagne bien autant. Q uand un 
G rec meurt fans enfans mâles , l’A g a  herite de tous les 
champs labourables : les vignes, les champs plantez d’oli
viers,&  les jardins appartiennent aux filles, &  les parens ont 
le droit de rétention lorfque les terres fe vendent. L ’Aga 
profite auffi de quatre ou cinq cens livres de foye; cette

mar-







marchandife paye encore d ailleurs quatre pour cent à la 
doüane.

Les femmes de cette ifîe font m al-propres, mal-tour ~ 
nées, 8c ne prennent de linge blanc qu’une fois le mois. 
Leur habit confifte en un doliman à la T urque, avec une 
coëffe rouge, bordée dune felfe jaune ou blanche, qui 
leur tombe fur le dos, de même que leurs cheveux qui le 
plus fbuvent font partagez en deux trcffes, au bout des
quelles pend quelquefois un trouffcau de petites plaques 
de cuivre blanchi ou d’argent bas, car 011 n’en trouve gué- 
res de bon aloi dans ce pays-là.

L a  taille réelle de Samos eft d environ douze mille é- 
cus. O n  prend la dixième de toute forte de grains &  de 
fruits, jufques aux oignons &  aux calebaffes: on y recueille 
beaucoup de melons,de pafteques, de fèves, de lentilles, 
de haricots. Les mufcats font les plus beaux &  les meil
leurs fruits de fille  : dans le temps qu’ils font meurs, les vi
gnes font remplies de m on d e, chacun en mange autant 
qu’il veut, &  choifit où il juge à propos: le vin en feroit 
bon, fi l’on favoit le faire, 8c le mettre dans des fuflailles; 
mais les Grecs font mal propres, &  d’ailleurs ils ne fàu- 
roient s’empêcher d’y mettre de l’eau: neantmoins j’ai bu 
de fort bon vin mufcat à Samos, qu’on avoit fait avec foin 
pour nos marchands de Sm yrne; mais il fentoit moins le 
grain que le mufcat de Frontignan. O n  recueille environ 
3000 barrils de mufcat à Samos. Chaque barril pefè 158 
livres 4 onces, 8c la charge de ce vin qui eft d ’un barril &  
demi fè vend fur les lieux depuis quatre francs jufques à 
fept livres dix fols ; celle de vin rouge ne vaut que quatre 
francs ou cent fols : ce vin eft fo n c é , 8c feroit bon s’il 
riétoit pas mêlé d’eau ; on le porte à S c io , à Rhodes, 8c à 
Napoli de Romanie. Les Grecs qui achettent le vin dans 
l’ifle payent^ ou 5 pour cent de droit de fortie, fuivant le 
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caprice du douanier ; les François nen payent que la m oi
tié : le vin ne doit aucun droit au G rand Seigneur, mais 

a tipiflir. chaque3 piece de vigne de cinquante pas de long fur vingt 
'* une ifoiotc. pas de large lui d o it,J 40 fols par an.

O n  leve fur l ’huile une taille réelle fin* le pied du dixiè
me. Les Grecs payent pour le droit de fortie de cette mar- 
chandife 4  pour cen t, &  les François 2 pour cent; mais 
la récolte ne pafTe guéres huit ou neuf cens barrils, qui 
pefent autant que les barrils de vin, c ’eft à dire i j  8 livres. 
O n  en donne 113 9 livres pour un écu.

O n  charge ordinairement tous les ans dans cette ifîe 3 
barques de froment pour France. Chaque barque contient 
huit ou neuf cens mefures faifant, 60000 ou 6 7 5 0 0  li
vres pefant, car chaque mefure eft de 75  livres. L a  me- 
flire s’appelle un quilot. L e  quilot eft de 3 panaches, cha
que panache de 8 oques, &  les oques de 25 livres. O u 
tre les grains ordinaires on fème dans Samos beaucoup de 

Müium arundina- gros M illet blanc qu’ils appellent Chien. Les pauvres gens 

CeUeIreran"°ĉ b0'  Pour â*rc Pa‘n > mêlent une moitié de froment avec 
l’autre moitié d ’orge &  de millet blanc ; quelques-uns ne 
mêlent que le millet &  l’orge, qui viennent affez abon
damment dans l’iiïe.

O n  ne féche des figues dans Samos que pour l’ufige du 
pays : elles font fort blanches , &  trois ou quatre fois plus 
greffes que celles de M arfeille, mais moins délicates; 011 
ne pratique pas la caprification dans cette ifîe , auffi les fi
guiers y fructifient moins que dans les autres. L e  fromage 
de Samos ne nous parut pas des meilleurs : on le met tout 
frais dans des outres avec de l’eau filée, &  011 le laiüe égou- 
ter &  fécher à loifir ; la coutume eft d ’en charger tous les 
ans une barque pour France ; cent livres ne coûtent que 
deux écus ou un fequin.

L es Pins qui font au nord de Fille donnent environ



300 oiï 400 quintaux de poix : elle vaut un écu îe quin
tal, &  paye quatre pour cent à la douane. O n  charge dans 
cette ifle des Velanides pour V en ife&  pour A n con e; c’eft 
cette efpece de gland que Ton réduit en poudre pour tan- Gland‘ 
ner les cuirs, &  dont j’ai déjà donné la defcription. L a  gran
de quantité de chênes dont Samos étoit autrefois couverte, 
lui avoit fait donner le nom  de l ’IJle aux chênes. steph.

L a  foye de cette ifle eft fort belle ; elle vaut quatre li-  isomotimins la 
vres dix fols ou cent fols la livre, &  on en fait tous les ans hnx” 
un commerce d’environ 20 ou 25 mille écus. L e  miel &  
la cire y  font admirables : on y donne  ̂o livres de miel 
pour un écu, mais la cire y  vaut 9 ou 10 fols la livre. A  
i égard du m ie l, on en recueille plus de 200 quintaux : 
mais la cire, ne pafTe guéres 100 quintaux; le quintal pefè 
14 0  livres, de même que dans tout le refte de la T u r 
quie.

L a  Scamonée de Samos n’eft guéres bonne: elle eft M a 

roufle , dure, coriace, &  par confequent tres-difficile à ^ vr,u‘ 
mettre en poudre. N on  feulement elle purge avec violen
ce ; mais fouvent elle donne des tranchées &  des fuper- 
purgations fâcheufes : nous ne vîmes pas la plante d’où 
elle fe tire, parce qu elle ne pouffe que fur la fin de Mars 
&  dans le mois d’Avril. O n  nous montra pour la plante 
de la Scamonée, les jeunes tiges d une efpece de L izero n , Convoivuius mi- 
dont les feuilles reffemblent affez àcelles de notre petitL i- nor>amnfis Qb- 
zeron , mais elles font plus grandes, velues, &  découpées 
moins proprement à leur bafè que celles de la Scamonée 
de Syrie. LaScam onée de Samos répond parfaitement bien 
à la defcription qu’en a faite JDiofcoride : elle naît dans 
les plaines de M yfie , entre le m ont O lym pe &  le m ont 
Sipyli : mais il eft fiirprenant que du temps de D iofcoride 
on préférât le fuc de cette efpece au fuc de la Scamonée 
de J udée , qui eft la même que celle de Syrie ; car 1 expe«

F  F  f  ij

d u  L e v a n t .’ '411



4-î* V o y a g e
rience nous oblige de rejetter celle de Myfie ou de Smyr- 
ne, & de nous en tenir à l’ufàge de celle d’AIep ou de Sy
rie. Celle de Samos & de Scalanova fe confomme dans 
i ’Anatolie. Elle ne paye point de doüane , & l’on n’en 
charge guéres pour le Ponent.

Les anciens ont admiré la fertilité de l’iiïe de Samos. 
Strabon y trouvoit tout excellent, excepté le vin; mais ap
paremment il n’avoit pas goûté du mufcat de cette ifle , 

d'-n isû- ou peut-être on ne s’étoit pas encore avifé d’en faire. Atlie- 
n^e aprésÆthlius, rapporte que les figuiers, les Pommiers, 

^eoJTl^ RcïUm ês ^°^iers’& taVigne m êm e de Samos portoient des fruits 
tithen. Deîfn. ub. deux fois l’année. Pline parle des Grenades de cette ifle, 
'fj’fi n*t lib ï? ĉ ont ês lmes avo ênt ês grains rouges & les autres blancs: 
caç.iÿ. outre les fruits , l’iiïe eft pieine aujourd’hui de gibier, de

perdrix, de becaffes, de b ecaffin esd e grives, de pigeons 
fauvages, de tourterelles, de becfîgues. La volaille y eft 
excellente : les francolins n’y font pas communs , & ne 

T•yià&.Atugen. quittent pas la marine entre le petit Boghas & Cora auprès 
Ae+bnf/tMt. d ’un étang marécageux, que nous n’avons pas oublié fur 

notre Carte ; on les appelle Perdrix de prairies. Il n’y a 
point de lapins dans Samos ; mais beaucoup de lièvres, de 
fangliers , de chèvres fauvages, & quelques biches. On y 
nourrit de grands troupeaux, mais plus de chèvres que de 
moutons. Les Jr rançois y chargent une barque de laine par 
an ; on en donne trois livres deux onces pour quatre ou 
cinq fols.

Les perdrix y font en fi prodigieufe quantité, qu’on les 
a pour trois fols la paire. C om m e les chaileursne fçavent 
pas tirer en volant, iis les attendent le long des ruifieaux, 
où  elles vont boire par compagnies comm e les aiouetes, 
& ils en tuent fept ou huit à la fois, & même jufques à quin
ze ou vingt. Les mulets & les chevaux de l’ifle ne font pas 
beaux, mais iis marchent allez bien ; £<. quoiqu’on les iaiffe
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p a ît r e  à l’avanture fans les enfermer dans des enclos, ils ne 
s’écartent point des maifons de leurs maîtres,qui les vont 
prendre aifément lorfqü’ils en ont befoin. O n  nourrit af- 
fez de bœufs dans cette ifle ; mais on n y connoît pas les 
bufles. Les loups &  les chacals y font quelquefois de grands 
defordres. Il y paffe quelques Tigres qui viennent de terre 
ferme par le petit Boghas.

Les mines de fernemanquent pas dansSamos;Ia plupart 
des terres font de couleur de rouille.Tous les environs de 
Bavonda font pleins de bol rouge-foncé, fort fin, fortfec,
&  qui s’attache à la langue. L e  bol eft un fafran de Mars 
naturel, dont on retire le fer par le m oyen de l’huile de Samia vafa etiam- 
iin. O n  faifoit autrefois d;'excellente poterie à Sam os,& ce- JJJJJuï.'ïï11 
toit peut-être avec la terre de Bavonda. Selon Aulugelle, les hift. »*t. w.
_ * . r . . ■ r  N o s  S a m io  d c le c -
Samiens furent les inventeurs de la poterie;mais perionne umm.Cu.mar
rie s’en mêle aujourd’hui, &  on s’y  fert de la fayence d’A n - ^  w  ̂
cone : a les cruches où io n  tient l’eau de vie &  le vin vien- t 
lient de Scio. Pour peu qu’on vouluft fe donner de peine 
on trouveroit à Samos b ces deux fortes de terre blanche, oiofc. hb. s.cap. 
que les anciens employoient en medecine; mais perfon- Plin- hift. nat. lih.

ne ne s’interefle pour de pareilles recherches, non plus a*-
que pour la pierre Sam iene,c qui non feulement fervoit à lU ' cap’
polir l’o r , mais qui étoit d’un grand ufage pour les reine- piin.hift^t. us.

des.
L  emerilri eft pas rare dans cette ifle. L  ochre y eft com

mune du côté de Vati : elle prend un aflez beau jaune 
quand on la met dans le feu , &  devient rouge-brun fi on 
l’y laiffe plus long-temps; cette terre n’a point de goût, &  
teint naturellement en feuille morte. O n  trouve autour de 
Carlovaffi une terre tres-noire &  tres-fine ; mais tout-à-fait 
infipide, qui ne paroît participer du vitriol, qu’en ce qu’el
le fert à teindre en noir le fil à coudre.

Toutes les montagnes de l’ilîe font de marbre blanc,
F F f  iij
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O n  remarque fur le chemin de Vati au petit Boghas une 
colonne allez belle , attachée encore à fa carriere. On 
m ’affeura qu’il y  avoit du beau jafpe du côté de Platano. 
C es montagnes font affez fraîches, pleines de fources cou
vertes de bois, &  fort riantes. Les ruiffeaux les plus con- 
fiderables font celui de M etelinous, &  celui qui coule au 
delà des ruines du temple de Junon.

L e  port du Vati qui regarde le nord-ouefl, eft le m eil
leur de l’ifle. O n  y donne fond à droite dans une efpece 
d ’anfe formée par une colline avancée en maniéré de cro
chet. C e  port qui peut contenir une grande armée avoit 
donné lieu d’y bâtir une v ille , dont les ruines paroilTent 
d ’une grande étendue , quoique fans magnificence ; on l’a 
abandonnée depuis long-tem ps, pour fe mettre à couvert

7 des infultes des Corfaires , &  l’on s’eft retiré au large du 
V ati fur la montagne. Pour faire le tour de i’ifîe, tirant de 
ce port vers l’oueft, on rencontre la plage de C arlovaffi, 
qui n’eft bonne que pour des caiques ou des gros bateaux, 

scitan, en langue encore faut-il les tirer à terre. L e  port Seitan eft a neu f mil- 
k dXe! ’ *es de Carlovaffi ; mais c ’eft le plus méchant port de l’ifle, &  

la tramontane y fait échouer la plufpart des bâtimens. A u  
de >'*- delà de Seitan, l’ifle fe termine par la montagne de Cata- 

x<ni)dejctnftts.  ̂ £aj£ je cap j c Samos, &  le cap forme un des co

tez du grand Boghas : quand on eft menacé de la tempê
te , il faut fe retirer dans quelqu’un des ports des ifles de 
Fourni à la droite. Après avoir doublé le cap de Samos, 
011 trouve la plage de M aratrocam po.On palfe enfuite en- 

• xipar* Plin.hifi. tre l’ifle de aSamapoula &  le cap C olonne, nomm é Cap 
b TeHpafi» urab. de Junon, à caufe du temple de cette D éeffe dont il étoit 
Bemmgeogr. proche. D e  ce cap on entre dans un port affez com m o- 

de pour les voyageurs, mais trop expofé au firoc ; c’eft pour 
cap blanc. A^o- ceja qlie jes anciens, pour mettre à couvert leurs galeres, 

avoient bâti fur la plage de C o r a , vis-à-vis ia même ville



«le Samos, un beau mole, que l’on nomme aujourd’hui le 
port de T igan i, à caufe de fa rondeur; car en G rec vulgai
re , Tigani fignifie un gâteau rond.

D ans le petit B ogh as, vis-à-vis la montagne de Sam- 
fon, eft une retraite pour les vaiffeaux, appeiiée le ■port des 
galeres,  autour duquel nous découvrîmes les ruines d’une 
ancienne ville , &  les reftes de deux temples marquez cha
cun par cinq ou ûx colonnes renverfées. L ’un étoit bâti 
fur une éminence, &  l’autre dans un fond : les ruines de la 
ville font pleines de briques, entremêlées de quelques piè
ces de marbre b lan c, &  de morceaux de colonnes de jaf- 
pe rouge &  blanc à grofïès taches. A  la pointe du p o r t , 
dans l’endroit le plus étroit du Boghas, on trouve les fon- 
demens d’une ancienne tour de marbre : les gens du pays 
prétendent que l’on y  tendoit des chaînes pour fermer le 
détroit, 6c ils aflèurent que l’on voit de l’autre côté qui eft 
en terre ferm e, de gros anneaux de bronze deftinez pour 
cet ufage. L e  dernier port de fifle , eft celui de Prafonifi, 
qui eft derriere un écucil du même n o m , entre le B o  - 
ghas &  le port du Vati. A vant que de découvrir ce port, 
on paffe auprès de trois ou quatre écueils, dont le princi
pal s’appelle Didafcalo ou Dafcalio, à une portée de fufil 
de l’ifle : on affûre que c etoit autrefois le college de tout 
le pays.

V oila  ce qui regarde les ports d e l’ifîe. L ’ancienne ville 
de Samos s’éten doit depuis le port de Tigani,qui eft à trois 
milles de C ora jufques à la grande ariviere qui coule à cinq ‘ 0

i  r  t  i  r  i  P ° s - S m b - l l b - ' * •cens pas des ruines du temple de ju n o n ; car bStrabon a- 
vance, qu’un dès fauxbourgs de cette ville étoit au cap de Ix î « 
Junon : le même auteur affure que Tem brio, &  Proclés a- rJ % '» . 
prés lu i , firent bâtir Samos.On a traduit Patrociés, mais Sl',"h-U‘L 
il y a bien plus d’apparence que çe foit le R oy Proclés.
Vitruve prétend que la ville de Samos &  les treize villes jnhit. m. c. t.
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d ’Ionie étoient l’ouvrage cl’Ion A thenien, qui donna îe
nom  à i’Ionie.

Q oique Samos foit entièrement détruite, on la peut di- 
Vîfer en haute &  baffe pour en bien entendre ie pian. L a  
ville haute occupoit la montagne au nord, &  la baffe re- 
gnoit 1e long de la marine depuis le port T igani jufques au 
cap de Junon. T ig a n i, qui eft le port des galeres des an
ciens , comme je i’ay déjà dit, eft en croiffant,&  regarde 
le fud-eft : fa corne gauche eft cette fameufe jettée qu H é
rodote comptoit parmi les trois merveilles de Samos: cet
te jettée étoit haute de 20 toifes, &  avançoit plus de 250 
pas dans la mer : un ouvrage fi rare dans ce temps-là prou
ve l’application des Samiens a la marine : auffi receurent- 
ils à bras ouverts Am inocles Corinthien , le plus habile 
conftruéleur de vaiffeaux, qui leur en fit quatre, environ 
300 ans avant la fin de la guerre du Peloponnefe. C e  fu
rent les Samiens qui conduifirent Batus àCyrene, plus de 
600 ans avant Jefus-Chrift ; enfin, fi nous croyons Pline, 
ils inventèrent des vaiffeaux propres a tranfporter la cava

lerie.
N ous montâmes du port de T igani fur une éminence 

chargée de tombeaux de marbre fans fculpture &  fans in- 
feriptions. D elà  en tirant au nord, commencent les re
lies des murailles de la ville haute , fur le penchant d’une 
montagne affez rnde.Cette enceinte fe continuant jufques 
au fornm et, formoit un grand angle vers le couchant, 
après avoir régné tout le long de la côte de la montagne. 
L es reftes de ces murailles font fort beaux, fur-tout ceux 
qui font à la veue de C o ra: ces murailles qui avoient dix 
pieds d’épaiffeur , &  même douze en quelques endroits, 
étoient bâties de gros quartiers de m arbre, taillez la pluf- 
part à tablettes ou facettes, com m e l’on taille les diamans. 
Nous n’ayons rien veu de plus fuperbe dans le Levant : 1 en

tre-
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ire-deux étoit de maçonnerie ; mais les tours qui les défen- 
doient étoient toutes de m arbre, &  avoient leurs fauffes 
portes pour y jetter des foldats dans le befoin.

L a  croupe de la montagne du côté du midi étoit cou
verte de maifons en amphitheatre, &  regardoit fur la mer. 
Verslebas delà même croupe fevoit encore la p lacedun 
theatre, dont on a emporté les marbres pour bâtir Cora.
Il étoit fitué au deflous &  à droite d une chapelle appel- 
lée N otre-D am e de mille voiles , ou N otre-D am e de 
G rote , à caufe d’une fameufe grote remplie de congela- »*• 
tions. Les environs de la chapelle font couverts de co
lonnes de marbre , les unes rondes &  les autres à pans.

E n  defcendant du theatre vers la mer, on ne voit dans 
les champs que colonnes caffées &  quartiers de marbre : 
la plufpart des colonnes font oucanelées ou à pans ; quel
ques-unes rondes, d’autres canelées fur les cotez avec 
une plate bande fur le devant &  fur le derriere , com m e 
celles du frontifpice du temple d’A pollon à D elos. Il y  a 
auffi plufieurs autres colonnes à differens profils fur quel
ques tertres voifins : elles font encore difpofées en rond 
ou en quarré , ce qui fait conjecturer quelles ont fervi à 
des temples ou à des portiques. O n  en voit de même en 
plufieurs endroits d e l’ifîe.

Les ruines des maifons parmi lefquelles on laboure pre- 
fentem ent, font de maçonnerie ordinaire mêlée de bri
ques, 8c de quelques pieces de marbre ornées de m oulu
res ou fimpiement équarries. Nous n’y trouvâmes aucunes 
infcriptions. Il eft vrai que celles des premiers temps de 
la belle G rece font oubrifëes ou fi effacées, qu’on ne peut 
les déchifrer.

A  l’égard de la largeur de la ville, elle occupoît une par
tie de cette belle plaine, qui vient depuis Cora julques à la 
mer du côté du midi ; &  du côté du couchant jufques à la 
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riviere qui coule au delà des ruines du temple de Junon? 
Les eaux de la riviere venoient à la ville baffe &  au quar
tier du temple par un aqueduc, dont on voit encore quel 
ques arcades fur le chemin de Miles à Pyrgos, &  dont la 
fuite fe trouve au port de la a ferme du grand couvent de 
Notre-Dam e: mais dans cet endroit-là ce n’eft plus qu’une 
muraille fort longue Sc affez baffe 4 qui peut-être ne fiip- 
portoit qu’une partie des canaux. Ces canaux étoient d’u
ne excellente brique de la terre de B avon d a,&  s’emboi- 
toient fort proprement les uns dans les autres ; on en voit 
encore plufieurs pièces à C o r a , fervant à vuider les eaux 
des terrafles.

Outre cet aqueduc , les eaux qui viennent de Metell- 
n o u s, fe déchargent auffi à l’entrée de la ville baffe, après 
avoir palfé fous les arches d’un aqueduc à travers le val
lon qui mène de Cora au V ati, quand on ne veut pas paf- 
fer par Metelinous. A  droite de ce vallon eft la monta
gne fur laquelle la ville haute eft bâtie: à gauche c ’eft une 
montagne que j’appellerai dans la fuite la montagne per
cée pour des raifons que je propofërai. O n  paffe ce petit 
ruiffeau le long de la marine en allant de Tigani aux rui
nes du temple , &  l’on voit encore dans ces quartiers-là 
les ruines d’une églifè des Chrétiens, qui paroît avoir été 
confiderable. A u  delà de ce ruiffeau on en traverfe un au
tre qui vient droit de Cora, &  qui fuivant les apparences é- 
îoit deftiné pour la ville haute. L a  direction de quelques 
arches couvertes de terre, dont la file tire vers Cora, mon
tre bien que ces eaux étoient conduites à la ville; car elles 
prennent le tour de la montagne par un canal encore af
fez fènfible.

Sur la gauche du vallon dont je viens de parler, affez 
prés de l’aqueduc qui le traverfe, fe voyent des cavernes ; 
l ’entrée de quelques-unes a été taillée au marteau avec
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beaucoup cle foin ; &  fi l’on en veut croire les gens du 
pays, elles fervent depuis plus de 2000 ans de retraite aux 
m outons, aux chèvres &  aux vaches : c ’eft pour cette rai- 
fon que la terre y eft remplie d’une prodigieufe quantité 
de nitre. O11 nous affiira qu’on avoit bouché une de ces 
cavernes où ce fel eft tout criftallifé; les Turcs n’ont pas 
l’efprit de s’en fervir, &  mettraient à la chaîne les Grecs 
qui oferoient y toucher.

Il y  a beaucoup d’apparence que quelqu’une de ces ca
vernes taillées au marteau, eft le refte d’une de ces mer
veilles qu’H erodote dit que l’on regardoit comme les plus 
grands ouvrages de toute la Grece. Eupaline Architeéïe 
de Megare, avoit eu la conduite de celui-ci. Les Samiens, 
pour me fervir des termes d’Herodot e , percèrent une mon
ta g?ie de ijo  toifes de haut p &  pratiquèrent dans cette ou
verture, qui avoit 87$ pas de longueur, un canal de 20 cou
dées de profondeur fur trois pieds de large, pour conduire à 
leur ville les eaux d ’une belle fource. O n  voit encore l’entrée 
de cette ouverture, le refte s’eft comblé depuis ce temps- 
là. L a belle fource qui avoit fait entreprendre un fi grand 
ouvrage, eft fans doute celle de Metelinous dont je par
lerai en fon lieu; car ce village eft fitué de l’autre côté de 
la montagne percée. A u  fortir de ce merveilleux canal, 
l’eau paffoit fur l’aqueduc qui traverfe le vallon, &  fe ren
dent à la ville par un conduit qui prenoit le même tour 
que le canal de Cora. L a  profondeur du canal qui traver- 
foit la montagne eft furprenante ; mais on avoit peut-être 
été contraint de lui donner cette profondeur pour con- 
ferver le niveau de la fource. Laurent Valla n’a pas eu rai- 
fon de croire que la largeur de ce canal fuft le triple de fà 
profondeur; car certainement l’ouverture, autant qu’on en 
peut juger par fes reftes, 11’avoit pas 60 coudées de large ; 
&  d’ailleurs un canal de ce diametre fur 2 o coudées de

G G g  ij
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profondeur feroit capable de conduire une grande riviere,1 
au lieu qu’il ne s’agiffoit que d’une fontaine. Il femble que 
M r du Ryer n’ait pas entendu cet endroit d’H e r o d o te ,, 
car, fuivant fa traduction, la fontaine devoit paffer fur la 
montagne percée: au lieu que la montagne navoit été 
percée que pour la conduite de la fontaine.

Environ à 500 pas de la m er, &  prefque à pareille di- 
fiance de la riviere Imbrafus vers le cap de C o r a , font les 
ruines du fameux Tem ple de Junon la Samiene, ou la pro
tectrice de Samos. Les plus habiles Papas de l’ifïe co n n o if 
fentencore ce lieu fous le nom deTem pIe de Junon. M e- 
nodote Samien cité dans Athenée com m e l’auteur d ’un 
livre qui traitoit de toutes les currofitez de Samos , affure 
que ce temple étoit l’ouvrage de Caricus& des Nymphes; 
car les Cariens ont été les premiers poffeffeurs de cette 
ifle. Paufànias dit qu’on attribuoit cet ouvrage aux A rg o 
nautes, qui avoient apporté d’Argos à Samos une flatue 
de la D éeffe ,Sc que les Samiens foutenoient que Junon 
étoit venue au monde fur les bords du fleuve Imbrafus 
fous un de ces arbres que nous appelions Agnus cajliis* 
Il eft vrai que ces arbres font fort frequens le long de cette 
riviere, Sc même par toute i’if îe , Sc dans l’Archipel. O n  
montra par vénération ce pied à’Agnus cajlus pendant 
long-temps dans le temple de Junon. Paufànias prouve 
auffi l’antiquité de ce temple par celle de la ftatue de la 
déeffe,qui étoit de la main de Smilis Sculpteur d’Egine, 
contemporain de Dedale. Clem ent d’Alexandrie, fur le 
témoignage d’Æ thlius auteur fort ancien, remarque que 
la ftatue de Junon à Samos-, n’étoit qu’un bout de plan
che groffiere , qui fut depuis façonné en ftatue. Athenée3 
fur la foi du même M enodote dont nous venons de par
ler, n’oublie pas un fameux miracle arrivé lorfque lesTyr- 
rheniens voulurent enlever la ftatue de Junon ; ces pirates-
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ne purent jamais faire voile, qu’après i’avôir remife à terre.
G e prodige rendit l’ifîe plus célébré &  plus frequentée ; le 
temple fut brûlé par les Perfes, &  on en regardoit encore p*uf«n. as, 
les ruines avec admiration ; mais on ne tarda pas à le re
lever, &  il fut rempli de tant de richefles, que dans peu de 
temps il ne s’y  trouva plus de place pour les tableaux &  
pour les flatues. Verres revenant d’A fie, ne craignit pas le 
fort des Tyrrheniens, il ne fit pas fcrupule de piller ce tem
ple, &  d’en emporter les plus beaux morceaux: Ciceron 
lui reproche avec raifon cette impieté. Les pirates n:'épar
gnèrent pas non plus cet édifice du temps de Pompée. Stra- 
bon l’appelle un grand temple, non feulement rempli de 
tableaux, mais dont toutes les galeries étoient ornées de 
pieces fort anciennes : c’eft fans doute parmi ces pieces 
qu’on avoit expofé le tableau despremieres amours de Ju
piter &  de Junon d’une maniéré fi naturelle, qu’ Origéne Libi 4,mtraCeif. 
le reproche aux Gentils. Il y avoit outre cela dans le tem
ple de Samos'une cour deflinée pour les flatues, parmi les 
quelles on en voyoit trois coloffales de la main de M yron, 
portées fur la même bafè. M arc Antoine les avoit fait en
lever , mais A ugufle y  fit remettre celles de M inerve &  
d’H ercu le , &  fe contenta d’envoyer celle de Jupiter au 
Gapitole, pour être placée dans un petit temple qu’il y  
fit bâtir.

D e  tant de belles chofès, nous ne trouvâmes plus que 
deux morceaux de colon n es, &  quelques bafès du plus 
beau marbre du monde. D e  ces colonnes l’une n’a qu’un 
îambour fur fa bafè, &  l’autre en a encore une douzaine: 
chaque tambour eft de 3 pieds 7  pouces huit lignes de 
haut fur 6 pieds de diametre. Il y  a quelques années que 
les Turcs s’imaginant que la plus haute étoit pleine d’or 
8c d’argent, tentèrent de la mettre à bas à coups de canon 
qu’ils tiroiem de leurs gaieres, Les boulets firent éclaterG-Ggiij

(
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quelques tambours, &  dérangèrent les autres; il y  en a plus
de la moitié hors de leur fituation.

O11 voit encore quelques bafes de colonnes qui paroif- 
fent comme alignées en quarré long ; mais comme elles 
font entremêlées de plufieurs tambours de colonnes ab- 
batues, on n’en fauroit bien comprendre la difpofition, ni 
par confequent le plan de tout l’édifice, qui étoit fuivant 
H erodote, la troifiéme merveille de Samos: cet auteur con
vient que c’étoit le temple le plus fpacieux qu’il eût v u , &  
nous ignorerions fans lui le nom de l’architeéle qui l ’avoit 
fait bâtir; c ’étoit un homme de Samos appeilé Rhæcus.

C e  Rhæcus y avoir employé un ordre de colonnes af- 
lèz particulier, com m e l’on peut voir par le deffein qu’on 
en a fait graver, C ’efl,pour ainfi dire , l’ordre Ionien dans 
fanaiffance, &  qui n’a pas toute la beauté de celui que l’on 
pratiqua dans la fuite. L a  bafe de la plus grande colonne 
dont on vient de parler , a deux pieds huit pouces de haut, 
relevée en bas d’un gros cordon arrondi, haut d’un pou
ce , &  ornée de cinq canelures annulaires &  creufes : le refie 
de cette bafe efl du diamètre du fufl de la colonne ; mais 
il efl terminé par un petit cordon : cette bafe efl pofée fur 
un pied d’eflal d’un pied huit pouces de haut, bandé de 
cinq anneaux , en forme de petits cerceaux. Il ne refie plus 
qu’un feul chapiteau que nous fîmes découvrir ; car il étoiî 
enterré dans l’enceinte du temple : ce chapiteau qui efl 
prefentement le feul au monde de fon efpece , a un pied 
fept pouces de haut, &  répond au profil de la bafe : fon 
tympan efl relevé d’un gros rouleau d’un pied de haut, fur 
lequel font entaillez en rond des oves en relief, enfermez 
chacun dans fa bordure ; &  des entre-deux des bordures 
pendent des pointes en maniéré de flammes. Il y a un pe
tit cordon ou aflragale au defîbus du rouleau: le plan qui 
portoit fur le fufl de la colonne efl de 4  pieds trois poil-







ces de cliametre, &  finit auffi par un petit âftragale.
L e  frontifpice du temple regardoit ['Orientée la ville de 

Samos ; il en faut juger par l’alignement des deux colon
nes dont on a parlé plus haut : car cet alignement va du 
nord au fud. Nous fîmes creufer plus de deux pieds pour 
découvrir le piedeftal qui foutient la bafe de la plus gran
de colonne , &  ce piedeftal porte fur une piece de mar
bre bien équarrie , laquelle peut-être faifoit partie des de- 
grcz du temple. C om m e il étoit fitué dans un bas fond, il 
n’efl pas furprenant que depuis un fi long temps les eaux 
y ayent porté affez de terre pour les couvrir. Si ces conje
ctures font vrayes, la façade du temple ne devoit avoir 
que 24 toiles de longueur, car il n’y a que cette diftance 
de la grande colonne à celle qui n’a plus qu’un tambour : * junopronuba. 
neantm oins, comme H erodote &  Strabon alfurent que itaque nobiiiffi- 
ceto it un grand temple, ii y  a beaucoup d’apparence que ^ ju m ï"  
ce n’eft-là qu’une partie de cette façade. Il ne faut pas s’en juseftsami, & fi-

i rr • 1 . 1 • r   ̂ r i  '  r -i m ulachrum  in ha-
tenir au defiein de ce temple qui le trouve lur les medail- bitunubemisfigu- 
les antiques ; car on v reprefentoit fouvent differens tem- ratum ■'& frcrac-

, r  , A  r  ■’ - a I r )us anm verfana
pies fous la meme forme : j en ai veu quelques-unes dans nuptiarum rituce
lé Levant, où les temples d’Ephefe &  de Samos étoientde ^ ra2ntuJeĵ ^ ”' 
même defTein. %• cap. i7.

Pour ce qui eft de la D é e fïè , elle avoit differens habits 
fuivant les rolles qu’elle joüoit : on la faifoit préfider aux dr. att. s.fcen. i. 
a mariages, aux b accouchemens, &  même aux "autres acci- Juno a juvando di-

0  ’  . . f a , mqttit V o n a -
dens naturels des femmes: mais pour la maniéré dont elle tus.
étoit vêtue dans chacune de ces ceremonies, c’efl à de plus
habiles antiquaires que moi à la déterminer. ïi eft certain ficapudnoftrosju-

, . rr  j  1 • • r  i a n ■ r nonem  Lucinam
que le croulant qu on lui mettoit fur la tete <x aux pieds, pariendoinvo- 
marquoit l’empire qu’elle avoit tous les mois fùrle fexe: ĉ ’^ tC!dce'Jtl>' 
d’où vient qu’on l’appelloit la Déeffe des mois. C ’eft peut- c Dea Mcnamen. 
être pour cette raifon qu’on la reprefentoit fur les médailles fluoribus 
de cette ifîe avec des bracelets qui pendoient des bras juf- DTvüi^.c.n".
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m h n h c  a - ques aux pieds, &  qui foûtenoient un croiffant. L e  croiffane 
m 1 n n. W nifioit les m ois, &  les bracelets marquoient qu'elle avoit

E ft la  lerende d 'u -  . r  \ . . ‘
ne m e d Æ e d ’ A u -  appris aux femmes a compter certains jours:comme nous 
S ufte &  de L iv ia  y 0 y 0 n s  encore aujourd'hui que les Orientaux fe fervent
dans P a tin . J  . .  ,  ’  .  1 .
mifm. imp. nom. des grains de leurs chapelets ou bracelets pour faire leurs 

. comptes.
Après to u t, je ne vois rien de plus obfcur que ces pré

tendus bracelets de 'Junon ; car je ne vois pas de fonde- 
*9m°™ment' h,Jl' ment à croire avec aTriftan, que ce que je prens pour des 

bracelets fufîent des tiges d’une ancre de vaiffeau,ou que ce 
\nhrmn.̂ fjoTaZ' desbroches,com m e la  conjecturé ,5M r Spanheim.

En tout cas, il n’y a pas grand mal de s avan tu rer quelque
fois dans le pays des découvertes, quelque fertile qu’il foit 
en vifions. Je ne hazarde donc pas beaucoup de propofer 
aux curieux d’examiner fi ces bracelets chargez d’un cro if 
fant ne feraient pas un attribut de Junon, pour marquer 
ce que j’ai dit plus haut des fem m es, ou bien fi cetoient 
de fimples ornemens que Junon leur eût confèillé dépor
ter; car cette déeffe avoit inventé la maniéré de s’habiller, 
com m e nous l’apprenons de faint Athanafe.

&ids Triftan a donné le type d’une médaille des Samiens,
reprefèntant Junon avec la gorge afïez découverte. Elle 
eft vêtue d’une tunique qui defcend fur fes pieds, avec une 
ceinture aflèz ferrée; &  le repli que la tunique fait fur elle- 
même , forme une efpece de tablier ; le voile prend du 
haut de la tête, &  tombe jufques au bas de la tunique, 

•‘Gravédansspan~ com m e font les écharpes de nos Dames. L e crevers d’u
ne médaille qui eft dans le cabinet du R o i, reprefente ce 
voile tout déployé, .qui fait deux angles fur les mains, un 
angle fur la tête, &  un autre angle fur les talons. J ’ai des 
médailles de Samos, où Junon a la gorge couverte d’u 
ne efpece de camail, fous lequel pend une tunique dont 

la  ceinture eft pofée en fautoir, comme fi l ’on vouloit
mar-

424 V o y a g e

/



d u  L e v a n t . 425:
marquer qu’elle eût été déliée. L a  tête de ces dernieres 
médailles eft couronnée d’un cerceau qui s appuyé fur les 
deux épaules, &  qui foutient au haut de fon arc une ma
niéré d’ornement pointu par le bas, évafé par le haut, 
com m e une pyramide renverfée. Sur une des médailles du 
cabinet du R o i, cette déeffe eft coefFée avec u n bbonnet ™
affez pointu, terminé par un croiffant: on voit fiir d’autres 
‘ médaillésdu même cabinet une efpece de panier qui fèrt ^ n b .T b iî^  

de coeffure à la déeffe, vêtuë du refte à peu prés com m e 
nos Religieux Benedicftins. L a  coeffure (les femmes T u r
ques approche fort de celle de Junon,&  les fait paroître de 
belle taille : cette déeffe avoit fans doute inventé ces orne- 
mens de tête fi avantageux, &  que les fontanges ont depuis 
imitez. Junon qui préfidoitaux noces, portoit u n e dcou- d Amsa -

i c  i o i  n  i l  r  then.Veitn.liv.14.
ronne de Souchet, &  de ces Heure que nous appelions lm- j„u„s / 0uux ,ub. 
mortelles : on en couvroit une petite corbeille fort legere, s- Clîî- ia- 
que l’on arrêtoit fur le haut de la tête ; c’eft peut-être de là 
que font venues les couronnes que l’on met encore dans le 
Levant fur la tête des nouveaux m ariez, &  la mode n’en 
eft pas entièrement paffée parmi nous,quand on marie les 
filles. M r l’A bbé de Camps a un beau médaillon de Ma- cam ion, 
ximin , au revers duquel eft le temple de Samos, avec Ju
non en habit de noces &  deux paons à fes pieds : cet ha
bit n’eft pas différent de ceux dont on vient de parler,&  
les paons y font reprefentez, parce qu’on les élevoit autour A th e n . an. 
du temple de cette déeffe , com m e des oifeaux qui lui 
étoient confacrez.

Outre les médailles dont on vient de parler, j ’achetai 
dans cette ifîe une belle médaille de Tranquilline, fur le 
revers de laquelle eft reprefenté Meleagre, ou plutôt G or
dien mari de cette Impératrice qui tuë un fànglier à la cliaf- 
fe : on en voit chez le Roi une de même type , &  une au
tre à la tête de Decius,

Tome I. H H h
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L e  3 Janvier nous couchâmes à un mille &  demi de 

C o r a , dans la ferme du grand couvent de la Vierge: cette 
ferme n’efl diflante que d’un quart de lieue des ruines du 
temple ,dans une plaine où l’on ne voit que Vignes , O li
viers, Meuriers, &  Orangers, fur tout aux environs de M i
les qui n efl: qu’à deux milles de la ferme : nous en partîmes 
le premier Février pour aller au grand couvent, éloigné de 
dix milles de la ferme, &  nous y dînâmes : il efl fitué à mi- 
côte de montagnes agréables, couvertes de Chênes verds, 
de Pins à pignons , de Pinsfauvages, de Philaria., d’Adra- 
chne ; nous trouvâmes quelques pieds de cet arbre à gros 
fruit terminé en pointe com m e une toupie : on le décrira 
dans la fuite de même qu’une belle efpece de Germandrée à 
füilles de Betoine, qui vient dans le même quartier. Après 
avoir mangé, quelques olives &  bu de méchant vin dans 
ce couven t, nous allâmes à Pirgos qui efl un village à fept 
lieues .de là , &  dont tous les environs font pleins d’une 

An̂ dfcæ̂ oiiô f- belle efpece de Cachrys, qui étoit en fleur dans ce temps- 
phodcii radice Co- ià. L e  2 Février nous pafîames par Piatano à 8 milles de 

Pirgos, de là par le couvent de Saint H elie qui en efl à 
quatre milles: le foir nous couchâmes à N eocorio,qui efl 
lin des trois villages qui forment la ville de Carlovaffi à 
deux milles de la mer.

L e  3 Février nous prîmes des chevaux &  des guides 
pour aller à la grande montagne de Catabate qui efl à l’ex- 
tremité de l’ifle ; on nous mena droit à Marathrocampo 
à 8 milles de CarlovafTi, &  nous paflâmes la nuit dans la 
ferme de Saint Georges appartenante au couvent de Saint 
Jean,-de Patmos ; il n’y a plus que trois ou quatre cellules 
inhabitées autour de la chapelle de cette ferme.

<bcwM- L e  4 Février nous allâmes voir la chapelle, ou pour 
mieux dire l’hermitage de Notre-Dame de Belle apparen
ce, qui efl à quatre milles de là dans un fond commandé

r o i.  I n f t .  r.ei h erb . 

*3

gofetn.



D U  L  E V À N T. 4 2 7
par des rochers effroyables ; la foiitude eft belle, &  la cha
pelle eft à l’entrée d’une caverne affreufe : on y monte par 
1111 efcalier tout d ro it, formé par environ trente marches 
étroites 6c fans appui du côté du précipice ; on a taillé dans 
le bas de la caverne un beau refervoir que io n  a foutenu 
par une forte muraille ; pour aller puifer de l’eau on parte 
par un corridor qui regne le long d’un abîme très profond: 
cette chapelle n’eft pas mieux ornée que les autres cha
pelles Gréques.

N os guides 11e voulurent jamais aller plus avant dans la 
montagne, quelques avantages qu’on leur propofât ; le froid 
étoit fort âpre, 6c leurs mulets feraient morts de faim dans 
ces deferts : il falut donc revenir à Marathrocampo pour 
prendre le chemin d’une autre foiitude plus affreufe enco
re que la premiere , 6c que l’on a nommée fort à propos, 
Nom -Dam e du mauvais chemin ; nous n’y arrivâmes que 
ie lendemain, après avoir traverfé bien des montagnes cou- t*w' 
vertes de Pins, cie Bruyeres 6c d’Arboufiers : cette foiitude 
promettoit à notre curiofité des plantes dignes d’être re
cherchées.

L a  chapeiie de Cacoperata eft auffi dans une caverne 
où l’on ne peut entrer que par une efpece de trappe tailiée 
dans le roc. Les Grecs fe piaifent à bâtir des chapelles dans 
les lieux les moins acceffibles, 6c s’imaginent que ces lieux 
infpirent plus de dévotion que ceux qui font dans le beau 
pays. Cacoperata eft affeurément un des plus affreux her- 
mitages que j’aye veûs de ma vie ; on y va par un {entier 
d’environ 300 pas de long, fait de main d’homme dans des 
rochers efcarpez, 6c ce fentier n’a que demi-pied de large 
en quelques endroits ; à gauche on a de la peine à s’ap
puyer fur les roches, à droite ce ne font que précipices 
coupez naturellement à p lom b, où un homme feroit mis 
en. pieces fi ie pied venoit à lui manquer.

H H h  ij
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N ous nous retirâmes ce jour-là à Carlovaffi , &  nous 
nous embarquâmes pourN icaria le lendemain 6 Février; 
mais le fud-oueft nous fit relâcher au port Seitan,qui n’eft 
qu’à neuf milles de Carlovaftï : on a eu raifon de donner 
à ce port le nom de Seitan, qui en langue Turque figni- 
fre le diable. Il falut tirer notre caïque à terre; Sc pendant 
ia nuit il s’en perdit une autre qui étoit chargé de vin pour 
les Simies. L e  vent du nord nous retint à Seitan jufques 
au 12 Février: nous y  étions logez dans une caverne où 
nous ne brûlions jour Sc nuit que des Lauriers, des Adra- 
chnes, des Storax, Sc nous n’y pafïions pas le temps fort a- 
gréablement ; notre fàc de bifcuit diminuoit beaucoup, Sc 
le temps ne permettoit pas qu’on pût ni chafter ni pêcher ; 
à peine pouvoit-on attraper quelques Ourfins Sc quelques 
Yeux de bouc : Sc ce qu’il y avoit de p is, nous avions bu 
toute l’eau que pouvoient fournir les roches voifines, où. 
nous l’amaffions avec des feüilles de Squille pliées en gou- 
tiere, pour la vuider enfuite dans des bouteilles de cuir fai
tes en pyramide, qui font en ufage dans le pays : nous vui- 
dâmes un ancien puits creufé fur le bord de la mer ; mais 
i’eau s’en trouva à demi falée : enfin le temps devint affez 
beau la nuit du 12 au 13, Sc nous en profitâmes pour aller 
à Patino, qui eft la fameufe ifle de Patmos, d’où nous re
vînmes à Carlovaftï le 18 Février ; nous débarquâmes le 
même jour à un mille en deçà de Carlovaftï, pour voil

era!- une chapelle Gréque, qu’on appelle Notre-Dame de la ri
viere. Cette chapelle eft au pied d’une montagne ; mais el
le eft com m e abandonnée ; cependant 011 y  voit quatre 
belles colonnes de marbre grifâtre,dont les chapiteaux font 
à double rang de feüilles d’Acanthe: il faut que ce foient 
les reftes de quelque ancien temple; on peut le conjeélurer 
par les vieux marbres des environs, Sc entre autres pieces, 
par une architrave de jafpe rouge Sc blanc ; peut-être étoit-



ce là le temple de M ercure que les Samiens honoroient e^m 'XapiiïbrHç 
particulièrem ent, &  dont ils avoient fait frapper une mé- 
daille, qui d un côté repréfente le génie de leur v ille , &  de 
l’autre ce dieu des filoux , tenant une bourfe de la main * ™ ÜNCÊ  
droite, &  le caducée de la gauche. a y c a n a p o y

M algré la pluye continuelle du 19 &  20 Février, nous Î >p̂ J ^ yûn' 
11e laiffâmes pas d’aller de Carlovaffi a V o u rlotes, qui eft 
un village à dix milles de là , &  à deux milles feulement de 
la mer , au pied des montagnes les plus froides de 1 ifle.
E n  fuivant la côte du n o rd , nous y obfervâmes d’affez bel
les plantes : Vourlotes porte le nom des ifîes de Vourla , 
qui font vis-à-vis l’ancienne C lazom en e, fituées à l’entrée 
de la baye de Smyrne ; car Samos ayant été faccagée &  dé
peuplée après la paix de Conftantinople, fut donnée par 
i’Empereur Selim l’an 1550 au Capitan Pacha O chiali, le- S ;  
quel y fit paffer differèns peuples de G rece pour en culti
ver les terres : ceux de Vourla s’établirent a Vourlotes ; des 
Albanois bâtirent A lbaniticori, &  ceux de M eteiin s’éta
blirent à Metelinous.

L a  pluye qui ne ceffa pas encore le 21 Fevrier, fut cau- 
fe que nous eûmes de la peine à avancer jufques au cou
vent de Notre-Dame du tonnerre,  qui neft qua un mil- ’o.euayÛ Qmht, 
le de Vourlotes: outre la pluye qui continua jour &  nuit, 
pendant le refte du mois, les vents du fud firent un étran- sh-oc. 

ge ravage ; ils n’enlevoient pas à la vérité les toits des mai- 
ions , car elles font en terralfe , mais ils renverfoient les 
maifons m êm es, &  fur-tout celles de la campagne , qui 
leur donnoient plus de prife ; la mer étoit com m e en feu, 
il tonnoit d’une maniéré effroyable : on nous raffeura u?i 
peu lorfqu’on nous dit qu’il ne pleuvoit dans le Levant 
qu’en hiver, &  que cette fàifon étoit la feule ou le tonnerre 
fe fift entendre.

Toutes ces raifonsnous obligèrent de nous tenir dans
H  H  h iij
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ie couvent, d o ù  à peine pûmes-nous nous écarter de deux 
cens pas : com m e il eft foiidement bâti, nous y eftions raf- 
feiirez contre l’orage qui avoit renverfé tant de maifons: 
ce couvent eft bien renté, mais on y eft mal-proprement. 
E n  nous informant des raretez de la m aifon, on nous fit 
voir le D oyen  du genre humain : je ne hazarde rien en me 
fervant de ce terme; c’étoit un bon Caloyer âgé de 120 
ans, qui s’amufe encore à couper du bois, & qui prend 
foin du moulin : on nous affeura qu’il n’avoit bû de fa vie 
que du vin pur &  de l’eau de vie. U n pareil exemple pour- 
roi t autorifer peut-eftre ceux qui boivent du vin avec ex
cès, mais en voici un autre tout contraire : M 1 Luppazuc1- 
lo, G rec de nation &  confiii de Venife à Sm yrne, venoit 
de mourir à l’âge de 118 ans, &  n’avoit jamais bû que de 
i eau: on ne fçauroit donc rien conclurre de certain par 
rapport à l’ufage des boiffons; car M 1 Luppazuolo ne pou- 
voit pas même fouffrir le caffé ni ie forbet: mais ce qui 
fait le plus d’honneur à fa m ém oire, c eft qu’il avoit une 
fille de 18 ans, &  une autre d environ 85, fins compter qu’if 
avoit perdu un de fes garçons qui étoit mort âgé de prés 
de 100 ans.

L es bourrafques ne nous empêchèrent pas d’ohferver 
autour du couvent quelques belles efpeces de Renoncule 
à fleur bleue ; il n’y avoit que peu de neige fur les mon
tagnes le 23 Février, mais beaucoup de grêle groffe com~ 
des pois verts. Ces montagnes font couvertes de deux for
teŝ  de Pins, &  il n’y a point afllirément de Sapins, quoi
qu’en difent les gens du pays, qui appellent de ce nom une 
belle efpece de Pin, qui eft à Paris dans ie parterre du Jar
din Royal, &  qui a les feuilles longues d’environ cinq pou
ces fur une ligne de large, roides, plates d’un côté , arron
dies de l’autre : fon fruit a quatre pouces de long, épais 
d un pouce &  demi 3 afïèz pointu, à  grofïes écailles fort
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dures. D ans Tifîe de Sam os, ces fortes de Pins s elevent 
fort haut, &  font propres à faire des mâts de navires ; ils 
donnent beaucoup de Therebentine q u on  ne recueiiie 
pas, quoiqu’elle foit fort claire &  fort belle : les autres Pins Pinus fyiveftris , 
qui croifTent fur ces montagnes,font de i’efpece commune 
qui vient fur toutes les côtes des pays chauds. imtibu* j. b.

D e  ces montagnes nous traversâmes i ifîe pour venir a 
C o r a , ou l’on nous avoit fait efperer que nous trouverions 
des Infcriptions anciennes ; néanmoins il n’y a dans les 
maifons des particuliers que des épitaphes du temps des 
Chrétiens: &  com m e les dames de C ora nous voyoient 
examiner les plantes qui naiffent fur les terraffes &  le long 
des chemins à  l’entrée de leur ville, elles nous en prefènté- 
rentune, Sc nous firent demander fi nous en connoiffions 
jes vertus. Cette plante reffembloit fort à celle que l’on 
appelle Tartonraire à Marfeille. Après les avoir fait remer- argenceis Coroll. 
cier de leur bouquet, je leur fis dire quelles fe portoient Inft' rcilierb'41‘ 
trop bien-pour en avoir befoin, &  que même en France, 
on ne s’en fervoit que pour purger les perfonnes les plus 
robuftes: elles firent quelques éclats de rire ,&  portèrent 
leurs mains à la tête, pour nous montrer leur coeffure : 
notre interprete nous affeura qu’elles vouloient nous faire 
connoître qu’on iifoit de cette plante pour teindre leur 
voile en jaune. U n moment après il nous fit remarquer 
deux ou trois de ces dames, qui balayoient leur terraffe, &  
oui nous montraient leurs balays, pour nous faire enten
dre qu’on i’appelloit l'Herbe .aux balais. Pour teindre en 
jaune, on jette dans l’eau boüiilante les fommitez de cette j& , un balai, 

herbe: après quelques bouillons, on y adjoute un peu ad’a- 
iun en poudre; enfuite on y plonge le lin ge, le drap, ou 
les cuirs, pour les y  laifïer tremper toute la nuit hors du 
feu: le jaune en eft affez beau,& je crois bien que de plus 
babiles gens en pourroient faire une couleur plus parfaite.
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C ette plante ne différé de celle qui vient fur ïes;'côtes de 
Provence, que par fes feiiilles qui font plus étroites &  plus 

de Cna ï011g lies- M r W heeler en a remarqué la différence. 
top. i. L e  24. Février malgré le mauvais temps, nous nous re

tirâmes au V ati, dans le defïèin de nous embarquer pour 
Scalanova &  de paffer à Smyrne;mais les pluyes continuel
les &  les vents contraires nous arrêtèrent au Vati jufques 
à la mi-Mars. C ’étoit un petit déluge, &  l’on 11e voyoit 
couler que ruiffeaux des m ontagnes, qui dans toute autre 
faifbn paroiffent com m e calcinées ; c’eft ce qui avoit fait 

x&fufquaftA'ufus c{onner  ̂cetl;e ifJe Je nom  J e Samos, com m e qui diroitune 
Et samia genitrix terre feche &  fablonneufe.

Nous allâmes pendant ce temps-là, voir un afîèz beau 
verf. s. village appellé Metelinous à deux milles de Cora. M ete

linous a pris fon nom  de fille  de Metelin,parcequ’il fut bâ
ti, ou rétabli pour mieux dire, par une colonie des habi- 
tans de cette ilîe , que fo n  y fît paffer après que Sultan Se- 

RcUt. des voyages jim eut donné Samos au Capitan Pacha Ochiali. Depuis 
de Mr. de Brèves. ja mort j e cej; Am iral, le revenu de Samos eft affeétéà

line mofquée qu’il avoit fait bâtiràTopana l’un des faux- 
bourgs de Conftantinopie : cette mofquée porte encore 
le nom  de fon fondateur, &  le fauxbourg, celui de l’artil
lerie que l’on y jette en fonte; car top en T u rc  fignifîe un 
canon, &  hana, une maifon ; ainfï Topana c ’eft l’Arcenal 
ou la maifon où fon  fait les canons.

L a  fontaine de Metelinous eft la plus belle fource de 
G igarth o  & leu- ï ifle, &  c’eft afTurément l’une des deux fontaines que Pline 
c«hea. Hijt.mt.  ̂marqUe J e ne doute pas qu’elle ne fût conduite à la vil

le de Sam os, au travers de la montagne dont Herodote 
a fait m ention: cet auteur l’appelle la grande fontaine ,  
&  la montagne eft entre Metelinous &  les ruines de Sa
mos. L a  difpofition des lieux fe trouva tout a fait favora
ble dés le moment qu’on eut fùrmonté la difficulté de la

per
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percer,mais il y  a beaucoup d’apparence qu on  n’avoitpas 
nivelé le terrain avec affez de juftefïe ;car on fut obligé de 
ereufer un canal de 20 coudées de profondeur pour con
duire la fource où l’on fouhaitoif.il pourrait y avoir quel
que erreur dans ce paffage d’Herodote. Jofèph Georgire- 
ne Evêque de Samos doit avoir recherché toutes ces cho- 
fes avec beaucoup de foin; mais la defcription qu’il a don
née de Samos, de Nicarie, &  de Patm os, eft fi rare, quoi
qu’elle ait été traduite de G rec vulgaire en A n g lo is , que je 
n’ai pu en découvrir aucun exemplaire.

A u  coin de l’églife de M etelinous, devant cette fon
taine, on a enchaffé à hauteur d’appui un ancien bas relief 
de marbre parfaitement beau, qu’un Papas découvrit il y a 
quelques années en labourant un champ: ce marbre a deux 
pieds quatre pouces de longueur, fur quinze ou fèize pou
ces de hauteur, 1’épaiffeur en eft de trois pouces ; mais com 
me il n’eft pas fort elevé de terre , les têtes en font mal- 
îraittées. L e  bas relief contient fept figures, &  reprefente 
une ceremonie faite pour implorer le fecours d’Efcula- 
pe dans 1# maladie de quelque perfonne de confidera- 
tion. L e  malade eft darts fon lit, la tête &  la poitrine ele- 
vées, tenant un vafe par les deux anfes ; le dieu de la mé
decine paraît à fà droite vers le pied du lit fous la figure 
d’un fèrpent : la table qui eft vis-à-vis le malade, fouîenuë 
par trois pieds terminez en pieds de chevre, eft chargée 
d’une pomme de p in , de deux flacons &  de deux corps qui 
finiffeiit en pyramide, placez à chacun des bouts. Sur 
la droite du malade eft affife une femme dans un fauteuil 
dont le doffier eft fort elevé ; cette figure eft bien drapée 
&  les manches font affez ferrées ; fon vifàge eft de front, 
&  il femble qu’elle ordonne quelque choie à un jeune ef~ 
clave qui eft tout auprès, Sc qui a une efj)ece de cafàquefur 
fà vefte. A u  pied du lit efl une autre femme affife fur un 
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tabouret couvert &  drapé : elle eft vêtue de même que cel
le qui eft dans le fauteuil, mais on ne la voit que de côté, &  
fon vifage eft prefque de profil; c’eft peut-être la femme du 
malade,car on voit àfès genoux un jeune enfant debout &  
tout nud, qu’un petit chien fèmble carefîèr : une jeune ef- 
clave eft encore placée derriere cette fem m e, &  eft vêtue 
d ’un caftquin fins manches, fous lequel tombe une efpe
ce de jupon plifïe : elle appuyé fà main gauche fur fà poitri
ne, de la droite qui eft élevée, elle tient un cœur dont la 
pointe eft en haut. O n  voit plus loin tout à l’extremité du 
bas relief un autre efclave tout nud, qui d’une main prend 
des drogues dans un mortier, pour les mettre dans une tafle 
qu’il tient de l’autre main , &  à qui il femble qu’Efculape^. 
ait donné ordre de les aller verfer dans le vafe que le mala
de tient par les anfes. Sur le haut du bas relief regne une 
cfjDece de bordure cafîee, partagée en quatre carrez longs: 
dans le premier eftreprefentée une tres-belle tête de che
val ; le fécond renferme deux flammes ; le troifiéme eft or
né d’un cafque &  d’une cuiraffe ; le quatrième eft cafle,& 
ne laifle voir que le bord d’un bouclier. O n  a voulu fans 
doute par ces attributs, faire connoître les inclinations &  
les emplois que le malade avoit eus.

Pendant que nous confiderions la beauté de ce bas relief 
on nous prefènta des médaillés, dont la meilleure fut celle 
du fameux Pythagore, qui fera toujours beaucoup d’hon
neur à cette ifle, par le rang qu’il a tenu parmi les anciens 
Philofophes ; mais certainement il n’y a plus de fes difciples 
dans Samos ; car les Samiens n’aiment ni le jeûn e, ni le fi- 
lence. Lam edaille dontnous parlons eft un moyen bronze 

? a  i a  n oe  à la tête de Trajan D ece : Pythagore eft au revers affis de- 
Legmde, vant une colonne qui foûtient un globe fiir lequel ce philo- 

î ï T Q A r o p H C  fopjie femble vouloir indiquer quelque chofe de la main 
droite:le m em etype eft dans FulviusUrfinus,m ais Pytha-
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«ore. appuyé fa main gauche fur le globe. O n  voit auffide aytokp a t n v 
femblables médaillés aux têtes de Caracalla 8c d’Etrufcilla ; Arp^Aufs 
laplusbelle que j’aye veuë cfl: dans le cabinet du Roi, frap- kommoaos 
pée au coin de Com m ode, 8c reprefentant au revers Py- £EbASTOi- 
thagore qui montre avec une baguette une étoile fur le 
globe ceiefte;c’eft fans doute l’étoile de Venus qu’il avoit 2,
découverte le prem ier, com m e Pline nous l’aiïeure. «p-»■

A  main gauche de la fontaine de M etelinous, fe trou
ve une infcription dont les caraderes paroiffent avoir été 
beaux;mais ils ne font plus lifibles : peut-être que de plus 
habiles gens que nous y trouveraient le nom  de la fontai
ne : peut-être auffi que cette infcription fait mention de 
ceux qui entreprirent de conduire cette belle fource à la 
ville de Samos, au travers de la montagne percée. Cette 
fource tombe aujourd’hui dans un petit ruiffeau qui va fe 
jetter dans le port de Tigani.

Enfin ne fachant plus que faire dans cette iJTe, nous nous 
informâmes des perfonnes les plus apparentes, de ce qu’on 
penfoit fur cette prétendue lumiere que les matelots s’ima
ginent voir dans le cap de Samos quand ils font en pleine 
mer, &  que l’on ne découvre point quand on eft en terre 
ferme. T ous ces doéteurs nous affinèrent qu’elle paroif- 
foit dans un endroit fi efcarpé, qu’on nepouvoit pasfoup- 
çonner que perfonne y habitât, 8c qu’il falloit que ce fût 
un feu tout à fait miraculeux : pour moi je fuis perfuadé du 
contraire fuppofé que ceux qui font en pleine mer fe 
foient jamais apperceus d’un tel feu dans le cap de Samos, 
je ne doute pas que les caloyers ou les bergers de cette 
montagne ne l’euflènt allum é, 8c qu’ils ne l’allument de 
temps en temps pour fe divertir, 8c pour ne pas laiffer per
dre la mémoire d’une merveille que les Papas de Tille ap
pellent le grand miracle. Mi>as 

Nous profitâmes d’un rayon de Soleil pour faire nos
11  i if,
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remarques fur la fituation des lieux,

Scalanova refte entre le nord-eft &  i’eft.
L e  cap Coraca entre le nord &  le nord - nord-oueft.
L e  cap blanc entre le nord-oueft &  le nord-nord-oueft,
Scio au nord-oueft.
Patmos entre ie iiid  &  le fud-fud-oueff
Siagi au nord.
Ephefe au nord-eft.
L e  plus haut fommet de M ycale ou Samfon,entre l’eft 

&  l’eft-fud-eft.
L ’ifle d’A rco  entre le fud-fud-oueft &  le fud-oueft.
Gatonifi au fud.
C os ou Stanchio entre le fud <3c le fud-flid-eft.
Palatia ou M ilet au fud-fud-eft.

V oila, M onfeigneur, tout ce que j’ai à dire de l’ifle de 
Samos. Il faut que nous retournions au port Seitan, pour 
vous rendre compte de nôtre voyage de Patmos. Malgré 
notre empreffement d’aller à Nicarie, les vents contraires 
nous retinrent dans ce port; &  comme il n’y avoit pas d’ap
parence que ie vent changeât, nous prîmes le parti la nuit 
du 12 au 13 Février de ranger la côte &  le cap de Samos„ 
qui eft à dix milles de Seitan, pour entrer dans le grand 
Boghas qui fe trouve entre cette ifle &  celle qu’on appelle 
je  grand Fourni.

O n  compte 40 milles du cap de Samos à l’ifie de Pat
m os, appellée aujourd’hui Patino : nous donnâmes fond 
au port de la Scala, qui eft un des plus beaux ports de l’Ar- 
jchipel, &  qui regarde je g re c& ie  levant; celui de Gricou 
eft admirable auffi, il fe trouve au fud-eft de f if le , ouvert 
par deux embouchures formées par un écueil qui eft tout à 
l’entrée : l’une de ces deux entrées eft tournée au firoc,&  
l’autre au grec. Sapfila eft encore un bon port fitué entre 
celui de la Scala &  G ricou , mais expofé à la tramontane;







le portdeD iacorti,qui eft au fud-eft de I’ifïe,& qui a pour 
traverser le fud &  ie labeeh, n’eft bon que pour des bar- 
oues, non plus que celui de M erica, qui eft tourné au mif- 
îral &  qui eftà l’oueft de celui de laScala.

Patmos eft confiderable par les ports; mais fès habitans 
n’en font pas plus heureux. Les corfàires les ont contraints 
d’abandonner la ville qui étoit au port de!aScala,&  de fe 
retirer à deux milles &  demi, fur la montagne autour du 
couvent de Saint Jean.

C e  couvent eft comme une citadelle à plufieurs tours 
irregulieres: il eft très folidement bâti fur la crête d’une ro
che fort élevée : on nous dit que i’Empereur A lexisCom - 
nene étoit le fondateur de ce monaftere : la chapelle en 
eft petite &  peinte à la Gréque ; c’eft à dire d’un mauvais 
goût : le facriftain nous fit payer un écu pour nous m on
trer le corps de faint Chriftodule, c ’eft-à-dirc Serviteur de a/. 
Chrijl\o\\ croit que ce fut à la perfuafion de ce fàint que 
l ’Empereur fit bâtir la maifon. C e  bon pere pour avoir en
core nn fequin vouloit tirer la ch aile de faint Chriftodule 
de fa place, &  nous faire voir qu’ils en avoient le corps tout 
entier : mais nous nous contentâmes de voir la tête &  le vi- 
fage du faint ; le refte eft couvert de fes habits qui font or
nez de quelques petites perles affez mal rangées. L e  cou
vent a 6 mille écus de revenu : la vaiffelle de f.Eglife eft al. 
fez belle, mais il n’y a rien de plus rare que deux greffes 
cloches qui font au defliis de la porte de la maifon, car c’eft 
une chofe bien particulière dans le Levant que de greffes 
cloches. Com m e les Turcs ont de la vénération pour fàint 
Jean, ils laiffent joüir les caloyers de Patmos de cet avan- . 
tage : il y a plu6 de 100 caloyers dans ce monaftere, mais 
il n’y en refte ordinairement que 60 : les autres vont faire 
valoir les fermes qu’ils ont dans les ifles voifmes.

L ’ifîe de Patmos eft un des plus méchans écueils de
I l i  üj
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i ’ArchjpeI,elle eft découverte, fans bois,& fort feiche, quoi
qu’elle ne manque pas de roches ni de m ontagnes, dont 
la plus élevée s’appelle Saint Helie. Jean Cameniate qui 
étoit du nombre des efclavesqueles Sarrafins firent à la pri- 

Ann. 904. fe deThefïàlonique fipatrie, &  qu’ils conduifirenten Can- 
ĉ e ’ a^ure que tous ces malheureux refterent fix jours à 
Patmos, &  qu’ils n’y  trouvèrent pas d’eau à boire : ils au- 

i ĉtdrZffœi'cîp r°ient fait bonne cherefi on leur avoit permis de chalfer ; 
*s, ' car l’ifle efl pleine de perdrix, de lapins, de cailles, de tour

terelles, de pigeons, de beeftgues : elle ne produit que peu 
de froment &  d’orge; le vin y vient de Santorin, car on 
n’en recueille pas plus de 1000 barils dans Patmos. O n y 
pratique la caprification fur les figuiers, mais il y  en a peu : 
ainfi tout le negoce de l’iiïe confifte dans l’induftrie des ha- 
bitans, qui avec une douzaine de caiques ou plufieurs au
tres petits bateaux, s’en vont chercher du blé en terre fer
me, &  même jufques fur les côtes de la mer noire pour en 
venir charger des bâtimens François.

L ’ifle de Patmos n’a que 18 milles de tour : on enpour- 
roitbien compter le double, fi l’on parcourait tous les re- 

P a tm o s  c i r a r i t u  coins de cap en cap ; c’eft pourquoi 011 doit exeufer Pline 
fumv Upiin. qui lui donne 30 milles de circonférence. Patmos eft éloi- 
p*,t. hb. 4. cap. 12. gUÂe c|e 5 0 m i|Jes ([es iffes de C o s , de Stampalie &  de My- 

cone ; elle n’eft qu’à 18 milles de L ero , &  à 45 milles de 
Nicarie.

II n y  agueres plus de 300 hommes dans Patmos, &  
fo n  peut bien y compter 20 femmes pour un homme : el
les font naturellement affez jo lies, mais le fard les défigu
re d’une maniéré à faire horreur; neantmoins ce n’eftpas 
là leur intention, car depuis qu’un marchand de Marfèille 
en a epoufé une pour fa beauté, elles s’imaginent qu'il n’y 
a point d’étranger qui defcende dans l’ifle , qui n y  vienne 
faire La même emplette. Elles nous regardèrent comme
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des hommes fort finguliers, &  nous témoignèrent une 
grande furprife, quand on leur dit que nous n’y étions ve
nus que pour chercher des plantes : car elles s’étoient ima
ginées à nôtre arrivée, que nous devions au moins em
mener une douzaine de femmes en France: II eftfur- 
prenant que dans un fi pauvre pais, les maifons foient 
mieux bâties &  plus folides que dans les ifles où il y  a plus 
de commerce ; les chapelles fur tout font voûtées &  cou
vertes fort proprement, &  l’on ne voit dans 1 ifîe que de ces 
fortes de bâtimens : on en compte plus de 250 cependant 
il n’y avoit que neuf ou dix Papas clans le temps que nous 
y étions,la pefte avoit emporté les autres à ce qu on nous 
dit. Q uoyque l ’Evêque de Samos fe dife Eveque de Pat- 
mos, on ne laiile pas d’y faire venir tel Eveque que 1 on ju
ge à propos, quand on y veut faire facrer des Papas.

Pour les affaires civiles elles y font reglées par un ou 
deux adminiftrateurs, que l’on élit tout les ans ; ils font 
chargez de faire payer ia capitation, qui eft de 800 écus„ 
&  la taille réelle qui monte à 20 0 , fans compter les pre- 
fens qu’il faut faire au Capitan Pacha &  à fes officiers, qui 
viennent exiger les droits du Grand Seigneur. Il n y  a ni 
T urcs ni Latins dans cette ifletu n G rec y fait la fonction 
de Conful de France, quoiqu’il n’ait ni pouvoir ni paten
tes. II nous aflura que c etoit pour rendre fervice à la na
tion que depuis trois générations de pere en fils ilsavoient 
pris cette qualité, fur un ancien parchemin qui leur fut 
expedié du temps d’un R oy de France dont il ne favoitpas 
le nom , &  que nous jugeâmes être H enry IV . Je ne fç ai 
par quelle avanture ce parchemin fe trouva égaré quand 
nous le priâmes de nous le faire voir. C e  conful eft un 
bon hom m e, à qui tous les étrangers s adrefTent, &  qui en 
cas de befoin fe diroit conful de toutes les nations qui abor
dent en cette ifîe ; il n’y perd rien , car fi nous fûmes

j
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bien receus dans fa m aifon, nous lui donnâmes auffi plus 
que nous n’aurions fait dans un autre endroit : on ne par- 
le pas François chez lu i, 011 y begaye le Provençal ; &  
com m e tous les habitarrs de i’iïle font du rite Grec, nous 
euffions fort mal pafle notre temps avec eux fans le fe- 
cours du conful, chez qui les belles du quartier fe ren- 
doient, fous pretexte de venir éplucher les plantes que 
nous apportions de la campagne. V oila  ce qui nous occu- 
poitle plus agréablement ; car d’ailleurs on ne trouve dans 
cette ifle aucuns reftes de magnificence ; on ne voit que 
trois ou quatre bouts de colonnes de marbre fur le port de la 
Scala : elles paroiflent d’un bon g o û t, &  font affurément 
des plus anciennes de l’A rch ip el, où l’on ne fe mêle plus 
depuis long-temps de ces fortes d’ouvrages '.peut-être que 
ce font les reftes de quelque temple de la principale ville 
qui portoit le nom de l’ifîe , fuivant la remarque de G  a- 
iien. Dans le veftibule de l’Eglifè de faint Jean, l’on voit 
une infcription que fon ancienneté ne rend plus recom- 
mandable, parce qu’elle n’eft pas lifible, non plus qu’une 
autre qui elî dans la n ef

L a  maifon qu’on appelle lApocalypfe, efl un pauvre 
hermitage, qui dépend du grand couvent de Saint Jean.Le 
fiiperieur l’a donnée à vie pour 200 écus à un ancien Evê
que de Sam os, qui nous receut fort civilement ; on croit 
que ce fut dans ce lieu que faint Jean écrivit l’Apocalypfe: 
cela peut être vrai;car ce faint Evangelifte affurequ’ilaété 
dans l’ifîe de Patmos : il y fut exilé pendant la perfècution 
deDom itien, qui commença l’an 95 après lamortdeJefus» 
Chrift. L a  même année Saint Jean fut plongé dans l’huile 
boüillante à R om e, puis relegué à Patmos. L ’année fui- 
vante Dom itien fut tué le 18. Septembre, un an après le 
îbannifTcment de faint Jean : mais le Sénat ayant caffé tout 
ce qu’il avoit fait, Nerva rappelia tous les bannis ; ainfi cet

Evan-
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Evangelifte retourna à Ephéfe en Février ou en Mars de 
l’an 9 7 ,  &  fon exii ne fut que de 18 mois. L ’autheur de la 
Chronique Pafchaie affure que faint Jean refta 15 ans dans 
Patmos, &  faint Irenée fixe ce terme à 5 ans. Saint V id o - 
rin Evêque de Pettau, &  Primatius Evêque en A ffrique, miûtL PMmnu 
afïiirent que faint Jean fut envoyé à Patmos pour y tra- tom. i.paS. S79. 
vaiiler aux mines que l’on ne connoît plus prefentement. menUnApocâî  

L ’hermitage de l’Apoealypfe efl: à mi-côte d’une m on
tagne fituée entre le couvent &  le port de la Scala. O n  y 
entre par une allée fort étroite, taillée à moitié dans le roc 
&  qui conduit dans la chapelle : cette chapelle n’a que huit 
ou neuf pas de lo n g , fur cinq pas de large, la voûte en eft 
b e lle , quoique d’un cintre un peu gotique : à droite efl 
la grote de Saint Jean, dont l’entrée haute d’environ 7  
pieds, eft partagée en deux par un pillier quarré. O n fait 
remarquer aux étrangers tout au haut de cette entrée une 
fente dans la roche vive, &  ces bonnes gens croyent que 
ce fut par-là que la voix du Saint Efprit fe fit entendre à 
faint Jean :1a grote efl baffe &  n’a rien de particulier. L e  
fuperieur, qui nous fit prefent de quelques morceaux de 
ce rocher, nous dît qu’ils avoient la vertu de chaffer les 
efprits malins, &  qu’ils gueriffoient plufieurs maladies;en- 
revanche je lui donnai des pilules febrifuges, dont il avoit 
grand befoin pour chaffer une fièvre intermittente qui le 
fatiguoit depuis quelques mois. L a  cifterne de la maifon 
efl à gauche de la chapelle, au bas de la fenêtre.

N ous montâmes une fécondé fois au grand couvent de 
faint Jean pour y faire une flation géographique.

L ero  refte entre le fiid-eft &  l’eft-fud-efl..
L ipfo  à l’eft.
Calim no au fud-eii.
Nicaria au nord-oueft.
A rco  entre le nord-eft &  l’efl-nord-efl.

Tome L  K K k
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Nous partîmes cle Patm oslei^. Fevrier par le plus beau 

temps du m onde, dont ii faut fe defier dans  ̂cette faifon , 
car ceft ordinairement le préfage de la tempête -.notredef- 
fein étoit de paffer à Nicaria ; ie fud-eft fut fi violent qu il siroc- nous fit relâcher à Sain tMinas, qui eft une des ifles de Four-

Ay/« m ;w . nj 0ù nous fumes trop heureux d’arriver fur le foir. L e  
C1Î Z  aSfont lendemain le vent fut encore plus frais : nous en fûmes 
U f c u  le I 0 . D e-  c o n f o i e z  a r  l’efperance de vifiter tous les recoins de cette

ifle malgré la pluye, la grêle, les éclairs &  le tonnerre, qui 
étoient effroyables. Nous herborifâmes donc en capot, 
tête baiffée, &  ne revînmes que le foir chargez de belles 
plantes : cependant comme il n y a point de cavernes dans 
cette ifle, ou pour mieux dire, comme nous ne fçavions 
pas où elles étoient, nos matelots pour nous mettre à cou
vert , s’occupèrent tout le jour a dechirer une vieille bai que 
Françoife qui y avoit échoué depuis quelques mois. Des 
débris de ce bâtim ent, nous dreffâmes fur le foir une mé
chante hutte, où il pieuvoit de tous cotez ; car la char
pente étoit vermouluë, &  malheureufement un ouragan 
renverfa notre édifice dans 1e temps que nous croyons etre 
à nôtre aife. Il fallut le redreffer &  le charger de pierres; on 
boucha la porte avec la voile du caique : nous craignions à 
tous momens qu’un coup de vent n’enlevât les planches 
du couvert, &  ne fît tomber les pierres fur nos têtes.

L e  troifiême jour qui étoit le 17. Février n’ayant à man
ger que du bifeuit, &  à boire que de l’eau de pluye qui 
couloit des rochers toute bourbeufe, nous tentâmes le 
partage , &  courûmes grand ri/que d’être engloutis dans la 
nier : car les vagues donnant en flanc contre notre caique 
i’auroient renverfée, fans la voile qui le redreffoit,&la voi
le étoit fouvent forcée par le vent, fi bien que notre bord 
étoit quelquefois à fleur d’eau, ou n’avoit tout au plus que 
deux 011 trois pouces de bande : quand le caique fuivoit les
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vagues, il fem bloitqu’il s’ailoit abîmer. Nous n’étions pas 
fort tranquiles clans un bateau de 15 pieds de long avec 
trois matelots fort mal-adroits &  fort épouvantez : l’un ra- 
m oit, l’autre étoit au tim on, le troifiéme tenoit l’efcoute 
de la voile : étourdis &  effrayez, nous n’ofions ouvrir les 
yeux crainte de voir la mer qui nous faifoit horreur ; mais 
il fallut bien nous remuer; je nefçai comment on gouver- 
noit le timon, une feule vague remplit tout d’un coup no
tre caique, &  nous n’avions pour la vuider que nos cha
peaux &  des morceaux de calbaffe, qui nous fervoient 
d’uftenciles pour notre ménage.

N otre peur redoubla à la veuë de quelques citrons qui 
vinrent en flottant fur l’eau nous annoncer qu’un gros cai
que réfugié à Saint Minas avoit échoué : nous avions bû le 
jour precedent avec cinq matelots qui le conduifoient, &  
qui avoientété à Stanchio charger de ces fruits. Ces ma
telots comptaient fur la bonté de leur bâtiment qui étoit 
tout neuf ;mais comme ils n ’avoient point debouffole, 
non plus que nous, 6c que l’on ne voyoitqu’obfcurémenî 
le cap de Sam os, ils fe briferent contre les roches. Nous 
tînmes alors confeil de marine, &  tout bien confideré au 
lieu d’aller à N icaria, on ne fongea qu’a doubler le cap de 
Samos : heureufement nous gagnâmes le nord de l’ifle , ou 
nous trouvâmes une bonace fi grande, que la mer refTem- 
bloit à de l’huile, comme difent les matelots : on fut don
ner fond à Carlovaffi, &  nous envoyâmes chercher des Pa
pas pour faire dire des meffes en a<£tion de grâces.

L ’ifîe de Saint Minas eft dans le grand Boghas entre Sa
mos &  Nicaria, au deffous du grand Fourni : toutes les ifles 
qui font au deffous du vent, portent le nom de Fourni, 
parce que les Grecs, comme nous avons dit plus haut, fe 
font imaginez que leurs ports qui font fort bons, étoient 
creufez en maniéré de four. Les Géographes appellent ces

K K k  ij
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iW sCrufia,Traê u ,  D i f f i , Ponelli/maisces nom snefont 
pas connus des Grecs : au moins nos matelots, quoiqu ils 
fulTent du p a y s ,  n’en avoient jamais oui parler. 11 eft vrai 
qu’il y a une ille appellée Lipfo à huit milles de Patmos, 
&  par confequent bien loin des ifïes de Fourni. Les plus 
proches du grand Boghas, font le grand Fourni, Saint M i
nas ou le petit F ou rn i, Fimena ; les autres font Alaeho- 
petra, Prafonifi, Coucounes, Atropofages, A gn ica o, Sti on- 
o y lo , Daxalo &  plusieurs autres qui n’ont pas de n o m , & 
qui toutes enfembleavec celles que l’on vient de nom m er, 
lbnt au nombre de 18 ou 20, mais il n y en a aucune qui

foit habitée. r
Celle de Saint Minas n’a que cinq ou fix milles de tour

elle eft faite en dos d’âne compofé pour ainfi dire de
deux pieces, dont celle qui regarde Patmos eft de piene
ordinaire, couverte de terrein &  de brouffailles : l’autre
moitié qui femble lui avoir été colée, eft du marbre le plus

C o n v o îv u lu s  ar- qu’on puifïë v o ir , &  c eft dans les fentes de ce mai bic
S ï t  que naiffent les plus belles plantes de l’ifle, entre autres le
K c rb . D o r y c n iu m . ] j f ei-on arbriffeau à feuilles argentees, allez lemblables a
P la te a u  C l u f .  a p p . -
cciiv. celles de 1 Olivier. o

L a  plupart des autres ifles font longues, etroites &tia-
verfées d’une chaîne de montagnes : C an d ie, Sam os, Ni- 
caria, Patm os, M acronifi font de cette forme. Il femble 
que la mer ait emporté peu à peu le pays plat dont le fond 
étoit m obile, &  qu’il n’y ait eu que les ruines des monta
gnes qui ayent refifte a fes vagues.

sk .ï p o s , Je n’aurois plus rien à vous dire de l’A rch ip el, M on-
ScTuusa feieneur, û je n’efperois encore cjuelcjues momens c  ̂ \o 

tre attention, en faveur de Thefée &  d A chille, pour \ous 
entretenir de fille de Skyros. Thefée y fut enterré &  A- 
chille y fit l’am our, quoiqu’elle foit fort éloignée de Sa
mos , &  que nous ne l’ayons veuë qu’en revenant de Smyr-
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ne à M arfeille, je crois qu’il eft mieux d’en parler ic i, que 
de la fèparer des autres illes de l’Archipel.a Les Pelafgiens * stefo.
&  les Cariens furent les premiers habitans de Skyros ; mais 
cette ifîe 11’eft connue dans l’hiftoire, que depuis le regne 
de Lycom ede qui en étoit le maître, lorfqueb Thefée roy bT£ l“tmh- » 
d’Athehes s’y retira pour y joüir des biens de fon pere. The- 
fée non feulement en demanda la reftitution, mais il fol- 
licita du fecours auprès du roy, contre les Athéniens : ce
pendant Lycom ede, foit qu’il apprehendât le genie de ce 
grand hom m e, ou qu’il ne voulût pas fe broüiller avec 
Mnefthée qui 1 avoit obligé de quitter Athènes, conduifit 
Thefée fur un rocher, fous pretexte de lui faire voir la fuc- 
ceffion de fon pere, &  l’hiftoire dit qu il 1 en fit précipiter : 
quelques-uns afiurent que Thefée tomba de ce rocher 
en fe promenant aprésavoir foupé : quoiquil en foit, fès 
enfans qu’il avoit faitpafferen l’ifîe E ubee, allèrent à la 
guerre de T ro y e , &  regnerent à Athènes après la mort de 
Mnefthée.

L ’ifie de Skyros devint célébré, dit Strabon par 1 al- ceogr. 
iiancequ’A ch illey  fitavec le Roi Lycom ede, enepoufant Æneid_ 
Deidam ie fa fille, dont il eut un fils nommé Neoptole- 
me, que l’on appelia Pyrrhus, à caufe de la couleur de fe s rufus. 
cheveux. Il fut elevé dans l’ifîe , &  en tira les meilleurs fol- 
dats qu’il mena à la guerre de T r o y e , pour venger la mort 
de fon pere : les peuples de cette ifîe étôient fort aguerris,
Palfas étoit la protectrice du païs : fon temple étoit fur le 
bord de la mer dans la ville qui portoit le meme nom cjuc }jOn0rum pQne 
l ’ifïe. O n  voit encore les reftes de ce temple qui confif- AchiU
tenten quelques bouts de colonnes Sc de çoi niches de mai- wrzç >£'nrc~ 
bre blanc qu’on trouve auprès d’une chapelle abandon- ^  l ’ 3' 
n é e , à gauche en entrant dans le port Saint George :nous 
n’y découvrîmes aucune infeription ;mais plufieurs vieux 
fondem ens, lefquels joints à la beaute du port, ne pei-

K K k  iij
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mettent pas de douter que la ville ne fût dans cet endroit- 
ià. O n  ne prétend pas que ces colonnes foient là depuis la 
guerre de T ro ye  ; mais comme les anciens temples n’ont 
été démolis que par ordre de Conftantin, il efl certain 
qu’on les avoit rétablis plufieurs fois fous le nom des mê
mes divinitez, jufqucs à l’établiffement du Chriftianifme. 
Si ces vieux marbres ne font pas des reftes du temple de 
Pallas, ils doivent être au moins des débris de celui de 

sK ïrm N . Neptune qui étoit adoré dans cette iiïe.Goltzius adonné 
ie type d’une médaille, qui d’un côté reprefente Neptune 
avec fon trident, & de l’autre la prouë d’un vaiffeau.

Après la guerre de T r o y e , les Athéniens rendirent de 
grands honneurs à la mémoire d e T h e fé e , &  le reconnu- 

phtarch. in Thef. l'en t pour un héros, il leur fut même ordonné parl’Ora- 
cle d’en raffembler les o s, &  de les conferver avec refped. 
Marcian d’H eradée affeure que les habitans de Chalcis vil
le capitale d’Eubée s’établirent à Skyros, attirez apparem
ment par la bonté 6c par la commodité du port. En paf- 
fant par cette iiïe , j’y achetai une médaille d’argent, trou
vée il y a quelques années en labourant un champ dans les 
ruines de la ville : elle efl frappée au coin des Chalcidiens, 
qui bien qu’habitans de Skyros,"ne îaifïènt pas de retenir le 
nom  de leur païs, pour fe diftinguer des Pclafgiens, des 
D o lo p e s , &  des autres peuples qui étoient venus s’établir 
à Skyros : cette médaille efl chargée d’une belle tête, que 
je ne connois pas, &  dont le nom qui efl à l’exergue pa- 
roît toutàfait effacé :au revers c’eft une lyre. Com m e cette 

x a a x i a e a n . piece porte le nom des Calcidiens, on ne croiroit pas qu’el
le eût été frappée à Skyros, fi on ne l’y avoit déterrée.

A  propos des Dolopes dont on vient de parler, Plutar- 
qlie remarque que c’étoient de méchans laboureurs ; mais

rJ n........  d ’infignes pirates , accoûtumez à dépoüiller &  emprifon-
fonner ceux qui alloient négocier chez eux. Quelques-uns



de ces brigands ayant été condamnez à reftîtuer ce qu’ils 
avoient pris à des marchands de Theffalie, pour s’en dif- rhucid. ub, t. 
penfer ils firent fçavoir à C im on fils deM iltiade, qu’ils 
lui livreraient la ville de Skyros s’il fe prefentoit avec fa 
flote : c’eft ainfi qu’il s’en rendit le m aître, car il s’étoit 
contenté quelque temps auparavant de ravager cette iiïe.
D iodore de Sicile adjoute que dans cette expédition Tille siHiotk Hijt.iik 
fut partagée au fort, &  que les Pelafgiens 1 occupoient au- II' 
paravant conjointement avec les Dolopes,

Cim on n’oublia rien pour découvrir le cercueil où l’on 
avoit enfermé les.os de Thefée : lachofe étoit difficile, dit 
Plutarque, à caufe que les gens du pais ne fe payoientpas P lm r c h . in r fo f .  

trop de raifon. Enfin on s’apperçut d’une aigle, à ce qu’on 
d it, qui avec fon bec'& fes ongles, grattoit la terre fur une 
petite colline : on y fit creufer &  l’on découvrit le cercueil 
d ’un homme de belle taille avec une épée &  une pique ; 
c’en fut affez : Plutarque ne rapporte pas fi c etoient les ar
mes d’un Athenien, d’un Carien, d’un Peiafgien, ou d’un 
D olope. O n  ne fit pas d’autre perquifition ; on cherchoit 
le corps de Thefée, &  C im on fit tranfporter ce cercueil à 
Athènes 400. ans après la mort de ce heros.Les reftes d’un 
fi grand homme furent reçus avec de grandes démonflra- 
tions de joye; on n’oublia pas les facrifices : le cercueil fut 
mis au milieu de la ville, &  fervit d’afile aux criminels.

Skyros fut enlevée aux Athéniens pendant les guerres 
qu’ils eurent avec leurs voifins : mais elle leur fut rendue 
par cette fameufe paix qu’Artaxerxe Roi de Perfe donna 
à toute la G re ce , à la follicitation des Lacedemoniens , qui 
lui deputerent Antalcidas pour l’obtenir. Après la mort 
d ’Alexandre le grand, Demetrius I. du nom furnommé 
le 'preneur de villes, refolut de donner la liberté aux villes de x-ajimc. ub. 29. 
G rece, prit la ville de Skyros, &  en chaffa la garnifon. tas- S2S■

Il n’efl pas neceffaire de dire que cette ifle a été foumife
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à l’Empire Romain, &  enfuite à celui des Grecs. André & 
Jerôm e Gizi fe rendirent les maîtres de Skyros après la 
prife de Conflantinople par les François &  par les V én i
tiens : elle paffa fous la domination des D ucs de Naxie. 
Guillaume Carcerio en fit la conquête, 8c la laifïà à fes def- 
cendans : fon petit fils Nicolas Carcerio, neuvième D u c  
de l’Archipel en fit fortifier le château avec beaucoup de 
foin fur 1 avis qu’il eut que les Turcs qui commençoientà 
paffer des côtes d’A fie  en G re c e , avoient deffein de s’en 
emparer pour avoir une retraite commode dans l’Archi- 
pel. E n effet, quelque temps après les Mahometans firent 
unedefeente dans cette ifîe, mais ils furent fi bien repouf 
fez pendant la n u it, qu’il n’en refia pas un feul :.on voit 
encore autour du village les ruines de ces fortifications 
que les T u rcs , qui en font aujourd’hui les maîtres, ont 
laiffé périr.

O n  découvre facilement pourquoi I’ifïe deSkyros reçut 
anciennement ce n om , qui lignifie en grec quelque chofè 
de rude : tout le païs efl heriffé de montagnes, 8c il n’eft 
pas furprenant que du temps de Strabon on en eflimât 
plus les chèvres, que celles des autres ifles ; car ces ani
maux fe plaifent dans les païs les plus efearpez, 8c vont 
brouter jufques furies plus hautes pointes des rochers. L e 
même auteur en loüe auffi lesmetatix 8c les marbres;mais 
01111e fçait pas à prefent s’il y a des mines dans cette ifîe; 
pour les chèvres, elles ne nous parurent pas plus belles 
que celles que nous avions veuësdans les autres ifles ; nous 
mangeâmes dans Skyros d’excellent fromage fait du lait de 
ces animaux mêlé avec celui des brebis. Cette ifîe quoi
que efearpée, efl fort agréable &  bien cultivée pour le peu 
de m onde qu’elle renferme ; car on nous afïùra qu’il n y 
avoitpas plus de 300 familles,quoiqu’elle ait 60 milles de 
ÎOlLt.

Les



Les habitans payent tous les ans 5000 écus au Grand 
Seigneur pour toutes fortes de droits : iis ont affez de fro
ment &  d’orge pour leur fubfiftance : les François même 
y viennent quelquefois charger de ces grains ; les vignes 
font la beauté de Tille, le vin en eft excellent &  ne vaut 
qu’un écu le baril : O n  en tranfporte beaucoup à l’armée 
Vénitienne en M orée. Pour de la cire on n’y en recueille 
guere plus de 100 quintaux. L e  bols n y manque pas com 
m e dans îes autres iiïes : outre les taillis de Chénevert, de 
Lentifque, de M yrthe, de Laurier-rofe, on nous affura 
qu’il y  avoit de beaux Pins ; mais nous n’eûmes pas le temps 
d’aller reconnoître de quelle efpece ils étoient; c’eft la feule 
ifle de ma connoiffance, où l’ontrouve des Eleagnus; ils font 
dans la plaine qui va du port Saint G eorge au village.

L e  18 A vril 1702 le fud-eft, la pluye 6c la grêle nous fi
rent relâcher à ce port : nous étions partis de Smyrne pour 
L ivo u rn e, fur le vailfeau du Capitaine Guerin de la C io - 
îat: outre ce port qui eft capable de contenir une grande 
arm ée, &  où l’on peut moüiller prefque par tout, il y en a 
encore un fort bon que l’on nomme le port des trois bon- 
elies : il y  a deux écueils à fon entrée, l’un fe nomme la 
Roche taillée, &  l’autre l ’IJleplate, l’une de ces bouches a 
pour traverfierle nord-oueft 6c le fud-eft, l’autre a le nord- 
eft, 6c le fud-oueft, 6c la troifïéme l’oueft.

Il n’y  a qu’un feul village dans l’iiîe de Skyros, encore 
eft-il bâti fur un rocher bien efcarpé en forme de pain de 
lucre à 10 milles du port Saint George. L e  monaftere qui 
porte le nom de ce Saint, fait la plus belle partie de ce vil
lage , quoiqu’il n’y ait que 5 ou 6 caloyers, qui confervent 
avec grand foin une image d’argent en feüille tres-mince 
jùr laquelle on a cizelé groffierement faint George &  re- 
prefenté fes miracles : cette feüille qui a prés de 4 pieds de 
hauteur fur. environ 2 pieds de largeur, eft clouée fur une 
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ipiece de bois qui a un manche comme une croix, &  que 
l’on porte en maniéré de banniere ; c eft cette image écha- 
pée à ce que l’on prétend a la fureur des Iconoclaftes, qui 
opere tant de miracles,&  qui châtie fur tout ceux qui n ac- 
•complifîent pas les vœux qu’ils ont faits à faint George.Les 
Grecs font les plus grands impofteurs du monde : voici ce 

,, qu’ils ont fait accroire fur cette matiere a u P . Sauger: Cet- 
„ te image , d it-il, peinte affez groffierement fur une cf- 
„ pece de billot de bois plus long que large &  afTez pefant,
„ eft placée fur le grand Autel de la cathedrale dediéeà 
„ faint G eorge &  deffervie par les Schématiques : là quand 
„ tout le monde eft affemble dans 1 E glifc, on voit 1 image 
„ fe remuer d’elle même, &  toute pefante qu elle eft, fe-tranf- 
„  porter en l’air au milieu de l’afTemblée, où s’il fe trouve 
„ quelqu’un qui ait fait quelque vœu à l’églife fans l’accom- 
„ p lir, elle va le démêler dans la troupe, fe place fur fes epau- 
s> les, s’y attache opiniâtrement, &  lui donne de fui ieux coups 
„ par le dos &  par la tête , jufqu’-à ce qu’il ait payé ce qu’il 
„  doit. C e  qu’il y a de plaifant, c ’eft que l’image n’a pas feu- 
„ lement cette vertu dans l’enceinte de I egiife, elle s etend 
„ généralement dans tout le territoire de Skyros, où elle ira 
„  déterrer un homme jufques dans les lieuxies plus cachez; 
„ la maniéré dont elle fait fa ronde, eft extraordinaire : un 
„  moine aveugle la porte fur fes épaules fans fçavoir ou il va, 
„ l’image le conduit par une impreffion fecrette dans tous les 
„  lieux où il faut aller, fans qu’on lui voye jamais faire un faux 

pas ; le débiteur qui le voit venir de loin a beau vouloir fe 
„  dérober à fes pourfuites, en fe cachant aux endroits les plus 
„ -retirez& les plusobfcurs de lam aifpn,lem oinel’y vattou- 
„ ver d’un pas ferm e, monte, defeend, pafTe &  repaffe, entre 
„  par tout ; auffi-tôt qu’il a trouvé fon hom m e, l’image lui
1  •faute fur le co u , le bat, le frape, & s ’appefantit:fi fort fur lui, 
„ que quelques-uns m ’ont dit, qu’il leur fembloit devoir en 

être accablez.

/
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Sans recourir à la m agie, comme fait le P. Sauger, il n y 
a qu a nier toutes ces impertinences, comme nous fîmes à' 
Skyros, lorfqu’on nous raconta les prou elfes de l’image. 
U n fort honnête homme de notre compagnie voulut s’eir 
convaincre, &  promit dix écus à faint G eorge, dans le def- 
fein de ne les lui jamais payer: au retour de la promena
de,nous. allâmes à J eglife pour voir fi l’aveugle fe mettroif 
en devoir de le venir fommer de fa parole ou i’afïommer 
de coups ; mais grâces à D ie u , ni l’image, ni l’aveugle ne 
fe trouvèrent pas de mauvaife humeur ce jour-là.

L e  P. Sauger avoit été auffi mal informé de ces pré
tendus miracles, que de ia nature de l’image: ce n’eft; point 
une image peinte, mais feulement cizelée fur une plaque 
d ’argent, ce qui nous furprit avec d’autant plus de rai- 
fon, que les Grecs ne peuvent fouffrir d’images en fculptu- 
re : la chapelle où l’on conferve celle-ci eft fort petite, or
née de dorures à la Gréque : le couvent eft mal-propre 
mais nous y bûmes d’excellent viir rouge : il eft vray que 
nous n’avions pas mal payé la curiofité, &  les moines qui 
voyoient bien à notre air que nous n’étions pas trop cré
dules-, ne firent que rire de nos demandes ; ils revenoient 
pourtant toujours à leur compte, qui eft qu’il ne faut rien 
promettre à l’im age, à moins que l’on n’ait la volonté &  
les moyens d’y fatisfaîre; nous convînmes de cette propo
rtion, &  louâmes leur dévotion pour faint G eorge, indé
pendamment de leurs friponneries.

L es habitans de cette ifle font tous du rite G rec : ils ont 
un autre monaftere fous le nom de Saint Dim itre ; mais il 
eft petit &  pauvre : celui de Saint G eorge eft aux caloyers 
île Sainte Laure qui vivent à Monte-Santo &  qui ne dé
putent pas les moins adroits de la maifon, pour entretenir 
les peuples dans la dévotion envers faint G eorge ; fur tout 
ils prennent foin de bien inftruire l’aveugle ou celui qui ic 
contrefait L L 1 ij
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L e  Cadi eft le feul T u rc  qui foie dans l ’iiïe : les Àdmî- 
niftrateurs font obligez de faire payer fa rançon en cas qu’il 
foit enlevé par les corfaires; les habitans en répondent, 
&  remettraient en devoir de lefauver fi on vouloit le fai
re prifonnier; cependant la Cadi en pafle par où veulent 
les Adminiftrateurs, que l’on nomme tous les ans au nom
bre de trois ; iis y exercent bien la juftice, &  fur tout en
v e r s  les femmes galantes. Q uand une dame eft furprifeen 
flagrant délit, belle ou laide, on la fait marcher par tout 
le village fur une an elfe, &  chacun lui jette de la bouë ou 
de la boufe de vache &  des œufs fur le vifage: c ’eft ainfi 
qu’on en avoit traitté une, peu de jours avant notre ar
rivée.

L ’Evêque de Skyros eft fort pauvre, il ne fubfifte p ref 
que que de charitez,&  loge dans une maifon bâtie comme 
un cachot ; il eft vrai que la veuë n’en eft pas défagréable, 
on découvre la mer &  quelques beaux vallons, qui font 
autour du village. O n  vit à bon marché dans cette ifle, 
les moutons ri y  valent que 40 fo ls , &  les agneaux 20 fols, 
toute forte de gibier y abonde, &  fur tout les perdrix : les 
eaux en font admirables, &  toutes les roches donnent des 
fontaines : le ruifléau qui va fe décharger dans le port Saint 
G eorge, eft fort joly : pour y faire aiguade on met les ca
nots à terre, &  l’on y conduit l ’eau dans des barils, par ua 
•fooyeau de cuir.

J ’ai l’honneur d être avec un profond refpeét, &c.



L e t t r e  X I .

A  Monfeigneur le Comte de Pontehartrain, Secré
taire d’Etat &  des Commandemens 

de Sa Majefié, & c.

M O n s e i g n e u r ,

Nous mîmes à la voile dans la nuit au port de Petra le descmpt/ok. 
■15 Mars 1701 dans le deflèin d’aller à Conftantinople:ce d“Ji‘™ d“ avu- 
port eft vers la partie Septentrionale de l’ifle de Metelin , *
Sc comme le vent étoit bon , nous découvrîmes à la pointe 
du jour l’ifle de T en e d o s, &  nous paflames entre cetteifle 
&  la Troade ; fur le midy nous entrâmes dans ce fameux 
canal, qui fépare les deux plus belles parties de la terre, 
fE u rop e &  i’A fie : on l’appelle l’H ellefpont, le détroit 
de G allipoli, le canal des Dardanelles, le bras de Saint 
G eorge , les bouches de Conftantinople : les Turcs le 
connoifïent fous le nom  deBoghas, oudetio itd e la mei 
Hanche.

L ’Hellefpont comme tout le monde fait, fignifie la mer 
&  B elle  ; car les anciens ont crû qu’une fille d’Athamas Roi 
d e T h e b e s, qui s’appelloit H elle, s’y noyalorfqu’eile vou- H e iie . ow . epift. 

fut paffer en Colchideavec fon frere Phryxus,poury por- LcMi-a Herm' 
ter la toifon d’or. Il y a beaucoup d’apparence que le 
nom de Dardanelles vient de D ardane, ancienne villequi 
n’en étoit pas éloignée, &  dont le nom feroit peut-être au
jourd’hui dans l’oubli, fans la paix qui y fut conclue entre P¥**h- m Sjll 
Mithridate &  Sylla, général de l’armée Romaine : ce dé
troit de mer a été nommé bras de Saint George, à caufe

L L 1  iij
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d’un village fitué au de-là de Gallipoli, &  qui s’appelle 
n y w .  Periflafs, où il y  a une fameufe Eglife de faint George, 

fort reïpedtée des Grecs,
L e  canal efl dans un beau pais, borné à droite &  à gau

che de collines aflez bien cultivées, fiir lefqueiles on voit
* Prom ontorium  , T ». . , . 0 t t x
M aftufia. piin. quelques oliviers, quelques vignes, oc beaucoup de terres
Hift. nat hb. 4. labourables: en y entrant, on laiffe laThrace &  le acap grec
cap. 11. Solin. cap. . J . - / r  . v .  . 0  ,
10. capeii. uè. 6. a main gauche: la Pnrygie &  le b cap> janiliari a droite : la 
plT iIZ ap. 12. Propontide ou mer de Marmara fe prefente au feptentrion; 
ri Ufu-na-ui«v. J’Archipel ou la mer blanche refte au midi. L ’embouchure 
t piromontorium du canal, a prés de 4  milles &  demi de large ; elle efl dé- 
sigæuva.piin.ibid. fenduë par les nouveaux châteaux que M ahom et IV . y fit 
strab. ibiT." bâtir en 1659 pour mettre les flottes Othomanes à couvert 
furnkHdkfpontus ^es infoltes des Vénitiens qui les venoient attaquer à la 
& mare incumbit, veuë des vieux châteaux des Dardanelles. Les généraux 
fodien?,UdoÏÏtCm M orofini, B em bo, M ocen igo , s’y fignalérent plus d’une 
Afiam abrumpat fois pendant la guerre de Candie.

Les eaux de la Propontide qui paflent par ce canal, y 
cap. 32. deviennent plus rapides, de même qu’une riviere qui cou

le fous un pont : lorfque le ventdu nord foufle ,il n ’eft point 
de vaiffeau qui fe puifle prefenter pour y entrer ; mais on 
ne s’apperçoit plus du courant avec un vent du fud, &  il 
n ’y  a que les châteaux à ménager.

Cependant une armée qui voudrait forcer le paflage,ne 
rifqueroit pas beaucoup, ces châteaux étant éloignez l’un 
de l’autre de plus de 4  milles : l’artillerie Turque quelque 
monftrueufe qu’elle paroifle n’incommoderait pas trop 
les vaiflèauxqui défileraient avec un bon vent les embra- 
fures des canons de ces châteaux, font com m e des portes 
cocheres ; mais les canons qui font les plus gros que j’aye 
v.eus de ma vie, n’ayant ni affuft ni reculée, ne fçauroient 
tirer plus d’un coup chacun. Q u i feroit l’homme affea 
ibardi pour ofer les charger en prefence des y ai fléaux de.
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d  u  L e v a n t ;  455guerre, dont les bordées renverferoient en un inftant les murailles des châteaux qui ne font pas terraftees, & qui en- feveliroient ies canons & les canonniers fous leurs ruines', fix bombes feraient capables de démolir ces fortereffes.Les vaifîeaux marchands en venant de Conftantinople,1 s’arrêtent trois jours auprès du château d’Afie pour y être vifitez, car les Turcs ne prétendent pas qu’on enlevé leurs efclaves : cependant malgré leur vffite, ces malheureux fça- vent fi bien fe cacher, qu’il s’en fauve tous les jours quelques-uns : ies vaiffeaux de guerre, de quelque nation qu’ils foient, ne font difpenfez de cette vifite, que par un ordre de la Porte ; il eft vrai que cette vifite eft plutôt une cere- monie'qu’une recherche.Les Geographes croyent ordinairement que les châteaux des Dardanelles font bâtis fur les ruines de Seftos& d’Abydos, deux villes anciennes & fameufes par les q̂ am̂ mods amours d’Hero & de Leandre; mais ils fe trompent ma- c o m m erd o m fig - nifeftement ; car les châteaux font vis-à-vis l’un de l’autre, 1 Marcel lib. î.c*\ au lieu que ces deux villes eftoient fituées bien différem- ment : Seftos étoit fi avancée vers la Propontide,que Strabon qui compte avec Herodote 875; pas d’Abydos à la côte voifine, en compte 3750 du port de cette ville à ce- Rm m  Getr& m  iui de Seftos : Leandre devoit être bien vigoureux pour -s. faire ce trajet à la nage, quand il vouloit voir Hero fa mai- mroLUb-r* treffe, auffi l’a-t-on reprefènté fur des médaillés de Caracal- Ia&d’Alexandre Severe, précédé par un Cupidon qui vo- ioi-t le flambeau à la main pour le guider, & qui ne lui étoit pas d’un moindre fecours que le fanal que fa maîtreffe pre- noit foin d’allumer fur le haut de la tour où elle l’attendoit: il falloit être un héros, & tout des plus robuftes, pour faire l’amour de cette maniéré. Il vaut mieux s’en tenir à ce que dit Strabon, pour la fituation de Seftos & d’Abydos : d’ailieurs on ne trouve aucuns reftes d’antiquité autour
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456 v O Y A G Edes châteaux, & I endroit le plus étroit du canal efl à 3 milles plus loin , fur la côte de M a ï t a  en Europe : on voit encore des fbndemens & des mafures confiderables fur la côte d’Afie, où Abydos étoit placée.Xerxés dont le pere avoit fait brûler cette ville, de peur que les Scythes n’en profitaient pour entrer dans i’Afie mineure, choifit avec raifon ce détroit pour faire paffer fon armée en Grece ; car Strabon affure que le trajet fur lequel il fit jetter un pont, n’avoit que 7 ftades, c eft à dire qu’environ un mille de largeur ; mais par une vanité tout à fait ridicule, comme s’il eût voulû commander aux élemens, il fit donner 300 coups de fouet à la mer, &yfit jetter une paire de menottes, fur ce qu’elle avoit ofé emporter le premier pont qu’on y avoit dreffé : les entrepreneurs effuyerent un châtiment plus rigoureux, on leur trancha la tête : quelques jours après le Prince voulant fè reconcilier avec la mer, y fit des libations avec une phiole d’or, & pria le Soleil de détourner les obftacles qui pour- roient l’empêcher de fubjuguer toute l’Europe : la phiole fut jettée dans le canal avec une coupe d’or Sc un cimeterre. Je nefaurois affurer, dit Herodote de qui nous avons appris cette céremonie, fi Xerxés voulut faire un facrifi- ce au Soleil en jettant toutes ces chofes dans la mer, ou fi touché de repentir de 1 avoir fait fuftiger, il cherchoiî à reparer par fes offrendes l’injure qu’il croyoit lui avoir 
faite.Mr Gilles croit que les poëtes Grecs ont prêté ce ridicule à Xerxés, Sc qu’Herodote a pris la chofe trop ferieufe- ment: les 300 coups de fouet, fuivant Mr Gilles, marquent autant d’ancres qu’on avoit jettées dans la mer pour arrêter les navires qui fervoient à la conftrudion du fécond pont; 
Sc la paire de menottes défigne deux chaînes de fer, qui fervoient à les lier par les deux bouts Sc de chaque côté.



On vit défiler fur ce fécond pont pendant 7 jours &7 nuits 1700 mille hommes de pied, fuivànta Herodo- te, & 80 mille hommes de cavalerie, fans compter les.Her„d.a u. chameaux &  les chariots ;bDiodore de Sicile ne lui don- t s m t h .  ub. *. ne que 800 mille fantaffins ;cIfocrate en a retranché t art-2-
... . , , . . \ . e InPunathenaic.100 mille hommes ;d Ælien s en tient a ce nombre pour y ar. hifi. Ub. i }. toutes les troupes d’infanterie & de cavalerie ; Juftin Orofe y adjoûtent 300 mille hommes de troupes auxiliaires ; enfin e Cornélius Nepos fixe l'infanterie à 700 ‘  In Them’Jloct. mille hommes ; mais il augmente la cavalerie julques à 400 mille.Il s’en faut bien que les Turcs n’ayent faitpaffer tant de troupes fur ce canal dans leurs premieres conquêtes ; mais avant que de parler de leur entrée en Europe, il eft bon de remarquer que Parmenion eût ordre d’Alexandre le Grand de faire paffer fa cavalerie & la plus grande partie de fon infanterie de Seftos à Abydos, far 160 galeres fans compter les bâtimens de charge. Chalcocondyle aflure que fous l’Empire d’Othoman, 8000 Turcs avoient déjà franchi l’Hellefpont, & pénétré jufques au de-là du Danube , d’où ils furent chaffez par les Scythes, & obligez de revenir en Afie, tandis que les Empereurs de Conf- tantinopie Andronic le vieux & le jeune delà maifon des Paleologues, ruinoient l’Empire par leur divifion: les Mu- fulmans ne furent pourtant pas fi bien chaffez deThrace, qu’il n’y en refiât encore une partie, & ceux-ci enfin y en attirèrent un plus grand nombre fous Solyman fils d’Or- can.f Suivant Leunclave ce paffage fe fit à  5 mille des Dar- o f Z n . '& ’J f t 1' danelles ; car il fuppofe que sMaita n’en eft éloigné que Mu/uim. de 3 milles fur la côte d’Europe, & il place à 2 milles de H m i-Maita le château de 11 Zemenic où les Turcs abordèrent.Solyman fe promenant un jour fur les côtes de la Phry- cunaihcM---- 
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nulles de Gallipoli.
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gie qu il venoit de foumettre, fut fi frappe des ruines de Troye , qu’il tomba tout d’un coup dans une profonde rêverie : Jufuph Ezés Bey qui etoit un de fes piinci- paux officiers, ne pût s’empêcher de lui en demander le fujet: je voudrais bien, dit Solyman, pafTer la mer pour entrer en Grèce, fans que les Chrétiens en fuffent avertis ; Ezés pour le fatisfaire fe mit dans un bateau avec un feul de fes amis, ii alla à la découverte & emmena un prifonnier Grec : ce captif qui fe croyoit perdu, fut bien traitté & s’engagea de montrer aux troupes du Prince le chemin le plus court pour entrer en Grece à l’infçeu des Chrétiens. On fît pafTer pendant la nuit 7 ou 8 cens foldats d’élite, le prifonnier les mena droit au château de Zeme- nic, où l’on ne trouva aucune refiftance,car leshabitans étoient occupez à la moifïon, & le château étoit prefque tout couvert de grands tas de fumier, qui etoient tout a. l’entrée du bourg. Les Turcs bien loin de maltraitter les gens du païs, leur firent des carefTes & des prefens : on fe contenta d’envoyer des prifbnniers a Solyman pour 1 affiner de la pnfe de la place ! quelque temps après la cavalerie s y rendit. Enfin on attaqua Gallipoli qui fut prife en 1 ?571Solyman mourut lameme annee dune chute 2. la chafîe. Orcan 11e lui furvécut que de deux mois. Mourat fon fécond fils lui fucceda ; celui-ci prit Andrinople en 1360 & en fit la capitale de fon empire en Europe, com
me PrufTe l’étoit en Afie.J ai oüi dire fouvent à Conftantinople, que les annales Turques étoient remplies des contes & des ftratagêmes dont les Turcs fe vantent de s’être fervis dans leurs conquêtes fur les Chrétiens. En voici un qui efl rapporté par Leunclave, & qui a été traduit des originaux Turcs : c’efl à propos de ce Solyman dont on vient de parler. Ce Prince, à ce que dit la chronique Turque, fit pafïer fur 1 Helief*



pont 80 hommes, qui s étant cachez clans les vignes auprès du bourg, firent prifonniers au point du jour fix vignerons qui alioient à leur ouvrage ; la nuit fuivante 70 de ces Mufulmans fe mirent en embufcade auprès du bourg, tandis que les 10 autres reflerent fur le grand chemin avec les vignerons. Cependant quatre de ces malheureux furent égorgez & pendus à des arbres qui étoient fur une éminence : on les éventra la tête en bas comme des moutons que l’on étale à la boucherie ; il y en eut un qui fut embroché comme 1111 cochon, & l’on obligea ceux qui refloient en vie de le tourner auprès d un bon feu pour îe rôtir. Le lendemain comme les payfans retournoient à la campagne, les Turcs firent encore des prifonniers ; c e- îoient de bons vieillards qui avoient de la peine a fe traîner, & qui furent très furpris quand les Turcs leur dirent qu’ils étoient Turcs, & qu’ils ne vivoienî que de chair Humaine : après quelques dialogues fort trifles on les renvoya, en difànt que les Turcs etoient accoutumez a manger de meilleure viande, & ce fut à condition qu on leur ameneroit de jeunes gens pour en faire bonne chere. En attendant la broche tournoit toujours. Ces vieillards qui n’avoient veu que 10 Turcs s’en retournèrent au bourg plus vîte qu’ils n’étoient venus, & commenceient a jurei comme des enragez a quoi vous amufez-vous canailles, dirent-ils à leurs compatriotes î ne voyez-vous pas ce fpec- tacle ! il n’y a que dix Turcs qui rotifïent un de nos freres, & l’on ne nous a renvoyez que parce que nous avons la peau trop dure, ils en veulent aux jeunes gens. Le commandant du lieu qui étoit a la fleur de fon âge 01 donn 2 fur le champ à toute la jeuneffe de courir à ce feu, & de tuer les Turcs : tout le monde fort de la place. Dans ce temps-là les 70 Mufulmans qui étoient ventre à terre dans les broffailles, ne manquèrent pas d’entrer & de fe faifirMMm if
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des portes', clés qu’ils virent la fouie à une certaine dif- 
tance : la populace avançoit toujours fans fe douter du 
ftratagême. Enfin les Turcs qui faifoient rôtir le Chrétien, 
au lieu de s’enfuir bien lo in , fe mirent à courir à toutes 
jambes hors la ville ; quelle folie, difoient les Grecs, ce 
font des enragez qui ont perdu l’efprit, ils vont fe refugier 
dans nos maifons, laifîons-les pafler, nous les mafTacre- 
rons tous enfèmble ; néantmoins dés que ces enragez fu
rent dans le bourg, ils fermèrent les portes & montèrent 
fur les murailles avec leurs camarades, & la plupart des 
enfans qui étoient reftez dans les maifons. Les pauvres 
Grecs furent bien fbts à ce fped;acle : on leur fit dire qu’on  
égorgeroit tous les enfans, s’ils ne revenoient chez eux; 
& on les affura qu’ils n’avoient rien à craindre. La popu
lace confternée rentra ; mais les perfonnes de d iflindon  
ne voulurent le faire, qu’après que les Turcs eurent juré 
fur i’Alcoran, qu’ils ne les dépouilleroient pas de leurs 
biens. Quoique les faux fermens ne coûtent rien aux fcele- 
rats, ils eurent recours à une efpece de reflricflion mentale, 
à laquelle les Grecs ne s’attendoient point: on mit à mort 
les gens de d iftindion , & l’on répondit fur les plaintes 
qui en furent faites, qu’on ne s’étoit precifément ob ligé, 
qu’à ne pas toucher à leurs biens, ce qu’on avoit obfervé, 
& que l’on promettoit encore d’obferver fort religieufe- 
ment. Voila comme les Turcs traittentles Chrétiens dans 
leurs hiftoires : les Mufulmans ne manquent pas de ces for
tes de diftindions : Mahomet II après laprife de Negre- 
pont : fit fcier le corps d’Erizo gouverneur de la place, di~ 
fant qinl avoit promis d’épargner fa tête, mais non pas fes 
flancs.

Les Hiftoriens Grecs varient fur toutes ces avantures; 
car Ducas prétend que les Turcs ne pafferent l’Hellef- 
pont pour la premiere fois qu’en 1356 &  1357? que ce



furent H om ur fils d’A tin  &  Orcan qui ravagèrent toute 
ia Thrace : l’un étoit le maître de Smyrne &  d’E phefe,
& l’autre de Pruffe. C e qu’il y a de certain eft que ies 
Mufulmans n’ont infedé l’Europe qu’environ 7 0 0  ans 
après l’établiffemént du Mahometifme en Afie : car 1 Egire 
ou l’Ere Mahometane, qui fe prend depuis le jour que 
Mahomet s’enfuit de la M eque, commença lan 622 de 
i’Ere Chrétienne, & Othoman premier Empereur des 
Turcs ne mourut qu’en l’année 1328.

Gaüipoli fut la première ville où ils fe cantonnèrent g^ i u  
en Europe : la fituation de cette place eft fi favorable pour l it .  4 - caP- l l -

paffer en Thrace, que les Princes qui ont eu des veuësfur 
cette Province, ont toujours commencé par fe rendre 
ies maîtres de cette ville. Elle fut du partage des V éni
tiens, après laprife de Conflantinople par les Latins : mais
* Vatace Empereur des Grecs, qui faifoit fa refidence a * Gregor. ix ,  Epiji.

Magnefie du mont Sipylus, étant en guerre avec Robert g * » *  
de Courtenai quatrième Empereur François, 1 alliegea , Emp. deconfi.ub. 
la prit, &  la mit à feu &  à fang en 1235. Les Catalans qui *oannesDucas quI 
fe fignalérent en tant de rencontres dans la Grece,feror- & Baratza gener- 

tifierent à Gallipoli en 1306 fous Roger de Flor vice- r̂is împcrii fe- 
Amiral de Sicile. Après la mort de ce général,.affafliné à dem habi.it Mag-

1 r  • i  / o \ r  . nclia ad lumConflantinople contre la foi donnee & le ferment que annis 33. D ucas.

t’Empereur Andronic avoit fait fur l’image de la V ierge , ibiL
peinte par Saint Luc, les Efpagnols affommérent la plupart uv. 6. 
des Bourgeois de la ville, & s’y retranchèrent fi b ien , que 
M ichel Paleologue fils de l’Empereur, fut obligé d’en le
ver le fiege :c Remond Montaner, & les femmes des Ca- c m  ^  
talans dont les maris étoient a 1 armee qui tenoit la cam- cap. z + ,  

pagne, s’y défendirent figenereufement contre Antoine 
Spinola qui forma un fécond fiege par ordre de l’Empe- 
reur, que les Génois furent contraints de fe retirer : enfin 
ies Catalans perfuadez qu’ils ne pourroient pas fe foutenir

M M m iij
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iong-temps dans Gallipoii, en raferent les fortifications en 

» vutmge ibid. * 1^ 0 7 . Ainfi Solyman fils d’Orcan en eut apparemment
• CJn n ïi. Turc, bon marché e n 131357 , car la ville étoit encore démante

lée , & l’Empereurc Jean Paleologue pour fè confbler de 
fa prife, dit qu’il n’avoit perdu qu’une cruche de vin & un 
étable à cochons, faifànt fans doute allufion aux magafms 

'jujiAib. de vivres & aux caves q u ed Juftinien y avoit fait bâtir non
feulementpour f  entretien d’une forte garnifon, mais pour 
celui des troupes qui devoient garder le païs. Dans la mê
me veuë cet Empereur, félon Procope fit revêtir Gallipoii 
de tres-bonnes murailles. Bajazet I. connoifïint l’impor
tance de ce pofte pour pafîer de Pruffèà A ndrinople, qui 
étoient dans ce temps-là les deux capitales de fempire 

S 'J O thom an, fit réparer Gallipoii e n e ï 391 ;il la munit d u- 
ne grofie tour, & y fit faire un bon port pour l’entretien 

idem. cap. 24. gajeres f Muftapha qui étoit lin de les fils, ne man
qua pas de s’en faifir après la mort de M ahomet I. afin de 
barrer l’entrée de l’Europe à Amurat I. fon neveu & lé
gitimé fucceffeur de fempire ; mais celui-ci reprit Galli- 
poli & Andrinople, où il fit pendre Muftapha.

Les Génois facilitèrent à Amurat le paffage du canal, 
s cap. zs. &  27. s D ucas rapporte que ce fut fur ies vaiffeaux de Jean Ador- 

ne Podeftat de Phocée la neuve ; mais ce Podeftat malgré 
fa jeunefïe profita de foccafion en habile homme : au mi
lieu du pafïàge il demanda au Sultan l’exemption du tri
but que les Génois payent tous les ans pour l’alun de PI10- 

J /. cée, & il l’obtint, h Chalcocondyle ne parle pas de l’alun,
mais il affure que ce tranfport ne fè fit qu’à force d’argent, 
Sc ‘ Leunclave adjoûte qu Amurat ne donna pas moins 

^ d’un ducat ou deux pour chaque foldat.
Gallipoii eft encore une grande ville a l’embouchure de 

la Propontide ou mer de Marmara dans un détroit d’en
viron 5 milles de large, à 25 milles des Dardanelles, à 40







milles des ifles cle Marmara, <Sc à 12milles de Conftanti- 
nopIe.Gallipoli eft dans une prefque ifle, qui a deux ports, 
l’un au fud & l’autre au nord. On y compte environ dix 
mille T u rcs, 3500 G recs, un peu moins de Juifs : le Ba
zar ou le Bezeftein, lieu où l’on vent les m archandas, 
eft une belle maifon à plufieurs dômes couverts de plomb,
& pafle pour le plus bel édifice de la ville, laquelle d’ail
leurs eft fans murailles, & défendue feulement par un mé
chant château quarré, avec une vieille tour, qui fans dou
te eft celle de Bajazet. O n nous aflura que les portes des 
Grecs & des Juifs n’avoient qu’environ deux pieds & de-  
dem i de haut, de même qu’en plufieurs villes de^Turquie, 
où  l’on fe fert de cette précaution, pour empêcher que 
les Turcs dans leurs débauches, n’entrent à cheval chez 
ies Chrétiens & chez les Juifs, où  ils commettent fou-
vent mille infolences.

Voila tout ce qu’on peut dire de Gallipoli fans y avoir 
été ; nous moüiliâmes dans un port à 6  milles en deçà, 
le vent du nord nous y retint jufques au Samedi-Saint, & An PortasCœK 
nous eûmes le chagrin de n’avoir pas relâché à Gallipoli, M ure. lib. z . c. i*

où nous aurions peut-être trouvé quelque chofe de plus 
fmgulier : tout ce qu’il nous futpoffible de faire en paflànt 
devant la ville, fut d’en defTiner une veue figurée,& ce 
fut a la faveur de la bonace qui nous donna tout le temps
de la confiderer. x

O n nous affuraquefur la côte d’A fie, vis-a-vis celle de 
G allipoli, il y avoit un village appellé Chardac ou Cama- 
nar, où Ton venoit de Smyrne pourpafler le canal, Sc pren
dre la route de terre à Gallipoli, & que les vents n étoient 
pas favorables pour aller par mer a Gonftantinople. nous 
euffions bien voulu faire cette route. O n voit fur le che
min R odofto, Heraclée, Sclivree & autres places touchant 
iefquelles on p o u v o i t  faire plufieurs obfèrvations, mais no-
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tre capitaine ne voulut pas relâcher fur les côtes d'Europe, 
6c le fud-oueft qui fe leva, nous fit bien-tôt découvrir les 
ifles de Marmara, à côté defquelles eft un méchant village 
nom m é Lartachi,  que i on prend pour l’ancienne ville de 
Priape : le vent nous fit traverfer la Propontide, & nous 
prefenta le plus beau païfage du m ond e, je veux dire les 
fept tours 6c la côte de Conftantinople,qui occupe l’entrée 
du Bofphore de T hrace, appellé auffi le canal de la mer 
noire.

Conftantinople avec fes faux-bourgs, eft fans contredit 
n o h i .1 1 la plus grande ville de l’Europe ; fà fituation,du confente- 

*p »m  fjiji Ub tement de tous les voyageurs 6c même des anciensa H if- 
4. toriens, eft la plus agréable & la plus avantageufe de lu -

^nn' nivers ; il femble que le canal des Dardanelles 6c celui de 
la mer noire, ayent été faits pour lui amener les richeftes 
des quatre parties du monde : celles du M o g o l, des Indes, 
du Nord le plus reculé, de la Chine, & du Japon y vien
nent par la mer noire ; on y fait pafler pai le canai de la 
mer blanche, les marchandifes de l’Arabie, de l'Egypte, de 
l ’Ethiopie, de la côte d’Afrique, des Indes occidentales, 
6c tout ce que l’Europe fournit de meilleur. Ces deux ca
naux font comme les portes de Conftantinople : les vents 
du nord 6c du fud qui y regnent ordinairement, en font 
com m e les battans : quand le vent du nord foufle, la porte 

v du midi eft ferm ée, c’eft-à-dire que rien ne peut entrer du 
côté dumidi : elle s ouvre lorfque le vent du fud prend le 

«Té /soç'ixf deftiis ainfi fi l’on ne veut pas appeller ces vents les battans 
t Z ^ S ^ d e s  portes de cette puiffante ville, il faut au moins con- 
%\tk»iAsit. Polyb. venjr qu’ils en font les clefs.
mft. Ub. 4- 'j j ievenot veut qLie Conftantinople foit plus petit

que Paris, 6c qu’il n’ait que io  ou 12 milles de tour, M r 
Spon lui donne quinze milles : pour moi je crois que fon 
circuit eft d’environ 23 milles; 6c fi on en adjoûte encore 12

pour
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pour ies faux-bourgs de Galata, Caftun-Pacha, Pera, T o- 
pana, Fundukii, il fe trouvera que la circonférence de cet
te fuperbe v ille , fera de 34 ou de 35 milles. Je ne fçaurois 
être du fentiment de ceux qui comptent Scutari au nom
bre des faux-bourgs de Conftantinople parce qu’il n’en eft 
féparé que par la largeur du canal: mais auffi je n’approu- 
vepas la penfée de ceux qui retranchent de Conftantinople 
tous les faux-bourgs au de-Ià du port ; puifque même fous 
les premiers Empereurs Chrétiens, Galata faifoit la trei
zième région de la ville : le quartier des figuiers, qui eft le 
même que Galata, fait partie de la ville félon {'Empereur Novell, m . 
Anaftafe ; & Juftinien l’a placé dans la nouvelle enceinte : z» ub. xviii. cod, 
peu à peu l’on a joint à Galata les villages voifm s, comme de Sac'' E" ,J' 
on a joint à Paris le faux-bourg Saint Germain , le faux- 
bourg Saint Antoine & les autres.

Il faut donc diftinguer deux parties dans Conftantino
p le, celle qui eft en deçà du port, & celle qui eft de l’au
tre côté : la partie en deçà du port, eft l’ancienne Byzan
ce, & Conftantinople dont le plan approche affez de la 
figure d’un triangle : deux de fès côtez font battus de la 
m er, fçavoir celui du port qui eft le plus courbe de tous ,
& celui qui va de la pointe du Serrail aux fept tours; le troi- 
fiéme eft plus long que les autres, & fe trouve /tir la terre 
ferme. O n donne d’ordinaire prés de 7  milles à chacun 
des deux premiers, & 9 milles à celui-ci : le premier angle 
de cette ville eft aux lèpt tours, le deuxième à la pointe du 
Serrail, & le troifiéme à la Mofquée d’Ejoub vers les eaux 
douces.

Les murailles de Conftantinople font affez bonnes, 
celles du côté de terre font une double enceinte d envi
ron 20 pieds de diftance l’une de 1 autre, & font munies 
d’un foffé à fond de cuve d’environ 25 pieds de large : 
la muraille extérieure haute d’environ 2 toifès, eft defen-

Tom eL  - N N n

\



4  66 V o y a g e

duë par 2 50  tours aflez ; bafles la muraille intérieure 
a plus de 20 pieds de hauteur, & fes  tours qui répon
dent à celles de l’exterieure, font d une aflez belle propor 
tion ; les crenaux, les courtines, les embrafures font bien 
entendues, mais nous n’y vîmes point d artillerie : on y 
a employé prefque par tout de la pierre de taille, en cer
tains endroits ce n’eft que de la maçonnerie entremêlée 
de briques : nous comptâmes cinq portes, ce me femble, 
de ce côté-là: on pourrait le fortifier aifément, car le ter
rain efl en talus bien loin de dominer la ville.

Les murailles depuis les fopt tours jufques au Serrail, &  
celles qui font le long du port paroiflent plus négligées, &  
i’on n’en fçauroit faire le tour à caufe que plufieurs avan- 
çent jufques fur l’eau : il n’y  a point de quay, on y voit m ê
m e des maifons adoflees aux murs de la v ille , fiir tout du 
côté du port ; les tours de ces deux côtez font efpacées 
aflez également; mais elles ont été fouvent maltraittées 
par les tempêtes &  relevées en differens temps par les E m 
pereurs Grecs T h eop h ile , M ic h e l, Bafile , Confbintin 
Porphyrogenete, Manuel C o m n én e, Jean Paleologue : 
com m e on en peut juger par les inforiptions qui font fur 
les fept tours &  fur quelques morceaux des murailles,.

nÀAAI O
Aoror.

Les fuivantes fe trouvent en venant des fept tours aü 
Serrai!.
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riASI P HMA I OI 2  MEr A 2  AE2 EIOTH2  ETEI- 

PE PHMAN 0 2  NEON n A NMETI 2 T ON TON- 
AE n TP TON EK BA0 PÛN.

Romanus l ’illujlre Empereur de tous les Grecs, a relevé 
des les fondemens cette nouvelle &  grande Tour.

I ITPrOS BA2 IAEIOT K AI KON2 TANTINOT 
n  I 2 T Cl N EN x n  ATTOKPATOPÜN E T 2 E "  

BEI 2  BA2 I AEI 2  PÜMEIIN.
Tour de Bafde &  de Conjlantîn, fidelles Empereurs CU 

'Jefus-Chrijï, pieux Rois des Romains

n T P r 0 2  0 EOOI AOT EN 
KPI 2 T Û ATT OKPAT 0 P0  2 .

Tout de Théophile Empereur en Jefus-ChriJl,
n T P r 0 2  0 E O $ I A O T  K AI MI- 
X A H A n i 2 T i l N  EN x â  
A T T O K P A T O P Û N .

Tour de Théophile &  de M ichel, fidelles Empereurs en 

Jefus-ChriJl.

ANEKAINI 2 0 H EEII BA2 IAEÏOT KAÎ KON2 - 
TANTI NOT T £ 1  N I l O P ^ T P O r E N N H T ü N  <E> I- 
AOK P I 2 T Ü N  2 EBA2 T £2 . N AES; f lOTûN EN 
ETE K. 4 >. K. A.

Tourrenouvellée fous Bajïle è f  Conflantin Porpïyrogenete 
Serviteurs de Jefus-ChriJl ? augujles Empereurs en l  année,....

N N n ij
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A N E K  A I N I 2 0 H  EITI M A N O T H A  T O T  $ 1 -

A O X P I  B A 2 I A E I 0 2  P I 2 M E I O T  T I O T  E N ........

K A I  A T T  O K P A  T O P O S  P O M A I f l N  T O T  K O M -

N H N O T  EN ET El  l ' X O B M B .

Tour renouyeliéefous M anuel ferviteur de Jefus-Chrifl,
Empereur Romain f i ls .......&  de l ’Empereur Romain Com-
néne en l ’année — .

O N  T H 2 0 A A A 2 2 H 2  0 P A T 2 M O 2  M A K P i l  

K P O N û  K A T A O N I  n O A A f l  K A I  S O O A P n  PHT- 

N T M E N O N  I 7 E 2 E I N  K A T E N A T K A 2 E  n T P  TO N 

EK B A 0 P Û N  B A 2 I A E I 0 2  E F E I P E  E T 2 E B H 2  

A N A S .

Cette Tour que les fecouffes de la mer avoient mife à bas 
par fes flots violais &  réitéré£ pendant long-temps ,a  été re
levée depuis les fondemens par le pieux Roy Bafile.

II y a fept portes depuis la pointe du Serrai! jufques aux 
fept tours, cinq du côté de terre, &  onze fur le port,mais 
par quelque porte que l’on entre il faut prefque toujours 
monter ; &  Conftantin qui avoit deffein de rendre C onf- 
tantinople femblable à R o m e , ne pouvoit pas trouver de 
terrain plus élevé en collines:cette ville eft bien fatigante 
pour les gens de p ied , 6c les perfonnes de diffindtion n’y 
fçauroient aller qu’à cheval. Avant que d’entrer dans cet
te v ille , il faut encore une fois en admirer les dehors, c’eft 
la chofe du monde la plus agréable à v o ir , que de décou
vrir d’un coup d’œil toutes les maifons de la plus grande 
ville de l’E u ro p e, dont les couverts, les terraffes, les bal
cons , 6c les jardins forment plufieurs amphithéâtres rele
vez par des Bezefteins, des Caravan-Serai, de Serrails, 6c 
fur tout par desM ofquées ou Eglifes pour m ’expliquer en
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François, auxquelles nous n’avons rien en France quel 011 
puiffe comparer. C es mofquées qui font des bâîimens ef
froyables par leurs mafles, ne iaiflcnt rien voir que de beau, 
car on ne peut pas découvrir de fi loin les défauts &  la bi 
zarrerie de l'architecture desTurcs: au contraire leurs prin
cipaux dôm es, qui font accompagnez d'autres petits dô
mes , les uns &  les autres couverts de plomb ou dorez ; 
leurs clochers, s’il m’eft permis d’ufer de ce terme pour 
exprimer des tours menues, mais très élevées, où le croif- 
faut eft arboré : tout cela forme un fpe<îtacle qui enchante 
ceux qui fe trouvent à l’entrée du canal de la mer Noire ; 
ce canal même frappe avec admiration, car Fanari-kiofc, 
Chalcedoine, Scutari, &  les campagnes qui font aux en
virons, amufent agréablement la veuë qu’on détourne fur 
la droite quand on ne peut plus foutenir i’éclat de C o n - 
flantinople.

J avoue cependant, que les objets que nous avions veus 
de notre vaiffeau, nous parurent tout à fait differens, quand 
nous les comparâmes avec ceux qui fe prefentérent à nous 
iorfque nous eûmes mis pied à terre. Je ne fçai fi ce fu
rent le oignons que l’on vend aux coins des rues, qui ré 
veillèrent en nous l ’idée de ces fameux temples des E gyp
tiens, dont les dehors éblouifToient, mais je ne pus m’em
pêcher de comparer Conftantinople avec ces fuperbes édi- 
diftees, dans lefquels 011 ne trouvoit que des crocodiles, 
des rats, des poireaux, des oignons, que ces idolâtres re- 
gardoient comme leurs divinitez. Les maifons de Galata 
où nous débarquâmes font baffes, bâties la plupart de bois 
&  de b o u ë, ainfi le feu en confomme des milliers en un 
jour : les fbldats dans le deflein de piller, ou les Turcs en 
fumant dans leurs lits, y mettent quelquefois le feu : on fe 
confoleroit fi l’on n’y perdoit que la m aifon, car on y bâ
tit à fort bon m arché, 6c ies cotes de la mer Noire font

N  N  n iij
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capables de fournir du bois pour rebâtir tous les ans C o n 
ftantinople s’il étoitneceflairermais la plupart des familles 
font entièrement ruinées dans ces incendies, par la perte 
de leurs marchandifes. C ’eft peu de chofe quand on ne 
parle que de 2 ou 3 mille maifons brûlées : on a fouvent le 
chagrin de voir abbatre &  piller la fîenne, quoique le feu 
n’en foit qu’à 200 pas, fur tout quand le nord-eft que les 
T urcs appellent le vent noir eft en furie: on n’a pas trouvé 
d’autre remede pour l’empêcher de dévorer toute la ville, 
que de faire de grands abbatis, autrement l’incendie de- 
viendroit generale. Les marchands étrangers fe font avi- 
fez fort fàgement depuis quelques années, de faire bâtir à 
Galata des magafins trés-folides de pierre de taille, ifolez, 
&  qui ne reçoivent le jour que par des fenêtres abfolumenî 
neceffaires,dont les volets auffi bien que les portes font gar
nies de tole.

L a  pefte &  les Levenùs font après le fe u , les deux 
fléaux de Conftantinople:il eft vrai que les T u rcs font in
dignes de v iv re , ils voyent mourir tranquillement jufques 
à cinq ou fix cens personnes par jour de cette cruelle ma
ladie, fans prendre aucunes mefùres pour l’éviter ou pour 
la combattre , &  ne commencent leurs proceffions que 
lorfque le mal en emporte environ douze cens par jour ; 
les hardes des peftiferez fe vendent avec autant de facilité 
que celles des perfonnes mortes de vieillelîe ou de m orî 
violente. Nous nous étions bien précautionnez : nous 
avions fait en partant de Marfèille provifion de pierres à 
cautère,&  certainement fi le moindre bubon eût paru fur 
notre corps, nous n’euftions pas manqué de le cerner avec 
une lancette, de le fcarifter &  de le couvrir de cette pier- 
se p e lé e , afin de confumer au plutôt une partie où il 
femble que fe décharge la plus grande force du poifbn ; 
tandis que d’ailleurs nous euffions mis en ufage h  the?



riaque, lorvietan , ies gouttes d’Angleterre &, les autres re- 
niedes cordiaux &  fpiritueux, dont nous avions des boë- 
tes pleines. Il faut que le tartre emetique précédé i’ufage 
de ces remedes, &  qu’on le réitéré fuivant le befoin, fans 
differer de le donner dés le moment que la tête eft me
nacée, ou qu’on fent la moindre naufée.

Pour les Leventis qui font des foldats de galeres qui 
courent fur les gens le coutelas à la main, en faifant des 
grimaces à faire peur à ceux qui ne les connoiffent pas : 
il y  a quelques années que le Caïmacan ou gouver
neur de la ville, à la follicitation des Ambaffadeurs, a per
mis aux étrangers de fè défendre contre eux, &  fon  a 
mis ces canailles à la raifbn, à coups d’épée &  de piflo- 
iets. Q uoique les plus braves Mufulmans nous traittent de 
mal-adroits, qui ne fçavons pas manier les armes noble
ment ni de bonne grâce, ils ne laiffent pas de fuir devant la 
pointe de nos épées. Ces chiens de Chrétiens, dikni-ils,per- 
çent le ventre tout brufqiiement fans donner le temps de fe  
défendre : nos épées portent leur coup fur le champ, au 
lieu qu’il faut faire deux mouvemens pour fabrer.Dés que 
io n  apperçoit dans les rues de Conftantinople des gens 
qui viennent à vous en camifole &  en calçon, les jambes 
nuës, l’efcarpin aux pieds, &  le poignard à la m ain, il faut 
tirer fon épée du fourreau ; quelques-uns même ont la 
précaution de la porter nuë fous le jufte au corps ; fi l’on 
eft en vefle, il ne faut par marcher fans piftolets de poche 
bien chargez &  bien am orcez, ou au moins il faut faire 
femblant d’en tirer de la poche. U n marchand François 
arrêta un jour deux Levantis avec une grofiè &  longue 
écritoire de chagrin , qu’ils prirent pour quelque arme à 
feu : ils s’imaginent qu’il y a des lames cachées dans tou
tes nos canes, & prennent leurs mefures fuivant la conte
nance que l’on fait : pour éviter leurs infultes, on fe fait 
çfcorter par des Janiffaires,
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M r le Marquis de Ferriol nous en donna quelques-uns 
de fa garde pour nous accompagner ; il nous fit loger dans 
le Château G aillard, qui eft un quartier du Palais de Fran
ce qu’il nous avoir deftiné: ce Palais nous parut un lieu en
chanté , car la mifere de l’A rch ip el, d ou nous ven ion s, 
nous avoit donné une idée fort défavantageufe du refte de 
la Turquie. L e  Palais de France eft la maifon de Conftan- 
îinople la plus logeable &  la mieux entendue pour des 
perfonnes élevées en Europe ■ il fut bâti par oidre d H en 
ry IV . dans ie temps que M rde .Brèves etoit Ambafladeur, 
mais on y a fait de beaux appartemens fous M r de N oin- 
tel : les honnêtes gens y font reçus avec toute forte d agre- 
mens. H ors de ce palais, quand on iroit jufques au fond 
du Japon, on ne fçait ce que c’eft que de faire bonne chè
re'. on eft fervi chez M 1’ 1 Am bafladeur, com m e dans les 
meilleures tables de Paris: ail lieu de vaiflelle de cuivre éta- 
m é dont on fe fert même dans le Serrai! du grand Sei
gneur, on ne voit chez fon Excellence que des piles daf- 
fiettes d’argent, &  des buffets chargez de baffins, d’aiguie- 
res, de foucoupes, de vafes, de flacons de la meme matiè
re;* la'm agnificence &  les maniérés polies &  engageantes 
du maître, y attirent toutes les nations du monde. O n  ne 
peut trop admirer avec quelle fermeté M r 1e Marquis de 
Ferriol fondent la grandeur du nom François, dans une 
C o u r où l’on eft expofé tous les jours aux caprices des
nouveaux miniftres.

T an d is qu’on travaiiloitànos habits à la T u rq u e, nous 
courions par tout pour voir les heautez de la v ille , vêtus à 
la Françoife, lep ée au côté, la perruque poudrée, &  le 
chapeau retroufle,quoique rien ne choque plus les Muful- 
mans,fur tout ceux qui font un peu avant dans la terre fer
me. O n  a mis fur un autre pied ceux de Conftantinople &  
de Sm yrne, ils fè font faits à nos maniérés à force de nous

voir
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voir dans notre équipage ordinaire : nous n’cuffions fait 
aucune difficulté d’aller dans les rues fans Janiffaires, fi M r 
l’Ambafïàdeur, par une diftinélion qu’il accorda à notre 
qualité d’employez par Sa Majefté, n’eût ordonné qu’ils 
nous accompagnaient par tout.

Les rues de Conflantinople font très mal pavées, quel
ques-unes même ne le font point du tout, la feule rue qui 
va du Serrailà la porte d’AndrinopIe eft pratiquablé,les au
tres font ferrées, obfcures, profondes, & refïèmblent pref- 
que à des coupe-gorges : on ne laiffë pas d’y trouver de 
temps en temps de bons édifices, des bains, des bazars & 
quelques maifons de grands Seigneurs, bâties à chaux & à 
fable avec des encoigneures de pierre de taille, & dont les 
appartenons ont des enfilades affez bien entendues.

La ville nous parut mieux peuplée qu’on ne dit ; quoi
que les maifons n’ayent que deux étages, elles font toutes 
occupées & bien remplies. Après y avoir fait attention, 
je ne doute pas qu’il n’y ait autant de monde à Conftan- 
tinople quà Paris ; on voit peu de Turques dans les rues, 
elles fe tiennent dans leurs appartemens, fans fe trop em- 
barraffer de ce qui fe paffe dans le refte du monde, excepté 
certaines femmes de Pachas abfens, lefquelles ne haiffent 
pas les étrangers ; mais leurs intrigues ne font pas fans dan
ger , & la cruauté fùccede quelquefois à la tendreffe. Les 
maris pour leur ôter tout pretexte de fortir, leur ont per- 
fuadé qu’il n’y avoit point de paradis pour les femmes, ou 
du moins que pour y aller, fuppofé qu’il y en eût un, ii 
r ietoit pas neceffaire de prier hors de chez foi. Pour les 

' retenir agréablement dans leurs maifons, ils y font bâtir 
des bains, & les amufent avec du caffé : mais cette précau
tion eft fouvent inutile ; on y introduit de beaux garçons 
traveflis en femmes efclaves, qui portent des nippes & des 
bijoux à vendre. Les Juives ne manquent pas dadrefïè 
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pour favorifer les belles paffions, néanmoins les intrigues 
y font plus rares que parmi n ou s, & la plupart des dames 
Turques font obligées de refter chez elles,& de s’y occuper 
à broder, faute de pouvoir faire mieux- Les Gréques, les 
Juives, les Arméniennes ont plus de liberté, mais elles ne 
fortent pas auffi fouvent que nos femmes, parce que les ef- 
claves font toutes les affaires du dehors, comme d’aller au 
marché 8c en commiffion. Paris paroîtroit beaucoup moins 
peuplé, fi 1 on ne rencontroit pas toute ia jotirnee dans les 
rues des femmes de toute forte d âge 8c de condition.

Plufieurs chofes ont contribué à mieux peupler C onf
tantinople que les autres villes de Turquie; le negoce & les 
profits qu’il eft aifé d’y faire ; l’efperance de s’avancer dans 
une C ou r, où il n’y a point de gens de qualité, & où par 
confequent il eft affez naturel de fe flatter qu’on s’y élevera 
par fon mérité 8c par fon argent; la mifere que l’on fouffre 
dans les Provinces où les Pachas ont toujours exercé de 
grandes cruautez; enfin ce prodigieux trafic d’efclaves qui 
s’y fait inceflàmmènt: ces derniers s’y multiplient par le 
mariage , & fourniffent un grand nombre d’habitans à la 
ville. Il femble qu’on ait afïcclé de tout temps d’amener 
à Conftantinople de puiftantes colon ies, je ne parle pas 
des familles Romaines que Conftantin engagea de s’y éta
blir ; Glycas afïure que cet Empereur ayant donné aux 
Sénateurs qui l’avoient fu iv i, le commandement de fes 
armées de Perfe, il retint leurs anneaux qu’il envoya à leurs 
femmes pour les obliger de quitter R om e, de venir join
dre leur maris, 8c de s’attacher à fa Cour. Mahomet II. 
ayant pris Amaftris appartenant aux Génois fur les côtes 
de la mer N oire, en fit pafTer prefque tous les habitans à 
Conftantinople l’an 14 6 0  : en 1514 Selim s étant rendu 
le maître deTauris en Perfe, en amena tous les ouvriers: 
Barberouffe y fàifoit fouvent conduire les peuples de i’Ar-
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chipe! dont il avoit fournis les ifles : en 1537 il y fit pafler 
16000 prifonniers de Corfou: dans les dernieres guerres 
d’H ongrie combien n’y a t-011 pas amené de gens de tout 
fexe l

Les premieres promenades que les Etrangers font dans 
Conftantinople, font ordinairement deftinées à la vifite 
des Mofquées Royales : il y en a fept qui portent ce nom. 
Ces bâtimens trés-beaux dans leur genre, font tout à fait 
finis, & parfaitement bien entretenus, au lieu qu’en Fran
ce nous n avons prefque point d’Eglife achevée : fi la nef 
eft eftimée par fa grandeur & par la beauté de fon cintre, 
le chœur eft imparfait ; fi ces deux parties font finies, le 
frontiüpice neft pas comm encé; La plupart de nos Eglifes 
fur tout dans Paris, font entourées de bâtimens profanes, 
on loge des familles entieres entre les arboutans, on pro
fite du moindre auvent pour y dreffer des boutiques ; ces 
Eglifes n’ont fouvent ni place ni avenue. Les mofquées 
de Conftantinople au contraire font ifolées & renfermées 
dans des cours fpacieufes, plantées de beaux arbres, or
nées de belles fontaines : on ne fouffre point de chiens 
dans les mofquées, perfonne n’y caufe & n’y commet 
d’irréverence, elles font bien rentées & beaucoup plus ri
ches que nos églifes : quoique i’architetflure n’en foit pas 
comparable à la notre, elles ne laiffent pas de frapper par 
leur grandeur & par leur folidité. O n execute bien les dô
mes dans tout le Levant, ceux des mofquées font d’une 
jufte proportion,& accompagnez d’autres petits dômes qui 
les font paraître bien nourris & point du tout élancez ; il 
n’en eft pas de même de leurs minarets, qui font des aiguil
les auffi hautes que nos clochers &'auffi menues pour ainfî 
dire que des quilles ; ces minarets fervent d’un grand or
nement aux mofquées & aux villes : cependant quoique 
nous n’ayons pas d’ouvrage fi hardi parmi nous, nos yeux.

O O o i j
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font faits à nos clochers, & nos oreilles au fon de nos clo
ches, qui font plus harmonieufes que les chanfons cles 
M uejiris,  c’eft ainfi qu’on appelle ceux qui annoncent en 
chantant du haut des minarets, les heures des prieres.

Sainte Sophie eft la plus parfaite de ces mofquées ; fa 
fituation eft avantageuse, car elle fe trouve dans un des 
plus beaux endroits de Conftantinople fur le haut de l’an
cienne ville de Byzancc & de la colline qui vient fondre 
dans la mer par la pointe du Serrail : cette Eglife qui eft 
fans doute le plus bel édifice du m onde, après Saint Pier-. 
re de R om e, paroît furieufement lourde en dehors, & 
ne montre rien [de fort magnifique, le plan en eft prefque 
quarré, & le dôme qui eft la feule piece de remarque, 
s’appuye en dehors fur quatre arboutans qui font effroya
bles par leur maffe : ce font des efpeces de tours très maf- 
fïves, qu’on a été obligé de faire après coup pour fbûte- 
tenir ce grand corps de bâtiment & le rendre inébranla
ble , dans un pays où les trembiemens de terre renverfent 
fbuvent des villes entieres.

L e frontifpice n’a rien de fuperbe, ni qui réponde à 
i’idée qu’on a de fainte Sophie : on entre d’abord dans un 
portique d’environ fix toifes de large, qui a fervi de vefti- 
bule dans le temps des Empereurs Grecs ; ce portique 
communique à l’Eglife par neuf portes de marbre dont 
les batans de bronze relevez de bas reliefs, font d’une gran
de magnificence ; on voit encore fur celles du milieu quel
ques figures à la M ofaïque, & même quelques peintures; 
le veftibule eft joint à un autre qui lui eft paraliele, mais 
qui n’a que cinq portes de bronze fans bas-reliefs ; les ba
tans étoient feulement chargez de croix, dont les Turcs 
n’ont laifïe que les poteaux : on n’entre pas de front dans 
ces deux veftibules, mais feulement par des portes ouver
tes fur les côtez, & fuivant les réglés de l’Eglife G réque,



ils étoîent neceffaires pour faire placer ceux que l’on dif- 
tinguoit, ou par ies fàcremens qu’ils devoient recevoir, 
ou par des penitences publiques qu'ils devoient fubir. Les 
Turcs ont bâti un grand cloître paralleie à ces veftibules, 
pour loger ies officiers de la mofquée.

a U n  dôme d’une ftruclure admirable tient lieu de 4 w' 
nef; au pied de ce dôme regne une colonnade qui porte kUfphcrkim ’ 
une galerie de cinq toifès de iargeur, dont la voûte eft y
très belle. Dans i’efpace qui eft entre les colonnes, ie pa- Uefych. u n  

rapet eft orné de croix en bas-relief, que les Turcs ont dôme> 
fort maltraittées, quelques-uns l’appellent la galerie de 
Conftantin ; elle étoitdeftinée autrefois pour ies femmes.
A  ia naiffance & fur ia corniche du dôme regne une autre 
petite galerie, ou plutôt une baluftrade qui n’a de largeur 
qu’autant qu’il en faut pour iaiffer pafler une perfonne, & 
i’on en a pratiqué une autre par defïiis celle-ci : ces baluf- 
trades font un effet merveilleux dans ie temps du Rame- 
zan, car elles font toutes garnies de lampes. A  peine ies 
colonnes de ce dôme ont-elles du renflement, & leurs cha- 
pitaux nous parurent d’un ordre fingulier, moins beau 
pourtant que ceux qu’on obferve pour ies nôtres : ie dô
me a 18 toifes dans œuvre, & s appuyé fur quatre gros 
piliers d’environ huit toifès d’épaiffeur, la voûte paroît 
une demi fphére parfaite, éclairée par 24 fenêtres difpo- 
fées dans la circonférence.

D e  ia partie orientale de ce dôm e, on paffe tout de a L'eftMe ?**efi
1 . » 1 • • p / j  -r r ' en,re Ie ciome & **plein pied dans le demi-dome qui termine 1 edilice.4 Ce demi dôme, f*p-

dôm e ou coquille étoit le fancluaire des Chrétiens, & le
maître autel y étoit placé : Mahomet II. s’étant rendu le
maître de ia ville, s’y affit les pieds croifez a la maniéré
des T urcs, il y fit fa priere, ie fit razer, & fit attacher à un
des piüiers où étoit le thrône du patriarche, une belle
pièce d ’étoffe relevée en broderie de chiffres, &  de ca-

O  O o iij
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ra<5teres A rabes, qui avoit fervi de portiere à la mofquée 
de la M éque. V oila quelle fut la dédicace de Sainte So
phie. O n  ne trouve à prefènt dans ce fandluaire, que la 
k niche où l’on met l’Alcoran : elle regarde la M éque, &  
les Mufulmans fe tournent toujours de ce côté-là, quand 
ils font leurs prieres ; la chaize du M oufti n’eft pas loin de 
là , elle eft élevée de plufieurs marches, &  à côté il y  a 
line efpece de tribune, où fe mettent ies officiers defti- 
nez pour reciter certaines prieres.

Cette M ofquée bâtie en croix G réq u e, c ’eft-à-dire ra- 
courcie &  prefque quarrée, a dans œuvre 42 toifes de 
lo n g, fur 38 toifes de large :1e dôme occupe prefque tout 
ce quarré. O n  m ’a afïîiré qu’on ycom ptoit jufques à 10 7  
colonnes de differens marbres, de porphyre ou de gra
nit d’E g yp te , car nous n’eûmes pas le temps de les com p
ter. T o u t le dôme eft: revêtu ou pavé de plufieurs fortes 
de marbre : les incruftations de la galerie font des m o- 
faïques faites la plupart avec des dez de verre qui fe déta
chent tous les jours de leur cim ent, mais leur couleur eft 
inaltérable : ces dez de verre font de véritables doublets a 
car la feüille colorée de différente m aniéré, eft couverte 
dune piece de verre fort mince collée par deffus, il 11 y  
a que l’eau bouillante qui la puiffe détacher : c ’eft un fe- 
cret connu &  que l’on pourroit mettre en pratique fi les 
mofaiques revenoient à la m ode parmi nous. Q uoique 
l’application de ces deux pieces de verre qui renferment 
îa lame colorée foit vetilleufe, elle prouve que Finvention 
des doublets n’eft pas nouvelle. Les T urcs ont détruit le 
nez &  les yeux des figures que l’on y  avoit reprefentées, 
auffi-bien que le vifage des quatre chérubins placez aux 
angles du dôme.

Sainte Sophie n’eft pas la premiere Eglifè qu’on ait bâ
tie fous ce nom  à Conftantinople ; a le grand Conftantijï



Fut le premier qui y  confacra une chapelle a la fagejfe 'du paul viac- M- *•' 
Verbe incréé, mais foitque ce bâtiment fût trop petit, ou 
qu’il eût été renverfé quelque temps après par un trem- bi. M 
blement de te rre ,bConftantius fon fils fit bâtir une plus PhZftôrg.Vb.]' 
grande Eglife à la place de la premiere : le fanduaire &  ĉ hor cMi. 
h  plus grande partie de cette E glife, furent détruits fo u s lib- 
lE m pire cd’Arcadius dans la fedition excitée contre Saint cSocrat- M- *• 
Jean Chryfoftom e Patriarche de Conftantinople, l ’on '**'1<S' 
afliire même que ce furent ceuxdde fon parti qui y mirent 
le feu : elle fut encore brûlée fous H on oriu s, &  rétablie 
par le jeune Theodofe ; mais la cinquième année de l’Em- 
pire de Juftinien, l’incendie qui défola une grande par
tie de la ville, n épargna pas fainte Sophie dans cette efe- 'a illée  
dition où Hypatius fut fait Empereur malgré lui. Jufti
nien ayant appaifé la fedition &  puni les coupables, fit la
même année conftruire le fuperbef édifice quifubfifte en-

'  r . S A / T r  1 n  -1 £ c ■ • folde*dlf eHM*‘core a prelent.s M r du Cange prouve qu il fut fini en cinq t r„ mth m non-
ans, &  non pas en dix-fept comme quelques auteurs Grecs delm- 
l’ont écrit : l’Empereur en fut fi fatisfait, qu’il ne put pas 
s’empêcher de crier, je taifurpaffé Salo?7ion: cependant 
la 32 année du regne de Juftinien, un tremblement de mon. Codin. du 
terre renverfa le dem i-dôm e, dont la chûte écrafa l’au- ° rig' Confcant‘ 
tel ; il fut relevé &  l’Eglife confacrée de nouveau. Zonare 
remarque que Juftinien fit grand tort aux belles lettres, 
pour trouver des fonds pour ce bâtim ent, car il y em
ploya les appointemens que l’on donnoit aux Profefleurs 
de toutes les villes de i’Empire. Pour fatisfaire fa paffion 
de bâtir, il n’épargna pas même la Statuë d’argent de 
T heodofe qu’ Arcadius avoit fait dreftèr , &  qui pefoit 
7 4 0 0  livres. Pour couvrir le dôme de Sainte Sophie,
Juftinien employa les canaux de plomb qui fervoient à 
conduire la plûpart des eaux de la ville. Les principaux ar
chitectes qui travaillèrent à cette célébré Eglife furent,
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a Antherîiius de Traites, &  Ifidore de M ilet ; le premier 
pafïbitpour le plus grand mechanicien de Ton temps,peut- 
être avoit-il le fecret de la poudre à canon, carb Agatlnas 
affure qu’il imitoit parfaitement bien le tonnerre, la foudre 
&  les tremblemens de terre : l’Empereur Bafile le M acé
donien fit affiner le demi dôme occidental qui s etoit en- 
tr’ouvert en plufieurs endroits ; enfin un autre tremble
ment de terre endommagea tellement cette Eglife fous 
i’Imperatrice A nne &  Jean Paleologue fon fils, qu’elle 
ne put être rétablie qu’avec beaucoup de temps &  de dé~ 
penfe: c’efï pour cela que le mariage de l’Empereur & d -  
H elene fille de Cantacuzene, fut célébré dans l’Eglifè des 
Blaquernes dediée à la fainte Vierge. M ahomet II. trouvai 
Sainte Sophie fi belle, qu’il la fit reparer,&  depuis ce temps- 
là , les T urcs la confervent avec beaucoup de foin.

E n  fortant de fainte Sophie, on nous conduifit à 30 
ou 40 pas de l’E g life , pour nous montrer les maufolées 
de quelques Princes Othomans : ce font quatre petits bâ- 
timens affez bas, terminez en dômes couverts de plom b, 
foutenus par des colonnes pofées fur un plan exagone : les 
baluftrades font de bois, &  les cercüeils font couverts de 
drap fans broderie, les Empereurs ne font diftinguez de 
leurs femmes que par leur Turban qui efl fur un pilier 
à la tête du cercueil, &  ce cercüeil efl un peu plus gros, 
de même que les flambeaux qui brûlent à chaque bout. II 
n’y a point de flambeaux au cercüeil du frere de Sultan 
M ourat, quoiqu’il y  en ait à ceux de toutes les femmes 
du Grand Seigneur. O n  nous fit remarquer des m ou 
choirs en maniéré de cravate autour du col des reprefèn- 
îations de 120 enfans de cet Em pereur, qui furent tous 
étranglez en un jour par l’ordre de fon fucceffeur. L e  mar- 
Jbre n’a pas été épargné dans ces maufolées qui font éclai- 
je z  jour &  nuit, non feulement par les flambeaux des cer

cueils,
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Cueils, mais encore par plufieurs lampes : 011 a pris foin, 
aufîi d’y attacher avec des chaînes plufieurs Alcorans,pour 
en faciliter la ledture à ceux qui viennent faire leurs prieres, 
Outre les perfonnes qui prient par dévotion, il y a comme 
dans les autres maufolées, des pauvres de fondation entre
tenus dans un hôpital qui eft tout auprès ; ces pauvres ont 
des chapelets de bois, dont les grains font gros comme des 
balles de moufquet. J ’ai oublié les noms des autres Sultans 
qui font dans ces maufolées, il me femble qu’on nous par
la de Sultan Selim, &  de Sultan Muftapha.

A  quelques pas de-Ià fe voit une vieille tour, que Ton 
pretend avoir fèrvi d’Eglifè aux Chrétiens ; on y nourrit 
plufieurs bêtes, &  c ’eft comme une petite ménagerie du 
Grand Seigneur, où l’on enferme des Lions, des L éo 
pards, des Tigres, des Loups-cerviers, des Chacals: ces der
niers participent du Renard &  du L o u p , &  crient la nuit 
com m e des enfans tourmentez de tranchées. O n conferve 
dans ce lieu la peau d’une Gerafe qui fe promenoit dans 
les rues de Conftantinople en queflant avec fa tête aux fe
nêtres des maifons où if y avoit du monde qui l’appelioit: 
on dit que cette peau eft blanche, grifatre en quelques en
droits , avec de greffes tâches fauves ; on dit auffi que cet 
animal eft de la taille d’un cheval, mais qu’il a la croupe 
baffe &  comme avalée.

O n  doit regarder les autres mofquées royales de Conf- 
tantinople, comme des copies de Sainte Sophie, &  qui 
approchent plus ou moins de cet original : ce font des 
dômes d’une fort belle apparence, accompagnez de plu
fieurs autres dômes plus petits : le bâtiment eft toujours 
jfolé &  enfermé dans une grande cour plantée, dans la
quelle fe trouvent des fontaines, des cabinets, &  toutes 
les commoditez neceffaires pour l’exercice de la religion 
Mahometane. Quant aux minarets,c’eft à dire ces aiguilles 
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menues où un chantre monte pour annoncer la prrere, il 
n’eft point de mofquée royale qui n’en ait au moins deux, 
quelques-unes en ont quatre &  même jufques à fix.

O n  en voit autant à la mofquée neuve, bâtie par Sul- 
îan A chm et: à i’Atmeidan ou place aux chevaux,  qui eft 
î’ancien hyppodrom e, chacun des minarets de cette m of
quée a trois galleries de pierre travaillées à jour dans le 
goût du païs : la cour en eft fort b elle , c’eft un quarré . 
lo n g , embelli de quelques arbres ; avant que d’entrer dans 
la m ofquée, on paffe par un periftyle qui eft une efjDece 
de cloître avec plufieurs arcades couvertes de leurs petits 
dômes revêtus de plomb &  foutenus par des colonnes : le 
pavé eft d’un fort beau marbre, de même qu’une fontaine 
hexagone qui en occupe le milieu, &  qui eft couverte d’un 
dôme formé par des grilles de fer doré : le grand dôme 
qui fait la principale partie de la m ofquée, eft entouré 
de quatre petits dômes en cul de fo u r, &  foûtenu par qua* 
tre piliers de marbre blanc de dix toifes de circonférence, 
fur onze ou douze de hauteur, avec des canelures en de
mi boffe, au lieu d’être creufès. E n dehors cet édifice eft 
fupporté par quatre tours foiides qui tiennent lieu d’arcs- 
boutans. Cette mofquée &  les autres mofquées royales 
que les Mufulmans ont fait bâtir, font éclairées par beau
coup plus de lampes que Sainte Sophie, &  l’on a placé 
parmi les lampes de la mofquée neuve, des boules de 
criftal, des luftres, des œufs d’A utru che, &  quelques au
tres pieces pour égayer la veuë. O n  y remarque deux glo
bes de verre, dans l’un defquels 011 a conftruit une gale- 
r e , en conduifant avec des pincettes les pieces neceffaires 
&  les appliquant les unes contre les autres : dans l’autre 
globe on a reprefenté en bas-relief, avec une patience ad
mirable, le plan de la mofquée. L e  Turbé ou le maufolée 
de Sultan Achmet,eft fur le derriere de la mofquée du cô
té du n ord
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D éboutés les mofquées de Conftantinople, il n’y en 

a aucune qui approche plus de Sainte Sophie par la beau
té de fon d ô m e , que la Solym anie, fondée par Soiyman 
IL  le plus magnifique de tous les Sultans : on peut dire 
même qu’elle flirpafle Sainte Sophie par les dehors, car 
fes arcs-boutans lui fervent d’ornement; fes fenêtres font 
plus grandes &  mieux difpofées ; les galleries qui régnent 
d’un arc-boutant à l’autre, plus régulières &  plus fuperbes: 
tout l’édifice eft bâti des plus belles pierres que l’on ait trou
vées dans les ruines de Chalcedoine. L ’indifpenfable ne- 
ceffité où font les Mufulmans de faire leurs ablutions, les 
oblige à conftruire de grands cloîtres auprès des mofquées 
royales : la fontaine eft toujours placée au m ilieu, &  les 
endroits pour fe laver font aux environs : celle qui eft 
dans le cloître de la Solymanie fournit d’autres petites fon
taines. L a  cour qui la renferme eft trés-belle &  plantée d’ar
bres ; le principal dôme eft un peu moindre que celui de 
Sainte Sophie, mais il eft dans les mêmes proportions, a u f 
fi bien que les douze petits dômes qui font autour. A  le- 
gard des minarets, il y  en a quatre : les deux qui font à l’en
trée du periftyle font plus petits que les autres, &  n’ont que' 
deux galleries; ceux qui font attachez à la mofquée en ont 
trois &  font plus élevez.

L e  maufolée du Sultan fondateur &  celui de la Sultane 
fon époufe font derriere la mofquée fous des dômes fort 
propres &  fort riches ; le cercueil de Soiyman eft couvert 
d ’une belle portiere en broderie, reprefentant la ville de 
la M éque d’où elle a été apportée. O n  a mis à la tête du 
cercüeil le turban de ce Prince avec deux aigrettes gar
nies de pierreries : plufieurs gros cierges &  quantité de 
lampes brûlent en ce lieu, on y voit des Alcorans attachez 
avec des chaînes &  des perfonnes gagées pour les lire : les' 
Turcs crovent que les prières foulagent les morts, quoi-
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qu’ils n’en fafïent pas un article de foi- Cette mofquée eft 
fur une colline dans le quartier du vieux Serrail, bâti par 
M ahom et II.

L a  Validée qui porte ie nom  de la Validé fa fondatrice, 
femme d’Ibrahim &  mere de Mahomet IV . efl; encore un 
bel édifice placé fur le port auprès du Serrail. Cette m of
quée efl: enfermée par les murs de la ville au feptentrion 
&  au couchant; au midi par le maufolée &  par ie bazar de 
ia même Sultane. Elle efl compofée d’un grand dome &  
de quatre demi-dômes difpofez en croix fur les cotez, &  
les intervalles des demi-dômes font remplis par quatre au
tres dômes plus petits : en dedans elle efl: revêtue de belle 
fayence, mais fà colonnade eft de marbre avec des chapi
teaux à laTurque; la plupart des colonnes ont été appor
tées des ruines d e T ro ye: les lampes, les luftres, les boules 
d’yvoire, les globes de cryftal font d’un grand ornement 
dans le temps des illuminations qui s’y  font pendant la 
priere : le periflyle qui eft fur le devant de la m ofquée, 
eft couvert de fes dôm es, embelli de colonnes de marbre 
blanc, entremêlées de quelques-unes de marbre gris. T o u t 
î ’ouvrage paraît plus délié que celui des autres m ofquées, 
&  n’a rien de gothique , quoiqu’il foit beaucoup dans le 
gout T u rc; les cintres des portes &  des fenêtres font d’u
ne affez bonne architecture; fes deux minarets ont chacun 
trois galleries bien ouvragées : il eft même furprenant que 
les T urcs qui font fi rarement de ces fortes d'édifices, ayent 
des architectes affez habiles pour les executer.

L a  fituation de cette M ofquée qui eft tout à fait fur la 
veuë du Serrail, &  dans l’endroit de la ville le plus fréquen
té , fait qu’on la préféré aux autres les jours de réjouiflan- 
ces publiques : on ne fe contente pas de couvrir de lam
pes les galleries de fes minarets, on tend à différentes hau
teur? plufieurs cordes d’une de ces aiguilles à l’autre ; non

V o y a g e



d u  L e v a n t . 
feulement ces cordes foûtiennent le nom &  le chiffre du 
Grand Seigneur, reprefentez en feu par de petites lampes, 
mais on y voit auffi la reprefentation des villes &  dès prin
cipales victoires qui donnent lieu à la fête.

T o u t brille dans ces illuminations jufques aux croif 
fants. Si les anciens Byzantins revenoient au m onde, ils 
admireroient fans doute la prodigieufe grandeur de leur 
ville qui s’étend aujourd’hui jufques au fond du port,au 
lieu que de leur temps elle n’en occupoit que l’entrée du 
côté du midi ; mais ils ne feraient pas furpris d’y voir le 
croiffant, car ceto it le fymbole de Byzance. Nous en ap
prenons la raifon par Eftienne le Geographe natif de cet
te ville. Philippe de M acedoine pere d’Alexandre, trou
vant de grandes difficultez à continuer le fiege de Byzan- stqhm. s^m . 
c e , fit travailler pendant une nuit fort obfcure à des mi
nes pour faire une breche propre à faire entrer des trou
pes dans la place, fans que les ennemis s’en aperçûffent; 
mais heureufement pour les affiegez, la lune étant venue 
à paraître, découvrit les travailleurs, &  fit avorter ce de£ 
fein. L es habitans par reconnoifTance drefférent une fta- 
tuë à Hecate fur le port ; &  ce lieu qu’on appelloit B o f  
phore, parce qu’un jour de marché un bœufavoit paffé à la 
nâge du côté d’A fie , fut depuis appellé Phofphore, à eau- 
fe de D iane Pone-limiere : il y a même beaucoup d’ap
parence que i’Egiife de Sainte Photine de Topana, a été 
bâtie fur les débris de quelque temple de la même D ia 
ne. Triflan a donné le type d’une belle médaille de Tra- W- 
jan , au revers de laquelle on voit le croiflant furmonté 
par une étoile, &  la légende exprime que la ville fut fauvée 
à la faveur de ce ce croifïant, ou par le fecours de Diane fervatrix. 
dont il étoit le fymbole. II y a plufieurs médaillés du mê
me type dans le cabinet du R oy a la legende des Byzan
tins, aux têtes de D ian e, de T rajan, de Julia Dom na
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femme de Severe : ainfi les Tures n’ont fait qu'adopter le 
croiffant, &  ils l’ont trouvé en plufieurs endroits des plus, 
anciens bâtimens de la ville.

Parmi les Sultanes qui ont manié les affaires de ia Por
te, la Validé fondatrice de la mofquée que l’on vient de 
décrire, étoit d’une habileté extraordinaire, &  elle s’étoit 
fait un crédit incroyable : elle choifit l’endroit de C on f- 
tantinople le plus avantageux pour y faire éclater fa ma
gnificence ; mais avant elle on n’a point d’exemple dans 
i’Empire qu’aucune Sultane ait eu le privilege de faire ele- 
ver une mofquée royale ; car pour celle de Saint François, 
outre qu’elle n’eft pas royale,la mere du Sultan A chm et I IL 
à prefent régnant, n’a fait que convertir en mofquée or
dinaire, i’Eglifè des religieux Italiens de l’ordre de Saint 
François du faux-bourg de Galata.

Peu de chofe fuffit pour l’entretien d’une mofquée ordi
naire; mais pour les mofquées royales, les Sultans même 
fuivant leur lo i , ne fçauroient en faire bâtir une, qu’après 
de grandes conquêtes fur les ennemis de i’E m pire, &  if 
faut que ces conquêtes foient capables de fournir-aux frais 
exceffifs de la conftruétion de ces bâtimens &  de leur do
tation : c’eft pour cette raifon que Sultan A chm et ayant 
fait bâtir la mofquée neuve contre le fentiment des doc
teurs de la loi, qui lui avoient reprefenté inutilement que 
n’ayant pris ni villes m châteaux il ne devoit pas entre
prendre un bâtiment de telle dépenfe ; ces docteurs nom 
mèrent la mofquée le Temple de l ’Incredule.

Il faut pour l’entretien de ces mofquées, des fommes fi 
confiderables, qu’elles confomment le tiers de ce que rap
portent les terres de T'Empire. L e  Kifîar A g a , ou chef des 
Eunuques noirs, en a la Surintendance ; c’eft lui qui d i f  
pofe de toutes les charges ecclefiaftiques des mofquées 
royales : les principales font à Conftantinopie, à Andri-
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îîôpïe, à Prufii. O n affure que le revenu cle Sainte Sophie, 
eft de 800 mille livres. L e  Grand Seigneur paye pour le 
fond fur lequel leSerrail eft bâti, mille &  un afpre par jour.
C es revenus font deftinez pour l’entretien des bâtimens, 
pour les gages des officiers de la m ofquée, pour la nour
riture des pauvres qui fe prefèntentà la porte à certaines 
heures du jo u r, pour les hôpitaux des environs, pour les 
écoliers que l’on éleve &  que l’on inftruit dans la loi de 
M ahom et, pour foulager les artifans qui font en neceffité 
&  pour les befoins des pauvres honteux : le refte eft mis 
dans le threfor de la mofquée, pour fubvenir auxaccidens 
imprévus, tels que font la chute des bâtimens, &  le dom
mage des incendies. C e  threfor de même que celui des au
tres mofquées eft confervé dans le château des fept tours,
&  le Grand Seigneur n’y peut toucher en confcience, que 
dans des occafions prenantes pour la confèrvation de la 
religion. Les villages dont les revenus appartiennent aux 
mofquées royales, ont de grandes franchifes;les habitans 
font exempts de gens de guerre, &  à couvert des oppref- 
fions des Pachas, qui dans leurs routes s’en détournent 
ordinairement.

Dans les autres villes de l’Em pire, toutes les maifons 
payent un cens annuel que doit la place de chaque maifon ^cfi ou vacouf. 
pour l’entretien des mofquées. Sainte Sophie tire le cens 
ou vacouf de Smyrne, la Validée celui de Rodofto,Sultan 
Bajazet celui d’AndrinopIe, les mofquées d’AndrinopIe 
joüifîent du cens de Galata. Lorfque les G recs, les J uifs,
&  les Arméniens meurent fans enfans mâles, la mofquee 
acquiert la maifon, outre le cens qu’elle en retiroit aupa
ravant; mais parmi les T u rcs, les freres &  les parens heri- 
tent de la m aifon, &  ne payent que le cens a la mofquée.
Pour amortir ce cens il eft permis dachetter au profit de 
la mofquée des boutiques ou d’autres effets qui rendent 

l’équivalent du vacouf.
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Les autres mofquées royales, ne font pas fi conficfe- 
rables que celles dont on vient de parler : elles poitent le 
nom  de leurs fondateurs, Sultan B a ja ïet, Sultan Selim , 
Sultan Mahomet. L a  mofquée d’Ejoup n’eft pas regar
dée comme un bâtiment royal, quoiqu’elle ait été bâtie 
par M ahomet II. qui fit reparer toute la ville, & fonda 
plufieurs collèges. Cette mofquée confifte en un feul dô
me qui n’eft célébré que par la céremonie que l’on y fait 
du couronnement du nouveau Sultan ; la céremonie 
n’eft pas longue, il ne s’agit ni de couronnes, ni d autres 
ornemens royaux. L ’Empereur monte dans une tribu
ne de marbre, où le M oufti lui met le fibre au co te , 
car on prétend que ce fabre le rend maître de la terre, &  
que les autres Roys font au deffous de lui dés le moment 
qu’il le tient à fou côté : en effet à la cour du Grand Sei
gneur tous les autres Roys font appeliez Sultanons, ex
cepté le R oy de France à qui ils donnent le nom de Pa- 
difcha qui fignifîe Empereur. L a  mofquée d’Ejoup eft à 
fem bouchure des eaux douces, &  les Turcs confidérent 
E joup comme un grand prophete &  un grand capitaine. 
Ils conviennent pourtant qu’il échoüa devant Conftanti- 
n o p le , &  qu’il y fut tué à fa tête d’une armée de Sarrafins 
qu’il commandoit. Son fepukhre n ’eft pas moins fré
quenté que ceux des Sultans: on y prie continuellement &  
ces fortes de prieres font vivre bien des gens en Turquie.

D e  la M ofquée d’E jo u p , nous allâmes du côté de ter
re le long des murailles de la ville, voir un vieux édifice 
ruiné qu’on appelle le Palais de Conftantin, mais qui n a 
rien de confiderable : c eft une mafure éloignée des mu- 
railles.d’en v iro i^ o o  pas; il y refte deux colonnes qui fou- 
ïenoient un balcon au deffus de la porte qui conduifoit 
d’une cour au corps du palais ; cet édifice a plutôt l’appa
rence de quelque tribunal où l’on montoit par un efcalier
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cFe m arbre, dont on voit encore quelques marches ; &  
c ’eft peut-être le refte de quelque maifon que Conftantin 
Porphyrogenete avoit fait bâtir, car le Palais du grand 

. Conflantin étoit dans la premiere région de la ville où eft 
prefentement le Serrail. Zozim e afliire qu’il n y en avoit 
pas de plus beau dans Rome. C odin  l’appelle le Palais 
de 1‘Hippodrome.

Nous traverfames enfuite le quartier de Balatpour def- 
cendre au port qui eft une des merveilles de la ville. Les 
Empereurs Grecs fe divertiffoient autrefois à chalfer à Ba- 
iat. C ’eft pour cela qu’on l’appelle encore en Grec vul
gaire le Parc o u a le Chajfeur. Il n’y a queM’Eglife Patriar
cale qui puiffe y  arrêter les étrangers par fon nom plu
tôt que par fa beauté ; elle n’eft diftante que de 200 pas du 
port. Les Grecs n’oferoient faire aucune dépenfe à cette 
Eglifè, quand même ils feroient affez riches, car les Turcs 
ne manqueroient pas de s’approprier l’argent que l’on def- 
îineroit pour l in  pareil ouvrage.

J ’ai l’honneur d’être ayec 1111 profond refpedl, &c,,
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L e t t r e  X I L

A  Monfeigneur le Comte de Pontchartrain, Secre- 
taire cïEtat &  des Commandemens 

de Sa Atajeflé,ér’c.

MO n s e i g n e u r ,

Continuation O n  ne fçauroit trop admirer le port de Conflantinople. 
de h defcription JsJqus en fîmes le tour en bateau par le plus beau temps du 
de Conflantinople. ^ onde. QCS j;)atcaux font de petites gondoles d’une gran

de legereté &  d’une propreté merveilleufe : le nombre en 
eft fi grand, quelles couvrent tout le port, furtout dans 
ie trajet de Galata. Les anciens n’ont jamais mieux fait par
ier l’oracle d’A p o llo n , que lorfqu’ils lui firent répondre à 
ceux qui le confultoient pour bâtir une ville dans ce quar
tier : Arrêtez-vous, dit la Pythoniffe, vis-à-vis le fa is des 
aveugles. En effet le port de Chalcedoine qui fe trouve fur 
ia côte oppofée , eft fi peu de chofe que ceux qui le choi- 
firentles premiers, meritent bien d’être traittez d’aveugles. 
Celui de Conflantinople eft un baflin de fept ou huit mil
les de circuit du côté de la v ille , &  il en a bien autant du 
côté des faux - bourgs ; fon entrée large d’environ 600 
pas, commence à la pointe du Serrail, ou cap de Saint D i- 
mitre fitué au midi ; c’eft le a cap du Bofphore où étoit 

hifi.nat. Ub. 4. l’ancienne ville de Byzance : delà en tirant au couchant, 
Bofpiiorium xe?- le port s etend en maniéré d u n eb coi ne courbee, que 1 on 

soim. c*p. comparer avec plus de raifon à celle d’un bœ uf, qu’à 
t Kô ttvç tk Ktpx- celle d ’un cerf comme a fait Strabon, car la côte n a pas 
ru. Ccdrcn. j es recoins qui en puiffent reprefenter les divifions; il efl



vrai que M r Gilles remarque qu’il s’y eft fait bien des 'Hat-
1 • . jr r ̂  •. 1 . t  ’  n u i. Strnb-rcrum

changemens qui en ont détruit le contour. L  ouverture G eoSr. Ub. 7.

de ce port eft au levant &  regarde Scutari; G alata& Caf- BoJf- rhrac-
fun-Pachafont au feptentrion ; enfin ce port fe termine au ' 13
nord-nord-oueft par le cul de fac des eaux douces où fe
jette la riviere Lycus, compofée de deux ruiffeaux, dont
ie plus grand, fur lequel eft la a papeterie, vient de Belgra- , Maî-
d e, & bl’autre coule du nord oueft. Cette riviere après la ruijfeau s'appelle

50 pas de large plus f ï y £ sMacl. 
ou moins en certains endroits: elle 11 eft pas navigable par leva, 
to u t , c ’eft pour cela qu’il y  a des pieux qui marquent 
les endroits les plusfeûrs. Leruiffeau qui vient du nord- 
oueft n’eft pratiquable aux bateaux, que jufques au villa
ge &Hali-bci-cui. L ’autre qui vient de Belgrade, l’eft juf- 
ques au de-là de quatre milles : 011 paffe ces deux ruiffeaux 
fur des ponts pour aller de Pera à Andrinople.c A pollo- « scùpm. pofi 
nius deThyane fit bien des cérémonies magiques fur ces ĥeoPhan- 
eaux : elles font d’un ufage merveilleux pour nétoyer le 
port, car defeendant du nord-oueft, elles lavent toute 
îa côte de Caffun-Pacha &  de Galata, tandis qu’une par
tie des eaux du canal de la mer N o ire , qui defeendent du 
nord comme un torrent, félon la remarque de d D ion  dApud jciphit, 
C affm s, heurtent avec impetuofité contre le cap du Bof- 
p h ore , &  fe refîéchiffent à droite vers le couchant : par 
ce mouvement elles entraînent ia vafe qui pourrait s’a- 
maffer fur la côte de Conftantinople, &  par une médian;- 
que naturelle, la pouffent peu à peu jufques aux eaux dou
ces : elles enfuiventle courant, qui eft fenfible non feule- 
m entfur les côtes de Caffun-Pacha &  de Topana ; mais 
affez avant dans le canal de la mer N o ire , à Topana, Fon- 
du kli, &  Ortacui. L a  raifon en eft évidente, puifque l’autre 
courant qui entre par la pointe du Serrail, les repouffe & 
les oblige de remonter : ces eaux douces confèrvent aufîi

Q Q q i f
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joneftion des ruiffeaux, n’a qu environ
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les bâtimens cle mer : on a connu par expérience que les 
vaiiïeaux font moins fujets a etre vermoulus dans les ports 
où il y a de l’eau d o u ce, que dans ceux où il n’y a que de 
l’eau ialée ; les poifïons s y plaifent d avantage 6c y font 

Gcrdyia appdian- d un meilleur goût. O n  s eft récrié de tout temps fur la 
t u r parais, q u i  fœ- j)ont{< j es jeunes Thons que l’on appelle Pckm ides, lef- 
Sarfaucûmnô'co- quels paiffent pour ainfi dire par troupeaux dans le port 
m it a n t u r . L i m o f æ  j  Conftantinople : on les voit reprefentez fur beaucoup
vero a  Iuro  P e la -  1 r r
mides incîpiunt de médailles a la legende des Byzantins, &  aux tetes des 
S S â t t T  Empereurs Caligula, C laude, Caracalla, G eta.G ordien  
tempus, T h y n n î .  p iC; G allien,& des Impératrices Sabine, Lucilie, Crupine, 
l % ha.natJ‘k J u liaM œ fa ,&  Julia Mamœa. Pline a remarqué que fous 
b ïz a n t io n , l’eau, du côté de Chalcedoine,il y avoit des rochers blancs 
siifi. nat. lit-, p. qui efrrayoient les T h on s Sc les obhgeoient de palier 
***’ dans le port de Byzance ; les Dauphins s’y  jettent auffi 

quelquefois en fi grande quantité,qu il en eft tout couvert, 
Priftîs 011 y  pêche fouvent ce poifton, dont la defenfe eft faite

en maniéré de foie, mais Pline a été trompé par ceux qui 
l’avoient afluré que ces rochers blancs détournoient les 
Pelamides d’aller jufques à C halcedoine, on y  en pêche 
d’admirables &  en grande quantité.^

A vr&y- Procope pour marquer la bonté du port de Conflan- 
■mxvWh.vei.if tinople, dit qu’il eft port par tour, ceft-à-dire qu’on y 

hb. 1. c* p. s. m ouijje par tQUt; &  c’eft a v e c  ràifon que cet Autheur re

marque que les vaifïèaux viennent mettre leui prouë a 
terre, tandis que la poupe eft dans l’eau ; com m e fi ces 
deux Siem ens fe piquoient de rendre à i’envi leurs fervi- 
ces à la ville. Dans les endroits ou il y a un peu moins 
d ’eau , on pafle fur une planche pour entrer dans les plus 
gros bâtimens, ainfi l’on n’a pasbefoin de chaloupe pour 
fes charger, ni pour l e s  décharger. Goltzius rapporte une 
médaille de Byzas fondateur de B yzan ce, au revers de la
quelle fe voit une prouë de vailTeau. Il y a dans le cabi-



net du R oy deux médailles à la iegende des Byzantins, 
fur lun e defquelles eft reprefenté un vaiffeau qui met à 
fa voile ; on voit fur l’autre une figure la pique à la main 
6c qui paroît en fentinelle fur la prouë d’un navire. T o u t 
cela montre que les Byzantins avoient le pied marin &  
qu’ils avoient fçu profiter de la bonté de leur port : je m’é
tonne qu’ils n’ayent pas fait graver fur leurs médailles ces 
galcres à deux gouvernails, l’un à la prouë &  l’autre à la 
pouppe ; il y  avoit un timonnier fur chacune de ces parties, 
com m e Xiphilin les décrit. Les galeres des Byzantins, 
dans le temps que cet Empereur afîiegeoit leur ville, avan- vert. 
çoient 6c reculoient en ligne droite par le moyen de ces 
deux pieces, ainfi l’invention de mettre deux timons à une 
galere n’eft pas nouvelle. L a  defcription de Byzance & d e  
ce fameux fiege, eft un des beaux morceaux de l’antiquité.
Les Byzantins fe fignaléren't par terre 6c par mer: leurs X ip h ilin . 

plongeurs nefe contentoient pas daller couper les ancres zonar,Hifi.W* 
des vaiffeaux &  des galeres des affiegeans, mais ils les at- x* 
tachoient dans l’eau avec des cordes, par le moyen de£ 
quelles ils les tiroient où ils vouloient : de telle forte qu’il 
fèmbloit que ces bâtimens fe venoient rendre d’eux mê
mes. Ils employoient les poutres de leurs maifons pour 
conftruire des vaiffeaux, &  les cheveux de leurs femmes 
pour faire des cordes : on les voyoit lancer dans les tran
chées des ennemis les Statues qui fervoient d ornement 
à leurs villes, &  après avoir confumé tout le cuir qui s’y 
trouva, ils s’entredévoroient eux-mêmes.

Si les T urcs s’attachoient à la navigation, ils pourroient 
s’y rendre formidables : car ils ont les plus beaux &  les 
meilleurs ports de la Mediterannee ; ils feroient les maî
tres de tout le commerce d’Orient a la faveur des poits 
de la mer R ou ge, qui leur ouvriroient la porte des Indes 
O rientales, de la Chine, 6c du J apon, où les vaiffeaux des

Q Q q ü j
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Chrétiens ne fçauroient atteindre qu’après avoir paffé &  
repaffé le cap de Bonne efperance ; mais Ies T urcs fe cro- 
yent trop heureux de refter chez eux , &  d’y voir venu- 
toutes les nations du monde pour faire commerce.

Il n’y a que le vent d’eft qui foit capable de troubler le 
port de Conftantinople, fon ouverture étant tout à fait 
exp<?fée au levant : ce vent en agite quelquefois les eaux 
&  les repoufïe avec violence vers le couchant; on i’appre- 
hende fur tout pendant la n u it, parce qu’il faut ranger les 
bâtimens à la côte de Galata &  de Caffun-Pacha. Les ma
telots dans ce temps-là ne eeffent de crier, fuivant leur cou
tume; car ils ne fçauroient faire aucune manœuvre fans 
bruit, &  leurs cris joints aux abboyemens des chiens dont 
les rues font pleines, font un tintamarre fi effroyable , 
qu’on croiroit la ville prête à s’abîmer, fi l’on n’étoit pré
venu de ce qui le caufe..

Pacnfd'â serai O n  n’eft pas même exempt de cette allarme dans le Ser- 
Palais de l’Empé- rail : car ce palais eft à gauche tout à l’entrée du p o rt, &  
}7 un Pafaiŝ é'" occuPe place de l’ancienne ville de Byzance fur la pointe 
Padifcha, un Em- de la prefqu’iiïe de Thrace, où eft précifément le Bofpho- 
peicul' re. L e  Serrail qui eft l’ouvrage de M ahom et II. a prés de
fiiim. clp !t'f. 3 milles de circuit : c ’eft un efpece de triangle, dont le cô

té tenant à la ville eft le plus grand ; celui qui eft mouillé 
par les eaux du Bofphore eft à l’eft, &  l’autre qui forme 
l’entrée du port eft au N ord: les appartemens font fur la 
hauteur de la colline &  les jardins fur le bas jufques à la 
mer : les murailles de la ville flanquées de leurs tours , fe 

« serai-bournu, joignant à a la pointe de Saint Dim itre, font l’enceinte de 
pointe du serrail- ee palais du côté de la mer. Quelque grande que foit cette 

xfvmn&s. encejnte  ̂ jes j e}lors palais n’ont rien de rare, &  s’il 

faut juger de la beauté des jardins par les Cyprès que l’on 
y  découvre, on conviendra qu’ils ne font pas mieux en
tendus que ceux des particuliers. O n  affede de planter



dans le Serrail des arbres toujours verds pour dérober aux 
Iiabitans de Galata &  des autres lieux voifins, la veuë des 
Sultanes qui s’y promènent.

Q uoique je n’aye veu que les dehors du Serrail, je fuis 
perfuadé que l’interieur de ce palais, n’a rien de ce que 
nous appelions fuperbe &  magnifique ; parce que les Turcs 
ne fçavent gueres ce que c’eft que magnificence en bâ- 
tim ens, &  ne fuivent aucune règle de bonne architedure: 
s’ils ont fait de belles mofquées, c ’eft qu’ils avoient un beau 
modelle devant leurs yeux, qui étoit l’Eglife de Sainte So
phie: encore ne faudroit-il pas fuivre un pareil modelle 
pour bâtir des Palais fuivant les réglés de la bonne archi
tecture. O n  s’aperçoit aifément en voyant les grands com 
bles des kiofe ou pavillons T u rcs, que l’on commence à 
s’éloigner d’Italie, &  à s’approcher de la Perfe, &  même 
de la Chine.

Les appartemens du Serrail ont été faits en differens 
temps, &  fuivant le caprice des Princes &  des Sultanes: 
ainfi ce fameux palais efl: un affemblage de plufieurs corps 
de logis entaflez fouvent les uns fur les autres, &  féparez 
en quelques endroits. O n  ne doute pas que les appane- 
mens ne foient fpacieux, com m odes, richement meu
blez. Leurs plus beaux ornemens ne confiftent ni en ta
bleaux, ni en Statues; ce font des peintures à la Turque, 
parquetées d’or &  d’azur, entremêlées de fleurs, de paï- 
fages, de culs de lampes, &  de cartouches chargez defen- 
tences A rabes, comme dans les maifons des particuliers 
de Conftantinople : les baffms de marbre, les bains, les 
fontaines jailliffantes, font les délices des Orientaux, qui 
les placent aux premiers étages fans craindre de trop char
ger le plancher : c e  toit auffi le goût des Sarrafins & des 
M aures, comme il paroît par leurs anciens palais, & fur 
tout par celui de i’Alhambra qui eft à Grenade en Efpar

d u L e v a n t . 49^
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gne,où Ton montre encore aujourd’hui comme lin prodi
ge d ’a r c h i t e d lu r e ,  le pavé de la  !fa le  des L io n s , qui e ft  fait 
de plaques de marbre plus grandes que celles des tombes
de nos églifès.

S’il y a quelques beaux morceaux dans le Serrail, ce font 
des pieces que les Ambafladeurs des Princes y ont fait ap 
porter, comme des glaces de France &  de V en ife, des 
tapis de P erfe, des vafes d’Orient. O n  dit que la plupart 
des pavillons y font foutenus par des arcades, au deffous 
defquelles font les logemens des officiers qui fervent les 
Sultanes. C es dames occupent les deffus, qui font ordi
nairement terminez en dômes couverts de plom b, ou en 
pointes chargées de croifiants dorez: les balcons, les g a 
leries, les cabinets, les beiveders, font les endroits les plus 
agréables de ces appartemens ; enfin a tout prendre, de la 
maniéré qu’on dépeint ce palais, il ne laifTe pas de repon
dre à la grandeur de fon maître; mais pour en faire un bel 
édifice, il faudrait le mettre à bas,& fe fervir des matériaux 
pour en bâtir un autre fur un nouveau modelle.

L ’entrée principale du Serrail eft un gros pavillon à 
huit croifées ouvertes au deifus de la porte, une grande 
qui eft fur la porte m êm e, quatre plus petites à gauche fur 
ia même ligne, &  autant de même grandeur à droite. 
Cette Porte dont l’Empire Othom an a pris le nom eft fort 
haute, fim ple, cintrée en demi-cercle, avec une infcrip- 
îion Arabe fous le cintre &  deux niches, une de chaque 
c ô té , creufées dans 1 epaiffeur du mur. E lle refiemble 
plutôt à un corps de garde, qu’à l’entrée du palais d’un des 
plus grands Princes du monde : c’eft pourtant M ahom et 
II. qui la fit bâtir ; &  pour marquer que c’eft une maifon 
royale, le comble du pavillon de l’entrée eft relevé de 
deux tourrillons : Capigis ou portiers font comman
dez pour la garde de cette porte ; mais ils n ’ont ordinaire

ment
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ment pour armes qu’une baguette à la main. O n entre d’a
bord dans une grande cour beaucoup plus longue que 
iarge ;à droite font les infirmeries, à gaucheies logemens 
des Azancoglans, c’eft à dire des perfonnes deftinées aux 
charges ies plus viles du Serrail : la cour des Azancoglans 
renferme ies chantiers pour ie bois qui fe brûle dans le 
palais ; on y en met tous les ans quarante miiie voyes, 
chaque voye efl; une charretée que deux bufles ont peine 
à tirer.

T o u t ie monde peut entrer dans la premiere cour du 
Serrai!, les domeftiques &  les efclaves des Pachas &  des 
A gas qui ont affaire à la C o u r, y  reftent pour attendre 
ieurs maîtres, &  prennent foin de leurs chevaux ; mais on 
y entendrait, pour ainfi dire, voler une mouche ;&  fi quel
qu’un y rompoit ie filence par un ton de voix un peu trop 
élevé ; ou qu’il parût manquer de re/ped; pour la maifon 
du Prince, il feraitbatonné furie champ par les officiers 
qui font la ronde : il fembie même que les chevaux con- 
noiffent où iis font, &  fans doute iis font dreffez à y mar
cher plus doucement que dans les rues.

Les infirmeries font deftinées pour les malades de ia 
maifon ; on les y conduit dans des petit chariots fermez 
&  tirez par deux hommes. Quand ia Cour eft à Conftan- 
tinopie, le premier medecin &  le premier chirurgien y 
font ieurs vifites tous les jours, &  l’on affure que l’on y 
prend grand foin des malades : on dit même qu’il y en a 
plufieurs qui ne font pas trop incom m odez, &  qui n’y 
vont que pour s’y repofer &  pour y boire du vin ; i ufage 
de cette liqueur défendue fevérement par tout ailleurs , 
eft toléré dans les infirmeries, pourvu que 1 Eunuque qui 
eft à la porte ne furprenne pas ceux qui le portent : car 
en ce cas le vin eft répandu par terre, &  les porteurs font 
condamnez à deux ou trois cens coups de bâton,

Tome ï  . R R r
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D e  la premiere co u r, on paffe à la féconde ; fon entree 

eft auffi gardée par 50 Capigis. Cette cour eft quarree 
d’environ 300 pas de diametre, mais plus belle &  plus 
agréable que la premiere ; les chemins en font pavez &  
les allées bien entretenues ; tout le refte eft en gazon fort 
propre, dont ia verdure 11 eft interrompue que par des 
fontaines qui e n  entretiennent la fraîcheur. L e  threfor du 
Grand Seigneur 6c la petite Ecurie font a gauche, 6c Ion  
y montre une fontaine où l’on faifoit autrefois couper la 
tête aux Pachas condamnez à mort: les offices 6c les cui- 
fines font à droite, embellies de leurs dôm es, mais fans 
cheminées : on y allume le feu dans le m ilieu, 6c la fumée 
paffe par des trous dont les dômes font percez : la pre
miere de ces cuifines eft deftinée pour le Grand Seigneui, 
ia fécondé pour la premiere Sultane, la troifiéme pour 
les autres Sultanes, la quatrième pour le C api-A ga ou 
commandant des portes ; dans la cinquième on piepare 
à manger pour les miniftres qui fe trouvent au Divan ; la 
fïxiéme eft pour les pages du Grand Seigneur, que l’on 
appelle les Ichoglans, la feptiéme eft pour les officiers du 
Serrail, ia huitième pour les femmes 6c les filles qui fer
vent dans ce palais, la neuvième pour tous ceux qui font 
obligez de fe trouver dans la cour du Divan les jours de 
Juftice.O n n’y apprête guéres de gibier, mais outre les 
quarante mille bœufs que l’on y confomme tous les ans, 
frais ou fallez, les pourvoyeurs doivent fournir tous les 
jours 200 m outons, 100 agneaux ou chevreaux, fuivant 
les faifons, 10 veaux, 200 poules, 200 paires de poulets, 
100 paires de pigeons, 50 oifons. V oila  pour nourrir bien

du monde. f . ,
T o u t à l’entour de la co u r, regne une galerie affez baf

fe , couverte de p lom b, 6c foûtenuë par des colonnes de 
marbre ‘. il n’y a que le Grand Seigneur qui entie a che-



vaï dans cette cou r, c’eft pour cela que la petite écurie 
s y  trouve, mais il n’y a de place que pour environ 30 che
vaux ; on ferre les harnois dans des fales qui font au def- 
fus, &  ce font les plus riches harnois du m onde, par la 
broderie &  les pierres prétieufès dont ils font relevez. L a 
grande écurie dans laquelle 011 entretient environ mille 
chevaux pour les officiers du Grand Seigneur, eft du 
côté de la mer fur le Bofphore. Les jours que les A m b af 
fadeurs font reçus à l’audience, les Janiifaires proprement 
vêtus fe rangent à droite fous la galerie. L a  fale où fe 
tient le D ivan , c’eft à dire où l’on rend la juftice, eft à 
gauche tout au fond de cette cour : à droite eft une por
te par où l’on entre dans i’interieur du Serrail ; le paf- 
fàge n’en eft permis qu’aux perfonnes mandées : pour là 
faie du Confeil ou D ivan , elle eft grande, mais baffe,, 
couverte de plom b, lambriftce &  dorée aftez fimplement 
à la Morefque. O n  n’y voit qu’un grand tapis étendu fur 
l’eftrade où fe mettent les officiers qui compofent le C o n 
feil ; c’eft-là que le grand Vifir affifté de fes Confeillers , 
juge fans appel de toutes les caufes civiles &  criminelles : 
fe Caimacan tient fa place en fon abfence, &  l’on y don
ne à manger aux Ambaftadeurs le jour de leur audience. 
V oilà  tout ce qu’il eft libre aux Etrangers de voir dans le 
Serrail : pour pénétrer plus avant , la curiofité couterok 
trop cher.

Les dehors de ce Palais du côté du port, n’ont rien de 
remarquable que le kiofc ou pavillon qui eft vis à vis de 
Galata : ce pavillon eft foûtenu par douze colonnes de 
marbre, il eft lambrifte, peint à la Perfienne,&richement 
meublé. L e  Grand Seigneur y vient quelquefois pour 
avoir le plaifir de remarquer ce qui fe pafle dans le port, 
ou pour s’embarquer lofqu’il veut fe promener fur le ca
nal. L e  pavillon qui eft du côté du Bolphore, eft plus

R R r  ij
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pieces de canon. II y a 120 remifes voûtées 011 les gal'ere'S 
font à couvert ; les magafins &  les atteliers du Grand SeiL 
gneur font bien fournis &  bien entretenus : tout eft fou
rnis au Capitan-Pachadans ce quartier-Ià. Les principaux 
officiers de marine y logent, &  l’on y voit peu de C hré
tiens, fi ce n’eft les forçats &  les efclaves qui font dans le 
Bagno, c’eft à dire dans une des plus affreufes priions du 
m onde, fituée entre Ayna-Seraï &  l’Arfènal. il y a trois 
chapelles dans cette prifon, une pour les Chrétiens du rite 
G r e c , &  deux pour ceux du rite Latin ; l’une de celles-ci 
appartient au Roi de France, l’autre eft à l ’ufàge des V é 
nitiens , des Italiens, des A llem ans, &  des Polonois : les 
M illion aires y confeffent, difèntla meffe, adminiftrent les 
facremens, font les exhortations avec pleine liberté, en 
donnant quelque petite gratification au commandant du 
Bagno. C ’eft le Capitan-Pacha qui le n om m e, car il efl 
com m e fouverain dans fon département, &  ne rend com 
pte de fa conduite qu’au Grand Seigneur, ce qui rend fa 
charge une des plus belles de l’Empire.

D u  faux-bourg appellé Caffun-Pacha, on paffe au tra
vers de quelques cimetieres pour venir à Galata, qui eft le 
plus beau faux-bourgde la v ille , dont il faifoit autrefois la 
treizième région. C e  faux-bourg eft bâti au de là du port 
vis-à-vis du Serrail, dans un quartier qui portoit le nom  
des figuiers, que l’on y cultivoit en abondance. “Juftinien 
répara ce faux-bourg, &  lui donna le nom de Juftiniane : 
011 ne fçait pas d’où lui vient le nom de Galata qu’il prit 
quelque temps après la mort de cet E m pereur, fi ce n’eft 
qu’on lefafîè dériver, avecT zetzés,d es Galates ou G au
lois qui traverférent le port vers ce lieu-là ; mais ce paffa- 
ge eft beaucoup plus ancien que le nom  de Galata, &  la 
penfee de Codin  eft plus vraifemblable. II tire ce nom  
d’un Gaulois ou Galate, comme parlent les G recs, qui
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5 établit dans ce faux - bourg , que les Grecs appellérent & non 
G alatou , &  puis Galata. Les Grecs de Conftantinople 
croyent par une efpece de tradition que Galata vient de t J  
G a la , qui dans leur langue fignifie du lait ; ainfi cet en- Cr‘g°rxs- 
droit de ia ville fut nommé le Faux-bourg du la it, parce 
que les laitières qui lapportoient à Conftantinople y lo- 6<«*. Pachym.Du - 
geoient ; de même que félon quelques-uns la pointe du MS' Phr*',*“ 
Serrail fut appellée Bofphore, à caufe du marché aux 
bœufs.

Galata forme l’entrée du port du côté du nord, &  c’eft 
là que l’on teiido.it la chaîne qui le fèrmoit : cette chaîne 
prenoit de 1a pointe du Serrail au château de Galata, qui 
fans doute étoit bâti fur le cap oppofé. Xiphylin n’a pas 
oublié cette chaîne dans ia defcription qu’il a donnée après 
D io n  Cafîius du fiege de Byzance fait par l’Empereur Se- 
vere. Léon lTfàurien, à ce que dit Theophane, fit déten
dre cette chaîne, lorfque les Sarrafms fe prefèntérent pour 
affieger Conftantinople, &  c’eft ce qui les obligea d’a
bandonner leur deffein ; car ils appréhendèrent qu’on ne 
•ia tendît après qu’ils feroient entrez dans le port, &  qu’on 
ne les y enfermât.a M ichel le Begue au contraire s’en fer- 1 z<>nM.

a t npy r r  1 . n T) I  ̂C h a lc ê c o n d .  l i b .S -
.vit pour empêcher I homas d y palier. bConitantin raleo- 
logue le dernier des Empereurs Grecs, oppofa cette chaî
ne à la flotte de Mahomet II &  ce grand conquérant, tout H i n c  ju x ta  G a k -
^  ,  , r  i 1 1  r  ■ ta m  u ltra  c o llc m
fier qu il etoit, n ola pas entreprendre de la faire couper, q u e m d a m m o m i 

ou de la forcer : il fit executer quelque chofe de plus ex- tian(p°r-1 tan L.vcl Lx.naves
îraordinaire, car on traîna par fe s ordres à force de bras in  L ic e o  c u r a v it  , 
7 0  vaiffeaux, &  quelques galeres fur la colline du côté de 
Pera, dont un corps d’armée occupoit les hauteurs. O n derentur.umci. 
équipa tous ces bâtimens, &  011 les lança dans le port ^ ‘à îre. 
tous chargez d’artillerie.

Galata eft défendu par des murailles affez bonnes, flan
quées de vieilles tours : mais ces murailles ont été abba-
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îs e-tues &  rétablies en differens temps. M ichel Paieologue 

tant rendu maître de Conftantinople par la valeur du 
Strategopule, ou petit général qui obligea Baudouin II, le 
dernier Empereur François de fe retirer, donna cette pla
ce aux G énois, avec lefquels il avoit fait alliance . ce fut 
après en avoir razé les murailles, com m e le rapportent 

*pachym. Ub. n. a P a c h v m e r e G r e g o r a s . L  Empereur aima mieux fe de- 
?Gregor*s Mb. +. barafiér de gens aufli habiles que les G én ois, &  les ren- 

1161. coigner dans ce quartier, que de les laifîèr dans Confiait- 
«pachym.i.s.c. 3. tinople, d’où ils lauroient peut-êtrechafTélui-meme.cL a  
cT c " ll 'llb' I' e' donation fe fit aux conditions fuivantes. io Q uelorfque 

leur Podeftat y  arriverait, il viendrait par hommage flé
chir le genoux devant l’Empereur a 1 entree &  au milieu 
de la Sale d’audiance avant que de lui baifer les pieds &  les 
mains. 20. Q u e les Seigneurs Génois lui rendraient lesme- 
mes devoirs, Ioriqu’ils viendraient le faluer. 3°. Q ue les 
vaiffeaux Génois en arrivant dans le port de Conftantino- 
p le , feraient les mêmes acclamations à 1 Em pereur, que

* Gregor. ub. s. les Grecs avoient coutume de faire.d Les Génois malgré
ces conditions avantageuies, ne furent pas long-temps^a fè 

•jdemiib.6.&U.  broüiiler avec le nouvel E m pereur , e le s  Venitiens m êm e
i achym. i. o. .. s. ^  attaquèrent vivement fous Andronic le vieu x, qui fut 

le fucceffeur de M ichel : tout cela les obligea de fe forti
fier par de bons foffez &  de bâtir des maifons de campa
gne où ils puffent fe défendre contre leurs ennemis, com 
me dans autant de petits forts ; ils eurent le chagrin de les

* Gregor. Mr. xi. voir abbatre par Tordre du jeune f A ndronic à qui ils a-
voient enlevé Tifle de Metelin , ce qui leur fit prendre le 
parti de fe mettre en état de faire tête aux Empereurs. E n effet pendant les troubles de 1 Em pire, ils fortifieient fî 
bien Galata, par de nouvelles murailles, &  par une gar-

* c/mtaeuX; ub. 4- nifon nombreufè fous ° Jean Paieologue &  Cantacuzene,
ll- qU’on reçardoit cette place comme une citadelle qui me-

^ b naçoit
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îiaçoit Conflantinople, & même Chaicocondyle avance nb. e. & ub.i. 
que les Génois oférent bien l’affieger. Les Turcs avant at- Froittard■ voL

' \ I I * /  A F r n  11 •taque Cjalata, obligèrent ies Grecs & merae les Tartares 
à fe retirer ; mais enfin les Génois cedérent à la force, & hîî- juin, 
leur Podeftat remit les clefs de la place à Mahomet II, le d^Tc.^'. +2. 

même jour de la prife de Conflantinople. rhrm î.3. is.
Il refte encore fur la tour de Galata quelques armes &  

quelques infcriptions des Seigneurs de cette nation : les 
Turcs laiffent périr ces fortes de m onum ens, mais ils ne 

les abbatent pas, à moins qu’ils n’ayent befoin de maté
riaux pour bâtir des mofquées, des bazars, ou des bains, 
car alors ils n'épargnent rien. Galata efl partagé en trois 
quartiers depuis Caffun-Pacha jufques à Topana : les mu
railles &  les tours qui féparent ces quartiers fubfiflent en
core , mais comme l’on a bâti des maifons contre la mu
raille qui defcend depuis la tour de Galata à la marine 
jufques à la Doüanne où il y a une tour ronde ;&  que d ail
leurs les portes de Galata font toujours ouvertes, l’on y 
paffe fans remarquer la différence des quartiers. L e  quar
tier de H afap-Capi, commence du côté de Caffun-Pa- 
c h a , &  finit à la mofquée des Arabes, où fe termine la 
muraille deféparation qui tire de la tour de Galata vers le 
fud-ouefl : de-là jufques à la doüanne c’eft le quartier 
qu’on appelle Galata de la doüanne, &  la muraille defé
paration monte vers la grande tour de Galata du m id i,, 
tirant au nord. Cara-cui eft le troifiéme quartier qui abou
tit à T opana.

L a  mofquée des Arabes etoit une Eglife de Dom ini
cains , bâtie du temps & par les foins de Saint Hyacinthe, 
qui avoit aufïicontribué àletabliffement dune Eglife de 
fon ordre à Conflantinople : mais on n y voit plus que deux 
colonnes de marbre d’environ 15 pieds de haut, qui for
ment la porte de la maifon d’un Turc : la mofquée des

Tome 1. S S f
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Arabes fut confifqtfée fur les D om inicains, il y a envi
ron 100 ans, pour fervir aux M'ahometans Granadins : 021 
n’y a fait aucun changement ; les vitres &  les mfcnptions 
gothiques font encore fur les portes ; le clocher qui eft une 
tour quarrée, leur fert de minaret. Les Dominicains ont 
encore une Eglife à Galata dediée à Saint Pierre, ds en 
font en poffeffion depuis plus de 300 ans. Les Capucins 
François y ont depuis environ 100 ans une Eglife tous ie 
titre de Saint G eo rg e, elle appartient aux Génois. Les 
G recs ont trois Eglifes dans le quartier de Cara-cui 
les Arméniens y en ont une qui s’appelle Saint Grégoire. 
Les Latins y  poffédent celle de Saint Benoift qui etoit 
aux Benedidins du temps des G énois;m ais elle fut don
née aux Jefüites par la communauté de Fera. Les Keco- 
lets ou Zocolanti avoient depuis prés de 200 ans une Lgli- 
fe dédiée à Sainte M arie, avec droit de Parroifle, ils fe 
tiennent à prefent à Pera tout contre l’hofpice des Peres 
de la Terre-Sainte ; ceux-cy ne reçoivent perfonne clans 
leur chapelle, n’étant à Conftantinople que pour iesafiai- 
res des feinte lieux. Les Cordeliers étoient curez a Galata 
depuis 400 ans,_ mais leur Eglife, depuis que le feu s y  
prit a été convertie en m ofquée, que les Francs appellent 
la mofquée de Saint François, &  les Turcs la mofquée 
de la Validé qui regne à prefent, &  qui a contribue a la 
faire rebâtir. Cette Eglife n’a été perdue que par la faute 
des Religieux Italiens, dont la vie n’étoit pas reguliere ; 
on vendoit chez eux du vin &  de l’eau de vie : c ’eft le ne- 
o-oce que les Turcs abhorrent le plus. Ils ont afied e de 
mettre dans les lettres patentes de fondation, qu'ils avoient 
converti un lieu de[candale &  d ’abomination , en une mai- 
fon du Seigneur. Les Cordeliers fe font retirez a Pera 
dans une maifon proche du palais de France, ils n ont en
core pu obtenir aucune place en compenfation de celie
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qu’ils ont perdue à Galata ; &  en attendant comme ils 
n ’ont pas perdu le titre de curez, ils reçoivent leurs pa- 
roiffiens dans une chambre de leur maifon dont ils ont 
fait une chapelle : leur Supérieur eft vicaire du Patriar
che de Conftantinople, qui eft ordinairement un Cardi
nal. L ’Archevêque de Spiga, Cordeiier faifànt fonction 
de vicaire patriarcal, mourut à Peradans le mois d’A o û t 
1705 j’ai appris cette circonftancepar M 1' l’A bbéM ichaë' 
lis , homme d’eiprit&  d’érudition, qui a bien voulu m e- 
claircir fur plufieurs chofes concernant Conftantinople.

O n  goûte dans Galata une efpece de liberté, qui ne fe 
trouve gueres ailleurs dans l’Empire Qthoman. Galata 
eft comme une ville Chrétienne au milieu de la T u rq u ie, 
où  les cabarets font permis, 6c où les Turcs même vien
nent boire du vin : il y a des auberges à Galata pour les 
Francs, on y  fait bonne chere. La halle auxpoiffons mé
rité d’être veuë &  nous parut plus belle que celle qui eft de 
l’autre côté du port en allant à fainte Sophie : celle de G a
lata eft une longue ruë, où l’on étale de chaque côté les 
plus beaux 6c les meilleurs poiflons du monde.

O n  monte de Galata à Pera qui en eft comme le faux- n6f * ,.tra n s,u itrà . 

b o u rg , &  que l’on a confondu autrefois fous le même 
nom. Pera eft un mot G rec qui fignifte au delà ; 6c les 
Grecs de Conftantinople qui veulent paffer au de-là du 
port, fe fervent encore de ce m ot, que les étrangers ont 
pris pour tout le quartier. C e  quartier comprenant Gala
ta 6c Pera, a été nom m é3 Perée parNicetas, par Grego- .n,e«A„ 
ras, par Pachymere, 6c Amplement Pera par les autres 
Auteurs ; mais on diftingue aujourd’hui Pera de Galata, &
Pera n’eft précifément que le faux-bourg fitué au de-là de 
la porte de cette ville. Les Grecs appellent auffi les ba- nsgjt/ttf» tïâjet.paf- 

teaux de trajet Peramidia, &  par corruption les Francs les g eea:u j f ^ “ ’ 
nomment Pennes. Lafituation de Pera eft tout a fait char-SSf i j
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mante ; on découvre de là toute ia côte d’Afie &  le Serraîf 
du Grand Seigneur. Les Ambaffadeurs de France, d’A n 
gleterre , de V en ife , &  de H ollande, ont leurs Palais dans 
Pera : celui du Roy de H o n grie , car i’Empereur ne i en
voyé proprement que fous ce titre ; ceux de Pologne 
&  de Ragufe logent dans Conftantinople. Nous avons 
parlé ci-devant du Palais de France, c ’eft une belle mai- 
fo n , dont la chapelle eft défervie par les Capucins Fran
çois, qui font les curez de la nation : ils font auffi les 
maîtres des enfans de langue : c’eft ainfi qu’on appelle quel
ques jeunes gens que le R oy fait élever à Conftantinople, 
pour y être inftruits par ces Peres dans les langues T u r
que , Arabe &  Gréque ; afin que dans la fuite ils puif- 
fent fervir d’interpretes aux Confuls François dans les 
échelles du Levant. Les marchands étrangers ont leurs 
maifons &  leurs magafins dans Pera auffi-bien que dans 
G alata , pefïe-mefle avec les Juifs, les G re c s , les A rm é
niens , &  les Turcs. II y a un Serrail au haut de Pera à la 
veuë du palais de F rance ; ce Serrail eft un grand corps 
de logis quarré 8c bien b âti, 011 l’on élevoit les enfans de 
tribut, c’eft-à-dire ceux que les officiers du Grand Sei
gneur choififloient dans les familles des Grecs qui font en 
E u ro p e, pour fervir auprès de fa H auteffe, après les avoir 
faits M ufulmans, 8c qu’ils étoient inftruits aux exercices 
convenables. C om m e on ne lève plus cette efpece de tri
but, ce Serrail n’eft pas habité; on y met feulement quel
ques gardes, mais on le laiffe dépérir.

O n  defcend de Pera à Top-hana ou T opan a, qui eft 
encore un autre faux-bourg fur le bord de la mer au def- 
fias de Pera 8c de Galata, tout à l’entrée du canal de la 
mer N o ire , où la plupart des gens fe rendent pour s’em
barquer quand ils veulent aller fe promener fur l’eau. O n  
l’appelle Topana, comme qui diroit Arcenal, ou maifon
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du canon : car top en T u rc  fignifie canon, 6c liana li
gnifie maifon ou lieu de fabrique. Rien n’eft fi agréable 
que lamphitheatre que forment les maifons de Galata, 
de Pera, 6c de T opan a, il s’étend du haut des collines 
jufques à la mer. Topana efl un peu plus élevé que les au
tres ; mais il efl plus petit. M ezom orto qui étoit Capitan- 
Pachaen 1701 y avoit fait bâtir un beau Serrail. O n voit 
à cent pas de la mer 1 A rcenal où l’on fond l’artillerie ; 
c ’efl une maifon couverte de deux dôm es, laquelle a don
né le nom à tout le quartier : les Turcs fondent de fort 
bons canons, ils employent de bonne matiere, 6c gar
dent d’affez jufles proportions, mais leur artillerie efl tou
te fîmple 6c fans ornemens.

Les Turcs n’ont pas de goût pour le deffein 6c n’en au
ront jamais, parce que fliivant leur religion il leur efl 
défendu de deffiner des figures : c ’efl cependant fur les 
figures que l’on fe forme le g o û t, foit pour la fculpture 
foit pour la peinture ;ainfi les Turcs ne profitent pas des 
morceaux d’antiques qui refient chez eux. Ceux de C onf- 
tantinople fe reduifènt à deux obelifques 6c à quelques 
colo n n es, il y a auffi quelques bas-reliefs aux fept tours.
Les obelifques font dans la place del’Atm eidan, qu’on ap-
pelloit l’Hyppodrom e fous les Empereurs Grecs : c ’étoit
un cirque que l’Empereur Severe commença, 6c qui ne Codin. & Glyau.
fut achevé que par Conflantin ; il fervoit pour les eourfes
de chevaux, 6c pour les principaux fpeélacles ; 6c les T  urcs
n’ont prefque fait que traduire le nom  de cette place en
leur langue, car at chez eux fignifie un cheval, 6c meidan
une place, comme qui diroit la place aux chevaux, elle a
plus de 400 pas de longueur fur 100 pas de largeur.

Ordinairement le vendredi au fortir de la mofquée, les 
jeunes T urcs qui fe piquent d’adreflê, s’afîemblent à l’At- 
meidan, bien propres 6c bien m ontez, &. fe partagent en

S S f i i j
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deux bandes qui occupent chacune un des bouts de îa 
place. A  chaque fignaî qui fe fait, il part un cavalier de 
chaque côté, qui court à toute bride un bâton à la main 
en forme de zagaye ; l’habileté confifte à lancer ce bâ
ton 6c à frapper fon adverfaire, ou à éviter le coup : ces 
cavaliers courent fi vite, qu’on a de la peine à les fuivre des 
yeux. Il y en a d’autres qui dans ces courfes précipitées 
paffent par deffous le ventre de leurs chevaux, &  fe re
mettent fur la /elle ; quelques-uns defcendent 6c remon
tent après avoir amaffé ce qu’ils ont laiffé tomber à deffein, 
tandis que leurs chevaux ne ceffent de courir ; mais ce 
qu'il y  a de plus fin-prenant, c ’eff d’en voir qui renver- 
i'ez fur la croupe de leurs chevaux, courans tant que le 
cheval peut aller, tirent une fleche, &  donnent dans l’un 
des fers de derriere de leur même cheval : il faut avouer 
auffi qu’il n’y  a pas de chevaux plus vites 6c qui partent 
mieux de la main, mais ils n’ont pas de bouche naturelle
m ent; ou peut-être efl-ce faute de bons m ors, qu’il leur 
faut un grand terrein pour tourner.

L ’Obelifque de granit ou pierre thébaïque eft encore 
T«7f ûiT&lvÇoV élevé dans l’Atmeidan : c’eft une pyramide à quatre coins, 

d ’une feule piece, haute d’environ 50 pieds, terminée en 
pointe, chargée de ces caraderes &  figures que Ion appel
le hiéroglyphes, 6c que l’on ne connoît plus ; cependant 
l’on juge bien par là qu elle efl fort ancienne, 6c qu’elle a 
été travaillée en Egypte. Les infcriptions gréque &  latine 
qui font à fabafe, marquent que l’Empereur Theodofe la 
fît relever après qu’eile eut refié long-temps à terre ; les 
machines même que l’on y employa pour la mettre fur 
pied, font reprefentées dans un bas-relief 6c l’on voit dans 
un autre la place de l’Hyppodrom e telle qu’elle é to it, 
lorfque l’on y faifoit les courfes chez les anciens. Nicetas 

M cet a s pafhug, dans la vie de Saint Ignace Patriarche de Conflantinople



remarque que cet obelifque étoit fürmonté par une pom 
me de Pin de bronze, qui fut abbatuë par un tremble- 
ment de terre.

A  quelques pas de là fe voyent les reftcs d’un autre 
obelifque à quatre faces, bâti de différentes pieces de coMus firutaiis, 
m aibre, la pointe en eft tomhee, &  le refte menace rui
ne . cet obelifque etoit couvert de plaques de bronze, 
com m e il paroît par les trous faits pour recevoir les poin
tes qui les attachoient au marbre. Sans doute que ces pla
ques etoient relevees de bas reliefs 6c d’autres ornemens : 
car 1 infcription, qui fe lit dans la bafè, en parle comme 
dun ouvrage tout à fait merveilleux. Bondelmont dans 
fà defcription de Conftantinople, donne 24 coudées de 
haut à l’obelifque de granit, &  58 coudées à c e lu i-c i: 
peut-être même qu’il foutenoit la colonne de bronze aux 
trois ferpens. J ai traduit l ’infcription qui fait mention de 
cet admirable obelifque. L  Empereur Conjlantin à pre- 

fent régnant, pere de Roj?ia?ms la gloire de ïEm pire, a 
rendu bien plus merveilleufe quelle n étoit cette admirable py
ramide quarrée, que le temps avoit détruite, &  qui eft char
gée de chofes fublimes, car l ’incomparable Colofse étoit à Rho
des, &  ce bronze furprenant fe  trouve ici.

O n  ne fçait ce que c etoient que ces chofes fublimes ; 
ni quel rapport avoit cet ouvrage avec le Coloffe de Rho
des , fi ce n’eft peut-être que c etoient deux merveilles, 
chacune dans leur genre. V oilà une grande énigme.

L a  colonne de bronze aux trois ferpens n eft pas mieux 
connue; elle eft d’environ 15 pieds de haut, formée par 
trois ferpens tournez en fpirale comme un rouleau de ta
bac; leurs contours diminuent infenfiblement depuis la ba
fè jufques vers les cols des ferpens;&  leurs têtes écartées fur 
les cotez en maniéré de trepié, compofoient une efpece 
de chapiteau. O n  dit que Sultan Mourat avoit caffé la

d u  L e v a n t .  1 r l t
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îête à un de ces ferpens :1a colonne fut renverfee &  ies îetes 
des deux autres furent caffées en ly o o  après ia paix de 
Cariovitz. O n ne fçait ce qu’elles font devenues,mais ie ref- 
te a été relevé, &  ie trouve entre les obeiifques, à pareille 
diftance de i’un &  de l’autre : cette colonne de bronze eft 
une piece des plus anciennes, fuppofé quelle ait été ap
portée de D elphes, où elle fervoit à fou tenir ce fameux 
trepié d’or que ies G recs, après la bataille de Platée, fi
rent faire d’une partie des threfors qu’ils trouvèrent dans 
ie camp de M ardonius, à qui Xerxés en senfuyant de 
G rece, avoit laifle des richeffes immenfes. C e  trepié d’or, 
dit H erod ote, étoit porté fur un ferpent de bronze à 
trois têtes : il fut confacre a A p o llo n , &  place auprès de 
l’Autel dans fon temple de Delphes. Paufanias General 
des Lacedemoniens à ia bataille de Platée, fut d’avis qu’on 
donnât cette marque de reconnorffance au D ieu des ora
cles. Paufanias le Grammairien, qui étoit de Cefarée en 
C appad oce, &  qui dans le fécond fiecle nous a donné 
une belle description de la G re ce , fait mention de ce mê
me trepié : après la bataille de Platée , dit-il, les Grecs 
firent prefent à Apollon d’un trepié d’or foutenu par un 
ferpent de bronze. Il ne feroit pas fùrprenant que 3a colon
ne de bronze dont nous parlons fût ce ferpent ; car ou
tre Zozim e &  Sozomene qui afférent que l’Empereur 
Conftantin fit tranfporter dans l’H yppodrom e les trepiez 
du temple de Delphes , Eufebe rapporte que ce trepié 

, îranfporté par l’ordre de i’Em pereur, étoit foûtenu par 
un ferpent roulé en lpire.

Ceux qui prétendent que les ferpens de bronze de 
i’Hippodrom e ont fervi de talifman, pourroient appuyer 
leur penfée fur la prière que ies habitans de Byzance fi
rent à Apollonius de T h ia n e , d’en chaffer les ferpens &  
les feorpions, comme Glycas l’a écrit. C  etoit affez la pra

tique
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tîque d'Apollonius de faire reprefènter en bronze les figu
res des animaux qu’il pretendoit chaffer ; car Glycas affû- Annal, alyc. 
re auffi qu’il fit élever un fcorpion d’airain dans Antioche f*rM' 
pour la délivrer des fcorpions.

A vant que de fortir de l’Hippodrom e nous donnâmes 
encore un coup d’œil fur la mofquée neuve qui eft à gau
che &  fur le Serrail d’Ibrahim Pacha qui eft fur la droite,
6c qui dans fon temps a été un des plus beaux bâtimens de 
Conftantinople. De-là nous allâmes dans la ruë d’Andri- 
nople 6c dans le quartier de la Solymanie, où l’on nous 
montra la colonne brûlée : on a raifon de lui donner ce 
nom , car elle eft devenue fi noire &  û enfumée par les 
incendies des maifbns voifines, qu’on a de la peine à dis
tinguer de quelle matiere elle eft. Cependant à l’examiner 
de prés, on s’aperçoit que les pierres qui la compofent, 
font de porphyre, &  que les jointures en font cachées par 
des cercles de cuivre. O n  croit qu’elle fbutenoit la figure 
de Conftantin, &  l’infcription qui eft tout au haut 6c que Tîl ^  'hv** 
nous n’eumes pas le temps de copier, marque que cet ou- Annal, part. 4- 
Virage admirable, fu t rejlaurê par le très f  ieux Empereur 
M anuel Commue. Glycas rapporte que fur ia fin de l’em
pire de Nicephore Botoniate, qui fut razé 6c mis dans un 
clo ître, le tonnerre abbattit la colonne de Conftantin, qui 
foutenoit la figure d’A pollon , à laquelle on avoit donné 
le nom  de cet Empereur. ,

L a  colonne qu’on appelle Hijlortque n’eft pas d’une 
matiere fi précieufe, puifque ce n’eft que du marbre blanc; 
mais elle eft eftimabîe par fà hauteur qui eft de 147 pieds 
&  par les bas-reliefs qui font d’un allez bon goût pour ce 
temps-là; c’eft dommage que le feu les ait maltraitez : ils 
reprefentent les viéloires de l’Empereur Arcadius : les 
villes conquifes y paroiffènt fous la forme de femmes, 
dont les têtes font couronnées de tours: les chevaux en 

Tonie I. T T  t
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font aflez beaux &  ne font pas tort à la main cîu fcuîpteur; 
mais i’Empereur eft dans un efpece de fauteuil avec une 
robe &  une fourrure, qui approchent fort de celles d un 
Profeffeur en droit. L e  Labarum eft au deffus de fa tetc 
foutenu par deux anges avec la devife des Empereurs Chrc- 

î. s. k'ika. tiens. J. Chrlfl efl vainqueur. Pour la colonne de Mai cian.
quoiqu’elle foit de granit, ce n eft pas un ouvrage fort re
cherché ; elle fait plus d’honneur à M rs Spon &  W eheeler 
qui l’ont découverte les premiers,qu’à Tatianus qui 1 avoit 
dreftee pour foûtenir la ftatue, &  peut-être l’urne où l’on 
avoit mis le cœur de i’Empereur Marcian, Il eft furpre- 
nant que cette colonne ait échapé à la curiofite de M ‘ G il
les dans fon exacfle defcription de Conftantinople : cette 
colonne eft dans la cour dun particulier, pioche la rue 
d’Andrinople,auprès des bains d’Ibrahim Pacha.

Après avoir bien confideré cette rue la plus longue &  
ia plus large de la ville, ordinairement on va fe promener 
aux Bafars ou Bezeftms qui font les lieux ou fe vendent les 
plus belles marchandifes. L e  vieux &  le nouveau Bafar ne 
font pas éloignez l’un de l’autre ; ce font de grands bâti- 
mens quarrez, couverts de dômes revetus de plom b, fou- 
îenus par des arcades &  des pilaftres. II y a peu de mar- 

rncas. hift. Byx. chandifès fines dans le vieux Bafar, bâti par ordre de Ma- 
wp. +s. homet II en 14 6 1. mais on y vend des armes &  fur tout

des fabres &  des harnois de chevaux : on y en trouve d en
richis d’o r, d’argent &  de pierreries. L e  Bafar neuf eft 
deftiné- pour toutes fortes de marchandifes ; quoiqu’il n’y 
ait que des boutiques d’orfèvres, on y vend auffi des four
rures., des veftes, des tapis, des étoffes d’o r , d argent, de 
foye, de poil de chèvre: les pierres précieufes &  la porce
laine n’y manquent pas. O n  travaille à le rebâtir depuis 
quatre ans : non feulement les voûtes feront toutes de bri
ques , mais il fera beaucoup mieux éclairé qu il n etoit : 011



y  fait même des appartemens en divers endroits pour les 
officiers qui font la garde &  la ronde jour &  nuit. Les mar- 
chandifes font en grande feureté dans ces lieux; les portes 
en font fermées de bonne heure. Les Turcs vont coucher 
chez eux dans la ville; mais les marchands chrétiens &Ies 
juifs fe retirent au-de-là de l’eau, &  reviennent le lende
main au matin.

L e  marché aux efclaves de lu n  &  de l’autre fexe n’eft 
pas loin de là: ces malheureux y font affis dans une poftu- 
re affez trifte; avant que de les marchander, on les confi- 
dere de tous côtez, on les examine, on leur fait faire l’e
xercice de tout ce qu’ils ont appris ; &  bien fouvent tout 
cela fe fait plufieurs fois dans la journée, fins que l’on 
conclue le marché : les hommes &  même les femmes aux
quelles la nature a refufé des charmes, font deftinées poul
ies fervices les plus vils ; mais les filles qui ont de la beauté 
&  de la jeun elfe ne font malheureufes qu’en ce qu’on les 
oblige ordinairement à fuivre la religion du pays. O n  va 
les choifir chez leurs maîtres, 6c ces maîtres qui font des 
juifs, prennent grand foin de leur éducation, afin de les 
mieux vendre : car il eft du marché aux efclaves , comme 
du marché aux chevaux où l’on n’amene pas fouvent les 
plus beaux : il faut aller chez les juifs pour voir de belles 
perfonnes ; ils leur font apprendre à danfer, à chanter, à 
joüer des inftrumens, 6c ne leur laiflent rien négliger de 
ce qui peut infpirer de la tendreffe. O n  y voit des filles 
fort aimables, qui fe marient avantageufement & qui ne fe 
reftentent plus de iefelavage ; elles ont la même liberté 
dans leurs maifons que les Turques de naiflance.

Rien n’eft fi plaifant que de voir venir inceflamment 
de H ongrie, de G rèce, de Candie, de Ruffie, de Men- 
grelie 6c de Georgie une prodigieufe quantité de filles 
deftinées pour le fervice des Turcs. Les Sultans, les Pa-
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chas &Ies plus grands Seigneurs choififïènt fouvent leurs
époufès parmi elles.

Les filles que leur fort conduit dans le Serrail, ne font 
pas toujours les mieux partagées ; il eft vrai que celle d un 
berger peut devenir Sultane, mais combien y en a-t-il de 
négligées par le Sultan. Apres la mort du Sultan, on les 
enferme pour le refie de leurs jours dans le vieux Sei rail 
où elles féchent de langueur, fùppofë quelles ne foient 
pas recherchées par quelque Pacha. C e  vieux Serrail qui 
efl proche de la mofquée de Sultan Bajazet, fut bâti par 
M ahom et II. O n  y confine ces pauvres femmes ou filles 
pour y pleurer tout à loifir la mort du Prince, ou celle de 
leurs enfàns, que le nouveau Sultan fait quelque fois étran
gler : ce feroit un crime de pleurer dans le Serrail où loge 
fEm pereur ; au contraire chacun s’emprefïè d’y  témoi
gner de la joye pour fon avenement à l’Empire.

Les bateleurs &  les joueurs de gobelets 's’affemblent 
dans une grande place qui efl auprès de la mofquée de 
Sultan Bajazet &  y font des tours, à ce que l’on dit, très- 
fubtils ; nous n’eumes pas le temps de les voir, il faudroit 
refier des années entieres dans Conftantinople pour s’in-
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former de tout ce qui fe parte dans cette grande v ille , &  
nous n’y demeurâmes que peu de jours, pendant lefquels 
nous ne certaines de courir. M algré toute notre diligence, 
il ne nous fut pas poftîble d’aller au Château des fept tours, 
fitué tout au bout de la ville du côté de la terre-ferme &  
de la mer de Marmara. T o u t le monde fcait que ce château 
a pris fon nom de ces mêmes tours qui font couvertes de 
plomb : c’eft une efpece de baftille où l’on met en prifon 
les perfonnes de diftincftion ; mais on arteure qu’on en re- 
fufe l’entrée aux étrangers, depuis que le Chevalier de 
Beaujeu qui y étoit prifonnier,trouva lefecret d’en fortir. 
Il avoit fait des prifes fi confiderabies fur les Turcs que le



Grand Seigneur, pour fe vanger de fon évafion, fit cou
per la tête au Gouverneur du château. L a  porte dorée 
qui étoit la plus confiderable de Conftantinople fous les 
Empereurs G recs, fe trouve dans 1 enceinte de cette pri- 
fon. Procope afîiire que Juftinien en fit paver le chemin 
pour le paffage des armées. D u  temps des Empereurs 
G recs, il y avoit à cette porte une efpece de château qu’on 
appelloit le a Château rond. b Cantacuzene qui fut Em pe-  ̂ k«-
reur pendant quelque temps, nous apprend qu’il le ren- Zfcedrcn. 
dit com m e imprenable par les fortifications qu’il y fit faire; >> cantacuz. lib. +. 
elles furent démolies par fon gendre Jean Paleologue,qui & 4*. 
l ’obligea de fe retirer dansun monaftere; cependant com 
me Bajazetmenaçoit d’affieger la ville, Paleologue fortifia 
par de nouveaux ouvrages la porte dorée; à peine furent- 
ils achevez que Bajazet par fes menaces le contraignit de Ducasca}.̂  
les faire abbattre. Sans la guerre que ce Sultan eut à fou- 
tenir contre Tam erlan, il auroit fans doute affiegé &  pris 
Conftantinople : car Paleologue étoit trop foible pour l’en 
empêcher. L a  conquête de cette ville étoit refervée à Ma- Ducœscap.+s. 
homet II : c eft lui qui fit mettre le château en l’état qu’il cLhe. 
eft aujourd’hui. Pour y garder fes threfors il fit ajouter Turc. mm. 139• 
trois tours à celles qui étoient à la porte dorée &  la fit mu
rer: ces trois tours font dans l’enceinte de la ville, car le 
côté de la porte dorée regarde la campagne: la place eft 
pentagone, mais petite &  fans foffé du côté de Conftan
tinople.

Nous avions grande envie d’aller voir les bas-reliefs qui 
font à cette porte. M r Spon afïïïre qu’il y  en a trois prin
cipaux; l’un defquels reprefènte la chute de Phaëton : le fé
cond, H ercule qui mene le Cerbere,& le troifiéme,Venus 
à qui Cupidon prefte fon flambeau pour mieux décou
vrir les beautez d’un Adonis qui eft endormi: mais nous 
préférâmes la marche du Grand-Vifir à toutes ces curio-
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fitez. Les étrangers qui ne doivent pas faire un long fé~ 
jour dans Conftantinople, feraient blâmables s’ils négli- 
geoient de voir ce fpeétacle ; nous en fumes ébioüis, &  
cette céremonie dura une demi journée : nous la vîmes 
bien à notre aife dans la rue d’AndrinopIe chez un par
ticulier, où  deux Janiffaires de M r l’Ambaflàdeur nous 
avoient conduits. T ous les Pachas de l’Empire qui fe trou
vèrent à Conftantinople accompagnoient à cheval le pre
mier V ifir, dont toute la maifon étoit montée &  équipée 
fuperbement : les autres Vifirs furent de la fête avec les 
Beglierbeys &  les Sangiacs qui en pareille occafion font 
obligez de marcher avec tous leurs officiers &  tous leurs 
domefliques : les Agas ne manquent pas de s’y trouver, &  
l ’on y voit encore pafïèr en reveuë tous les gens de loi qui 
ont affaire à ce Lieutenant général de l’Empire: c’eft un 
vrai triomphe pour lui. O n  y voit les plus beaux chevaux 
du Levant, couverts de houffes traînantes jufques à terre.» 

amum relevées en broderie d’or &  d’argent traits, qui durent des 
éuâiic. fiecles entiers, &  qui font partie de l’heritage des familles;

le refie du harnois brille de pierreries. L a  différence des 
turbans &  des bonnets, fait une des plus agreables varietez 
que l’on puiiTe s’imaginer. Les fabres, les carquois, les 
flèches, les zagayes, les veftes, les fourrures , les riches 
dolimans; tout cela flirpaffe la defcription qu’on en pour
rait faire. L a  feule chofe qui me choqua, c’eft que les of
ficiers des plus grands Seigneurs, au lieu de piftolets,por~ 

Mataras. tent à l’arçon de la felle de groffes bouteilles de cuir fai
tes en piramide, qu’ils rempliffent d’eau à toutes les fon
taines que l’on rencontre fur la route.

O n  peut s’imaginer de combien ces marches font aug
mentées quand le Sultan s’y trouve avec fa maifon. C ’eft 
en cela que les Empereurs d’Orient fe diftinguent des au
tres Potentats de l’Europe : cependant quelque ébloüiffan-



fantes que foient ces fortes de fêtes, la marche de nos 
Roys auroit quelque chofe de plus grand, fi lorfqirïls 
vont à l’armée ou en vo yage, ils le faifoient accompagner 
par toute la famille Royale &  par tous les Seigneurs de la 
C o u r ; s’ils faifoient marcher toute leur maifon en ord re, 
les Princes, les D ucs' &  Pairs, les Maréchaux de Fran
ce, les Gouverneurs de Province, les Lieutenans de Roy 
&c. mais chaque nation a fes maniérés, &  parmi les Prin
ces d’Europe, ce n’eft pas la coutume de marcher avec 
tant de pompe.

Quelques jours après M r l’Ambaffadeur me fit l’hon
neur de me fouffrir auprès de lui, quand il alla à l’audian- 
ce du Grand V ifir, qui étoit fous fes tentes, à une heure 
&  demie de chemin de la ville fur la route d’Andrinople. 
Rien ne me furprit tant que ces maifons portatives ; elles 
font d’une beauté, d ’une grandeur, d’une richefle, d’une 
magnificence prodigieufes ; les proportions, le deffein, 
les ornem ens, tout y eft d’un goût admirable. S. E. étant 
dans celle du V ifir, s’affit fur un tabouret, le Vifir étoit 
fur un Sopha, fes officiers à droite &  à gauche, les Ja- 
niffaires en haye contre les murailles ; &  nous qui avions 
l’honneur d’être de la fuite de S. E. nous formions une 
groffe colonne derriere le tabouret où il étoit affis. U n 
filence refpe&ueux regnoit par tout ; les Drogmans firent 
leur devoir de part 6c d ’autre, &  lorfqu’ils eurent expli
qué les intentions de leurs maîtres, on fe retira fans nulle 
cérémonie.

J ’eus encore l’honneur d’accompagner M r fAmbafîa- 
dcur dans quelques vifites ; la nation tres-proprement vê
tue &  bien montée, le fuivoit. En pafîânt devant la tente 
de M aurocordato, S. E. après les civilitez ordinaires, eut 
ia bonté de me prefenter à lui. Maurocordato eft un trés- 
habile hom m e, qui parfôn mérité, quoique Grec de na
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tion &  de religion, a été élevé à ia charge de Confeiller 
d ’Etat : il eft natif de Scio, &  doéleur en medecine de Pa- 
d o u ë, où il a fait autrefois fes études, &  compofé un Traité 
D e la rejpiration &  du mouvement du cœur. C om m e il a 
beaucoup de gén ie, &  qu il fçait mieux la medecine que 
ceux qui s’en mêient ordinairement dans le Serrail, il n eut 
pas beaucoup de peine a s y faire connoitre , mais  ̂ outre 
que l’on y reçoit fouvent de grands chagrins, &  qu’on n’y 
laifte pas mourir impunément les perfbnnes dune ceitai- 
ne authorité', Maurocordato quitta la medecine Si put ic 
parti defe faire valoir par i’inteiligence qu’il a de piufieurs 
langues! Com m e ii eft bien informé des affaires étrangères, 
&  qu’il connoît les intérêts des Princes de l’Europe, il trou
va mille occafions de montrer fa capacité, &  devint en peu 
d’années premier ïnterprete du Grand Seigneui. il fe 1 en- 
dit fi neceffaire dans la derniere guerre d’A llem agne, qu’il 
fut nommé Plénipotentiaire à la paix de Cariowits : on le 
fit Confeiller d’Etat pour lui donner un relief, qui répon
dît à l’emploi dont on i’honoroit.

M aurocordato a beaucoup d’efprit, &  fa phyfionomie 
le promet affez ; auffi s’eft-ii toujours attire la confiance 
des premiers Seigneurs de la C o u r , &  du Sultan meme 
par rapport à la politique &  a la connoiffance qu il a de 
la Medecine : il me parut d’un caradére à temporifer dans 
ia pratique de cette fcience, &. m avoua qu il admiroit la 
hardieffe des medecins d’E urope, mais qu ii étoit trop 
vieux pour les imiter &  pour changer fa methode. Je lui 
dis qu’en Europe on étoit entré dans le véritable efprit 
d ’H ippocrate, &  qu’on tâchoit de profiter des precieux 
momens qui fe prefentoient dans les maladies les plus ai
guës : que i’illuftre M r Fagon, premier medecin de l’Ein- 
pereur de France, nous avoitheureufement appris à faire 
toutes les diligences que ce fameux G rec recommande

avec
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avec tant cïe foin en pareilles rencontres : que pour ce- 
ia nous employions des remèdes inconnus à lu i, 6c à tous 
les Grecs qui s’étoient mêlez de medecine ; &  qu’au lieu 
de ce formidable E ilebore, de la T hym elée, &  d’autres 
purgatifs qui excitent de fâcheux aecidens ; nous nous fer- 
vions de l’heureux mélange de la caffe &  de la m anne, 6c 
des préparations d’Antim oine, qui chaffent la caufe des 
maladies les plus dangereufès, fans attirer de nouveaux 
iymptômes. Q u e faites-vous de la fàignée me dit-il ! nous 
l ’employons fouvent lui répondis-je , avant &. après les 
évacuations dont je viens de parler, fuivant que le befoin 
ie demande, 6c c’eft encore un grand fectet que nous de
vons àM .r- le premier M eclecin, pour éviter les inflamma
tions qui fuccedent quelquefois aux grandes évacuations. 
Il parut fatisfait de cette pratique.

D e  la M edecine nous pafîames à la Botanique ; cet 
homme qui n’avoit fa tête remplie que de politique, me 
parut fort furpris que je ne fufle venu de fi lo in , que pour 
découvrir de nouvelles plantes ; 6c fa furprife augmenta 
quand je l’affûrai que le jardin Royal de Paris étoit le lieu 
de l’Europe où il s’en trouvoit un plus grand nombre ; 
car il n’avoit vcu que celui de Paclouë, où l’on ne fait pas 
les dépenfes neceffaires pour ces recherches. Je l’affurai 
encore que je démontrois tous les ans dans mes leçons or
dinaires du jardin Royal plus de trois mille plantes en fix 
femaines de temps, fans pouvoir démontrer celles qui ne 
paroilfentpas dans la faifon. Theophrafte 6c D iofcoride, 
lui dis-je, feroient bien furpris s’ils revenoientau monde, 
de jetter les yeux fur ce prodigieux recueil de plantes, qui 
fe voyent dans nos jardins : car il s’en falloit beaucoup 
qu’ils n’en connufîent autant. Je ne fçai comment cela 
nous engagea à parler de la langue G réque, il dit en riant 
que nous n’avions pas raifbn de vouloir leur eji montrer 
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ia prononciation, 6c qu’il étoit bien aife d en fçavoir mon 
fentiment : je m ’en rapporte entièrement à vou s, lui dis-je, 
qui parlez fi bien latin , 6c qui avez lu Ciceron avec foin. 
C e  grand homme comme vous fçavez avoit été à Athènes 
6c à Rhodes, il y  a beaucoup d’apparence qu’il pronon- 
çoit la langue Gréque comme on la prononçoit en G rece, 
quelle raifon aurai t-il eu d’écrire De/os 6c Demofihenes, fr 
les Grecs avoient prononcé D ïlos 6c Demofihems: il ne 
déiaprouva pas tout à fait cette réflexion, 6c me demanda 
fi j’avois trouvé beaucoup de médailles dans mon voyage 
de l’A rch ip el, je lui répondis que non , mais que j’etoïs 
afïez content de quelques infèriptions que nous avions 
veuës : nous nous quittâmes après les civilitez ordinai
res , il me fit promettre que je le reverrais après mon re
tour d’A f ie , 6c m ’offrit fes fervices avec beaucoup de po
li teffe. J ’eus l'honneur de remercier S. E. de m ’avoir pro
curé l’entretien d’une perfonne eftimable par fon mérité 
6c par fa dignité : j’ai fçà  depuis qu’il avoit couru grand 
rifque cfe perdre la vie dans les ehangemens arrivez à la 
ia mort de Fefbuilla-Mouftr qui fut afîbmmé, traîné dans 
les rues d’Andrinople 6c jette dans la riviere : M aurocor- 
dato qui étoit dans fa confiance eut l’adreffe de fe cacher 
6c de mettre à couvert la plus grande partie de fes effets. 
Il n’y a rien d’affuré à la Porte O thom ane, c’efl une rouë 
qui tourne inceffamment 6c qui précipite fouvent ceux 
qu’elle a élevez. À/Ir l’A bbé Michaelis m ’a écrit de C o n f  
ftantinoplë, que Maurocordato étoit revenu à la C our , 
toujours habile, toujours eflimé , 6c rétabli dans fa dignité 
de Confeiller d’Etat.

Si nous n’avons pas fait des découvertes dans C o n f  
tantinople par rapport aux antiquitez, nous avons an 
moins trouvé à la campagne, des plantes rares pour em
bellir le jardin R o ya l, 6c inconnues aux voyageurs qui
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avoient été avant nous dans le Levant : fes anciens mêmes 
11 ont pas parle des plantes qui naiffent aux environs de cet' 
te grande ville, eux qui ont fait frapper des médaillés aux 
tetes de Bacchus &  de Geta avec de groffes grappes de B ïjW n a s  
iailin : on voit quelques-unes de ces médailles dans le ca
binet du R oy : cependant le vin des environs de Conftan- 
tinople n efi pas trop bon, &  n’a jamais paffé pour teh 
Cette campagne eft fertile en belles plantes, mais M r le 
Marquis de Ferriol nous ayant propofé de faire le voya
ge de Trebifonde, &  de profiter du départ de Numan C u - 
perü Pacha d’Erzeron, qui devoit y aller par la mer N oire,’ 
nous ne fongeâmes plus qu a nous difpofer à partir. S. E* 
nous procura la protecflion du P acha, qui de fon côté ne 
fut pas fâche d avoir des medecins à fa fuite : il fallut donc 
renoncer à nos promenades pour en faire une plus lon
gu e; & qui fui van t les apparences, nous deyoit faire voir 
des plantes bien plus confiderables que celles qui naiffent 
fur le Bofphore. C om m e il y  a long-tem ps, Monfèigneur, 
que je n’ai eu l’honneur de vous parler de Botanique, je 
crois que vous ne trouverez pas mauvais que je vous en
voyé les defcriptions de quelques plantes rares, que nous 
trouvâmes prefque aux portes de la ville.

Bormgo Conftantinopolitanajfflore refiexo, cœndeo, ca,~ 
lycc vejicario. Coroll InJL R ei Herbar. (f.

L a  racine de cette plante eft groffe comme le petit doit, 
longue de 4  ou 5 pouces, noirâtre en dehors, charnue, 
accompagnée de fibres de même couleur, longues de prés 
de demi pied, blanchâtres en dedans, remplies d’une hu
meur glaireufe &  fade. Elle pouffe des feuilles longues de 
demi pied far 4 ou 5 pouces de large, terminées en poin
te ;  mais divifées à leur bafe en deux oreilles arrondies;
■ces feüilles font foûtenuës par un pédicule long de 7  ou 
y pouces , arrondi fur Je dos5 creufé en gouttiere de i’au-
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tre c ô té , blanchâtre &  qui fe diftribue en plufièûrs nerfs 
afTez gro s, lefquels fe répandent jufques fur les bords ; ces 
feüilles d’ailleurs font vert-brun, rudes &  parfemées de 
petites bubes couvertes de poil ras : elles font d’un goût 
fade & mucilagineux comme les racines. L a  tige efl haute 
d’un pied ou de lignes, folide, rude, ve lu ë , epaifîè de
2 ou 3 lignes, branchuë dés le bas, garnie cie petites 
feüilles femblables aux autres, mais longues feulement 
d’environ 2 pouces, fur un pouce &  demi de largeur. Les 
fleurs naiffent vers le haut le long des branches, eîles font 
biffez deliées &  rouge-brun : chaque fleur efl de 8 ou 9 li
gnes de diametre, foûtenue d’une queiie de prés de demi 
pouce de long, gonflée par derriere en maniéré de vef- 
fie blanchâtre,qui n’a gueres plus d une ligne de large en 
tout fens;le devant de cette fleur qui eft d’un bleu-celefte, 
eft divifé en cinq parties difpofées en rouë, larges d’une 
ligne, refléchies par derriere, obtufes à leur pointe : du 
milieu de la fleur qui eft blanchâtre , quoique le refte foit 
b le u , fortent cinq étamines longues de trois lignes, ve- 
luës à leur bafe, blanches au ffl. chargées chacune d’un fom- 
met bleu ; le calice eft un godet long &  large d’une ligne 
&  dem ie, découpé en cinq pointes, velu, & pouffe de fon 
centre un piftile quarré, furmonté d’un filet purpurin, 
long de demi pouce : ce calice fe dilate en veffie de 4 ou
5 lignes de diametre, fur demi pouce de long, anguleufè, 
heriffée de poils longs d’une ligne &  demie ; le piftile de
vient un fruit à quatre graines, qui ont chacune la figure 
de la tête d’une vipere, mais qui n’ont qu’une ligne de 
long, luifantes, vert-gay d’abord, puis noirâtres.

Symphytum Conftannnopolhanum, Borraginis folio &  
fîicie ? flore albo Coroll. Infl. R ei Herbar.

Sa racine eft longue de demi pied ,,épaiffe de 5 ou 6 
lignes, divifée en groffes fibres chevelues, blanchâtres en
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dedans, couvertes d’une peau noire, mince &  comme ger
cée ; les tiges ont plus d’un pied de haut , &  font épaifles 
d ’environ 4 lignes, vert-pâle, legerementvelues, aifezplei
nes de fu c , de même que le refte de ia plante, creufes7 
inégalement canelées, accompagnées de feüilles fans or
dre, affez éloignées les unes des autres, femblables à cel
les de la Bourrache : les inférieures ont 4 ou 5 pouces de 
longueur, fur 2 pouces, ou 2 pouces & demi de largeur y 
terminées en ovale pointu, vert-brun, d’un goût fade &  
muciiagineux comme la racine, foûtenues par un pedi- 
cule large à fa naiffance d’environ 3 lignes, creufè en gout- 
tiere d ’un côté , arrondi de l ’autre : ces feüilles font peti
tes à mefure quelles approchent de la plante. D e  leurs 
aifiéîles fortent des petits bouquets d’autres feüilles, &  les 
branches fe fubdivifent en brins, chargez ordinairement 
de deux petites feüilles, au milieu de/quelles fc trouvent 
quelques fleurs blanches, rangées en queue de Scorpion, 
&  qui ne s’épanoüiflentque les unes après les autres : cha
que fleur eft un tuyau penché en bas, long d’environ y  
lignes, la moitié de cette fleur qui eft hors du calice, se- 
vafe en maniéré de cloche d’environ 3 lignes d’ouvertu
re, découpée legerement fur les bords en 5 pointes, qui 
ont à peine demi ligne de lo n g , terminées en arcade go
thique : l’autre moitié de la fleur qui eft enfermée dans le 
calice, n’a qu’une ligne de diamettre. D e  l’interieur du 
tuyau où il commence à s’évafer, s’élèvent 5 feüilles blan
ches, longues d’une ligne &  demie, fur un quart de ligue 
de large à leur bafe, &  c’eft de ieurs aiflelles que naiffent 
cinq étamines de même couleur hautes d’une ligne, char
gées de fommets : Je fond du tuyau eft percé par ie piftile 
qui eft furmonté d’un filet trés-delié, long d’environ 8 li
gnes ; le calice eft un autre tuyau long de prés de 4 lignes, 
velu , découpé en ç parties ; les quatre embryons du piftile
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deviennent autant de femences, qui ont {a forme de la te-
te d’une vipere ; mais nous ne les avons veuës que vertes.

T o u s les prez des environs de Conftantinople font 
remplis d ’une belle efpece .de Bec de Grue, que j’ai nom 
mée Géranium Orientale ; columbinum flore maximo, A f  
p ho de h radïce Coroll.înfl. Rei Hcr bar. 20. car il fc trouve 
en plufieurs autres endroits du L evant, mais la plante m é
rite d'être décrite.

Sa racine eft à plufieurs navets longs d’environ 2 pou
ces &  dem i, charnus, caftants, ftyptiques, rougeâtres en de
dans , bruns en dehors, épais d’environ 3 lignes, quelque
fois davantage, terminez par une queue déliée 6c cheve
lue. L e  corps de cette racine qui eft ordinairement cou
ché en travers &  ligneux, lorfque ia plante eft vieille, 
produit des tiges hautes de 8 011 9 pouces, épaifîes d’une 
lign e, vert-pâle, velues, couchées ftir terre vers leur n a if 
ian ce, relevées dans le refte, garnies de feuilles oppofées 
deux à deux à chaque n œ u d , femblables par leur grandeur, 
par leur couleur , &  par leur tiffure, à celles du Bec de 
Grue que l’on appelle P ied  de Pigeon. Celles de l’efpece 
dont on parle, ont des pedicules longs de 3 pouces, dé
liez , velus. Les fleurs naiftent.ie long des branches, &  for- 
tent des aiffeiles des feüiiies, qui vont en diminuant à me- 
fure quelles approchent de la fommité , ces fleurs s’épa- 
noüiftènt les unes après les autres,foûtenues par des quelles 
fourchues ordinairement, &  longues de 3 ou 4, pouces; 
chaque fleur eft à 5 feüiiies difpofées en rofe, longues d’en
viron demi pouce, fur 3 lignes &  demie de largeur, arron
dies à la circonférence, pointues à leur naiffànce, purpu- 
rin-iavé, rayées dans leur longueur de quelques lignes plus 
foncées. D e  leur centre s’élève un piftilehaut de 2 lignes 
furmonté par une houpe purpurine : les étamines font 
blanches,trés-déliées, &  les fommets jaunâtres ; le calice eft
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à 5 feüilies longues de 4 lignes, pointues, vert-pàle, rayées, 
difpofëes en étoile ; le fruit n etoit pas affez avancé pour 
pouvoir être décrit.

En pafïant par le marché aux herbes, nous acheptâ- 
mes deux ou trois bouquets de graines de Lierre à fruit 
jaune ; ii s y trouve auffi communément que le Lierre ord1- 
naire à P aris,&  les Turcs s’en fervent pour leurs caute- 
res : on en faifoit autrefois un plus noble 11 fige ; car Pline Ptm.nift. nxr\ 
afîïïre que l’efpece de Lierre à fruit doré, étoit confàcrée a  Diofc. lib- z. cap.

Bacchus, &  dcftinéeà couronner les poëtes. Ses feuilles no. &mtk. i«é
’  r  v  1 FJeder&.Dionyp os

com m e le remarque cet autheur, font dun vert plus gay en. 
que celles du Lierre commun ,&  fes bouquets couleur d’or 
lui donnent un éclat particulier. Dalechamp l’a mal dé
crit, &  en a donné une mauvaife figure ; fes feuilles d ail
leurs font fi femblables à celles du Lierre com m un, qu’on 
auroit fouvent de la peine à les diftinguer, fi on ne voyoit 
le fruit, &  peut-être que ces cfpeces ne différent que par la 
couleur de cette partie. L a  femence de H oux à fru it rou
ge, ne produit-elle pas des pieds de H oux qui ont le fruit 
jaune l ne remarque-t-on pas la même chofe parmi les e f  
peces de Sureau; le temps nous éclaircira fi le Lierre dont 
nous parlons eft une variété du Lierre commun : celui-ci 
n’eft pas rare autour de Conftantinople,& les pieds qui ont 
levé de la graine du jaunefemée dans le jardin Royal,font 
jufques ici tous femblables aux pieds qui lèvent de la grai
ne du noir : leurs feüiiies font anguleufes, &  l’on n’y fau- 
roit trouver de différence. Il femble que Diofcoride ait 
traité de variété ces deux efpeces.

V o ic i la defeription que je fis fur les lieux du fruit du 
Lierre jaune. C e  font de gros bouquets arrondis de 2 ou 3 
pouces de diametre, compofez de plufieurs grains fphé- 
riques, quoique un peu anguleux, épais d’environ 4 lignes, 
un peu applatis en devant ou ils font marquez dun cer-
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d e , duquel s’éleve une pointe haute de demi Signe. L a  peau 
qui eft feüille morte, ou couleur d ocre &  charnue, îenfei- 
me trois ou quatre graines féparées par des cloifons foi L 
minces ; chaque graine eft longue d’environ deux lignes 
&  dem ie, blanche en dedans, grifâtre, vénée de noirâtre
&  relevée de petites bolTes en dehors : elles n’ont point 
de °'oût, &  leur figure approche aflez de celle d un petit 
rein ; la chair qui couvre ces graines eftdouçâtre d aboid,
enfuite elle paroi't mucilagineufe.

Pline qui a nommé cette plante Lierre à fruit doré, a pris 
tout ce qu’il en a dit de Theophrafte &  de D io fco rid e , 
qui n’ont donné qu’une hiftoire confufe du Lierre : on n a 
jamais veu celui qu’ils décrivent à feüilles blanches &  a 
fruits blancs ; cependant il devoit fe trouver dans la G rè
ce. Pour celui qu'ils appelloient Lierre à feüilles panachées, 
ou Lierre de Tlrace, nous en avons veû quelques pieds fur 
les côtes de la mer Noire. II n eft pas furprenant que les 
Bacchantes ayent autrefois employé le L icn cp o u i gai nii 
leurs Thyrfes &  leurs coëffures : toute la Thrace eft cou-
verte de ces fortes de plantes.

Je ne fçaurois m ’empêcher d’ajouter a ces plantes line 
oïdi’sOnentaiis, fort jolie fleur que 1 on fervoit fuir le bord des plats a la ta- 
fe Æ  b!e de nôtre Am baffadeur, je l’avois déjà veüe eniPortu- 
lioncm referente. a| autour de Lisbonne &  fur la montagne de la Rabicia, 
% rï . 3'oft' Rel proche Setuval. Sa racine eft compofée de deux tubei- 

culescharnus,prefque ronds, tirant fur 1 ovaic, blanc-file, 
pleins d’une humeur glaireufe &  fade : le plus gros a un 
pouce de diametre, l’autre eft plus petit &  comme flétri,
&  tous les deux n’ont que des filets chevelus. L a  tige s’élève 
iufques à environ demi pied, épaiffe d e 2 ou 3 lignes en- 
velopée de quelques feuilles alternes, dont les gaines font 
.couchées les unes fur les autres , & fe  dilatent enfuite en 
feüilles fcmblables a celles du L y s , iUifàntes, biles, venees »

pointues 3
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pointues, îongues de deux ou trois pouces, fur un pouce 
de large : celles qui approchent des fleurs font beaucoup 
plus petites 6c plus pointues. Ces fleurs forment un bou
quet à 1 extrémité de la tige : chaque fleur eft à fix feüilles, 
dont cinq qui font élevées, font une efpece de coëffepur
purine &  rayée; les trois extérieures ont prés de demi pou
ce de long ; les deux inférieures font plus étroites &  plus 
courtes, mais très aiguës : la feüille inférieure eft la plus 
grande de toutes, &  fait l’ornement de la fleur; car elle lui 
donne en quelque maniéré la forme d’un papillon qui vole: 
cette feüille fe termine en haut par une petite gorge fur- 
montée d’une tête purpurin foncé ;fïir le derriere elle finit 
par une queuë ou éperon blanchâtre long de quatre lignes : 
le refte eft éparpillé en maniéré de rabat large d’environ 
un p o u ce , frizé fur les bords, haut de plus de demi pouce, 
blanc, rayé très proprement de veines couleur de pourpre: 
le pédicule de la fleur eft long de quatre lignes, fur une 
ligne &  demi d’épaiffeur ; il eft tors en fpire, vert-pâle 6c 
devient dans la fuite une capfule femblable à un petit fa
nal long de demi pouce,fur trois lignes de large, com- 
pofé de trois côtes affez fortes, lefquelles reçoivent autant 
de panneaux membraneux & rouflatres, dont la fûrface in
térieure eft chargée d’une bande veloutée : cette bande 
n eft autre chofe qu’un duvet de femences très menues, 
femblables à la fcieure de bois : la fleur eft fans odeur &

. paroit fur la fin d’Avril ; toute la plante a un goût fade &  
glaireux.

11 y a pkifieurs autres belles efpeces iïOrcHs à Conftan- 
îinople,mais on ne fçauroit les élever dans les jardins:ces 
plantes n’aiment que l’air de la campagne. Il nen  eft pas 
de même des Renoncules, qui ne font que multiplier &  
s embellir entre les mains des curieux. Depuis quelques 
années les Turcs fo font attachez avec foin a cultiver ces 
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fortes de fleurs; auffi font elles beaucoup d’honneur à leur 
pays. O n  dit que ce fut Cara M uftapha, celui-là même 
qui échoüa devant Vienne avec une form idable armée, 
qui mît ies Renoncules à ia m ode, &  qui donna lieu à tou
tes ies recherches qu’on en a faites. C e  V izir pour amu- 
fer agréablement fon maître M ahom et IV , qui aimoit ex
trêmement ia chatte, la retraite &  ia folitude, lui donna 
infenfibiement du goût pour les fleurs;&  comme il re
connut que les Renoncules étoient celles qui lui faifoient 
ie plus de piaifir, il écrivit à tous les Pachas de i’Em pire 
de lui envoyer ies racines &  ies graines des plus belles e f  
peces que l’on pourrait trouver dans leurs département 
C eu x  de Candie, de Chypre, de Rhodes, d ’A lep, de D a 
mas firent mieux leur cour que ies autres. C ’eft de-ià que 
font venuës ces efpeces admirables de Renoncules que 
nous voyons dans ies plus beaux jardins de Conftantino- 
ple &  de Paris. Les graines que io n  envoya au V izir &  
celles que les particuliers éleverent, produifirent beaucoup 
de varietez. Les Ambaffadeurs fe firent un piaifir d’en en
voyer à ieurs Princes : on ies reétifia en Europe par ia 
culture. M r Malaval n’y contribua pas peu àM arfeille. Il 
en a fourni à toute la F ran ce, &  la France en a pourvu 
tous les pays étrangers. Il ne faut plus aller à Conflanti
nople pour admirer ces belles fleurs. M r des Coteaux, &  
ies curieux du fauxbourg Saint Antoine, en élevent des ef
peces d’une beauté furprenante. Excepté ies Oeillets, nous 
n’avons point de belles fleurs qui originairement ne foient 
venuës du Levant. U n curieux de Paris nommé M 1 Ba
chelier apporta de ce pays-là en 1615 le premier Marro- 
nier d’Inde &  ies Anem ones doubles. Les Tubereufes, 
plufieurs belies efpeces de Hyacinthes, de Narciffes,de L ys 
en font venuës auffi ; mais 011 les a rectifiées dans nos jar
dins. li y  a des cantons en France très propres pour ia
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multiplication de certaines fleurs. O n  éleve en Norman
die des Jonquilles doubles &  de tres-belles Anemones : 
le climat d eT ou Iou ze plaît extrêmement a ces 101 tes de 
fleurs, A  propos d’Aném ones, on raconte qu’un homme 
de robe à qui M r Bachelier n’avoit pas voulu communi
quer la graine de ces belles Anem ones ni par am itié, ni 
pour de l’argent, ni en troc, s’avifa daller le voir avec 
trois ou quatre de fès amis qui etoient du com p lo t, &  
qu’il donna ordre au laquais qui portoit ia queue de fa 
robe de la laifTer tomber fur des pots qui etoient dans une 
certaine allée, qu’il lui defigna-. les belles Anem ones en 
queftion étoient dans des pots &  leur graine prête à tomber. 
O n  fe promena beaucoup, 011 s entretint des affaires du 
temps : quand on fut au lieu m arque, un plaifànt de la 
compagnie fe mit à faire des contes qui îendiient le bon
homme Bachelier fort attentif, &  dans le meme temps le 
laquais qui n’étoit pas mal adroit, laifTa tomber la queuë 
de 1a robe de fon m aître,à laquelle s’attachèrent par leur 
duvet les graines des Anem ones : on troufïa la 1 obe auffr- 
tôt à l’ordinaire ; ia compagnie avança; le ciuieux piîï 
congé de M r Bachelier &  fe retira chez lu i, où il éplucha 
avec foin les graines qui tenoient à fa robe: elles furent 
femées dés ie même jour &  produifirent de tres-belles ef-
P e L e  jardin du Palais de France à Conftantinople eft 
prefentement bien entretenu, il eft en terraffe d o u  Ion 
découvre jufques aux plaines d’A fie ; mais il n eft pas ne 
cefTaire d etendre la veuë fi lo in , M r l’AmbafTadeur fait 
élever chez lui avec grand foin de beaux Orangers, des. 
Renoncules, des Anem ones &  toutes ies fleurs qui font la

beauté &  l’agrément des fàifons.
Je ne feaurois mieux finir cette lettre que par laR ela

tion de ce qui fe paffa à l’audiance qu eut M 1 de Fernoi
X X x  ij



R e la t io n  de ce  q u i  

fe  p a f la  à  l ’ a u d ia n -  

c e  q u ’ e u t M r d e 

p e r r i o l ,  d u  G r a n d  

V i f i r  ; &  à  ce lle  
q u i  é to it  p r é p a r é e  

p o u r  le  G r a n d  S e i

g n e u r .

du grand V if ir ,&  à celle qu’on lui avoit préparée pour 
le Grand Seigneur: c’eft une perfonne de qualité qui eut 
l’honneur de s’y trouver qui m ’a communiqué le mémoi

re fuivant.
Les vaifteaux du R oy le Bigarre 6c l ’AJfeuré mouillè

rent dans le port de Conftantinople le 11 Décem bre 1699. 
le même jour M r l’Ambafladeur fut complimenté fur fon 
heureufe arrivée, par les Secrétaires des AmbafTadeurs &  
par celui du Prince T ekeli. L e  lendemain S. E . débarqua 
6c envoya fon premier D rogm an chez le Grand V ifir, 
pour lui faire part de fon arrivée. Quelques jours après, ce 
miniftre l’envoya complimenter par M aurocordato icp eic  
Confeiller d’Etat, 6c premier Interprete de la Porte ; 1 au- 
diance fut fixée au 25 du mois de Décem bre. C e  jour-ià 
M r de Châteauneuf Caftagnieres ancien Amhaftadeur 6c 
M 1' de Ferriol fortirent du Palais de France à midi 6c demi. 
M r de Châteauneuf à la droite 6c le nouvel Ambaffadeur 
à la gauche, précédez de leurs m aifons, 6c fuivis de douze 
Gentilshommes qui avoient accompagné M r de Ferriol à 
Conftantinople ; toute la nation fuivit auffi : la marche fe 
fit en ordre jufques à la m arine, où les deux AmbafTadeurs, 
qui étoient feuis à cheval, mirent pied à terre 6c trouvè
rent fur le port foixante Officiers ou Gardes-marine, qui 
s’embarquèrent avec le refte du cortege pour pafTer a C o n 
ftantinople fur des caïques qui avoient ete piepaiez. L o if-  
que le canot de M/S,les Ambaftadeurs pafîa pies des vaif- 
féaux du R o y , ils furent faluez de 21 coups de canon par 
chacun des deux vaifteaux, qui etoient pavoifez, 6c dont 
tous les foidats étoient fous les armes.

L e  Grand Vifir avoit envoyé deux chevaux richement 
harnachez pour M 1S les Ambaffadeurs, 6c foixante pour les 
Gentilshommes, Officiers, Gardes-marine, 6c pour la fuite 
de M r de Ferriol : ce nombre n’auroit pas été fuffiLnt pour
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un fi grand cortège ; mais S. E . en avoit fait mener plus de 
cinquante fur le port ; les marchands de la nation y avoient 
auffi envoyé les leurs. L a  marche commença par quatre- 
vingt JanifTaires, aufquels le Grand Vifir avoit ordonné 
de fe rendre à la marine : enfuite les deux maifons de M rs 
les Ambaffadeurs fuivirent, celle de M 'd eC hâteau n eu f à 
droite, &  celle de M l'de Ferriol à gauche. Vingt-cinq va
lets de pied de M 1 de Ferriol étoient vêtus d’une livrée 
chargée de trois galons ; celui du milieu étoit d’or &  les au
tres de foye. Six JanifTaires de la maifon de M r de Château- 
neuf, 8c autant de celle de M 1' de Ferriol marchoient avec 
leur bonnet de ceremonie devant les Drogmans. D ou ze 
Gentilshommes &  le Chancelier de M rde Ferriol préce- 
doient M rs les Ambaffadeurs : ces Gentilshommes étoient 
vêtus fi magnifiquement, que les Turcs ont avoüé qu’ils 
n’avoient rien veû de fi riche. L e  ChiaouxBachi, qui vint 
prendre S.E. marcha immédiatement devant M rsles A m - 
baffadeurs ; 8c M rs de C our Sc de Broglio Capitaines en 
fécond des vaiffeaux du R oy, les fuivoient à la tête des 
Officiers &  des Gardes-marine qui marchoient deux à deux, 
chacun dans leur rang. Les marchands François finiT- 
foient cette marche dans le même ordre ; Sc le cortè
ge étoit fi nom breux, que les deux.cours du Palais du 
V ifir fe trouvèrent à peine affez grandes : néanmoins l’or
dre y fut fi bien obfervé,que lorfque M rs les Ambaffadeurs 
entrèrent,les JanifTaires 8c les Chiaoux commandez,fe trou
vèrent en haye fur leur paffage. Les douze Gentilshom
mes avec le Chancelier de M r de Ferriol étoient defcen- 
dus de cheval pour attendre M rs les Ambaffadeurs au bas 
de l’efcalier du Palais ; ils les fuivirent dans la chambre 
d audiance avec les officiers de la marine. M rs les Amba£ 
fadeurs prirent place fur des tabourets qui étoient fur le So- 
pha, M r de Châteauneuf à la droite, &  M rde Ferriol à la
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gauche : le refie du cortège demeura debout.
L e  Grand Vifir, avec fon bonnet de ceremonie, entra 

d ’abord que les Ambaffadeurs furent placez ;&  paflànt au
près deux fe mit dans le coin du Sopha qui eft la place 
d ’honneur ; M r de Châteauneuf prit la parole , &  dit au 
V ifir que le R oy avoit choifi M r de Ferriol pour fon fuc- 
ceffeur : alors M rde Ferriol lui prefenta la lettre d efaM a- 
jefté, 6c la mit entre les mains du grand Chancelier, qui 
étoit debout avec les principaux officiers de i’Em pire à 
côté du Vifir. M 1' de Ferriol fît dire à ce M iniftre, que le 
R o y  fon maître avoit appris avec piaifir que fa Hauteffe 
avoit confié les principales affaires de i’Em pire à un 
homm e auffi éclairé que lui, 6c qu’il ne doutoit pas qu il 
ne contribuât de tout fon pouvoir à entretenir l’union 
6c la correfpondance qui étoient établies depuis fi long
temps entre les deux Empires. Après ce compliment on 
apporta des confitures 6c deux taffes de caffé pour M rs ies 
Ambaffadeurs; 6c après quelque intervalle on donna le 
forbet 6c le parfum. L e  Vifir fit demander à M r de Ferriol 
s’il y avoit long temps qu’il étoit parti de France : M auro
cordato le pere,qui étoit Plénipotentiaire de la Porte à 
C arlow its, fervoit d’Interprete, 6c rapportait en iatin à 
M r de Ferriol ce que ie V ifir luy demandoit fur fon voya
ge, M r de Ferriol lui répondoit auffi dans iam êm e langue. 
O n  diftribua des veftes fort riches'à M r de Ferriol 6c à 
M l'de Châteauneuf; celles que i on donna aux officiers de 
ia fuite valoient 5 ou 6 fequins chacune. Après cette d is
tribution M rs les Ambaffadeurs fe levèrent 6c fortirent de 
ia Cham bre d’audiance : on ies fuivit avec ordre, 6c lors
qu'ils furent montez à cheval, M r de Ferriol prit la droite 
avec fa maifon ; M r de Châteauneuf fe mit à la gauche avec 
ia fienne : le refte du cortège garda ie même ordre qui 
avoit été obferyé en allant. Il y  avoit une infinité de peu-
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pie dans les rues par où M rs les AmbafTadeurs pafTérent: 
iis mirent pied à terre au même endroit de ia marine où 
ils étoient montez à cheval, 6c fe rembarquèrent dans le 
can ot, après que M r de Ferriol eut remercié le Lieute
nant du “Chiaoux Bachi de l’avoir accompagné avec fes *,LeÇWaouxBa-

i  o  chi vient prendre
Chiaoux. L e  canot de M rs les AmbafTadeurs paffant de- lui-m êm e les Am - 

vant les vaiffeaux du R o y, fut encorefalué de 21 coups de ^ t T u i ’cmcnt

canon par chaque vaiffeau. O n  débarqua à Topanadu côté reconduire par 
r F) l 9 '  1 n z  * j  1 * . / . v 1 fon Lieutenant»de Fera, ci ou ies omciers de ia marine retournerent a ieurs 

bords; les AmbafTadeurs fe remirent en marche dans le 
m êm e ordre jufques au Palais de France, & fe féparérent 
dans la premiere cour. L e  lendemain M r de Ferriol fit 
difpofèr fêsprefens pour les envoyer au Grand Vifir le jour 
fui vant : il y  avoit une glace de 60 pouces, dont la bor
dure étoit de glaces peintes par deffous, avec des ornemens 
en fculpture fort recherchez ; une grande pendule avec 
le quadran marqué à la T u rq u e , dont la boëte 6c le pied 
étoient magnifiques ; le refte du prefent confiftoit en vertes, 
dont douze étoient des plus fines étoffes d’or 6c d’argent 
qui fe fabriquent à L y o n , les autres étoient du plus beau 
drap d’Angleterre.

L e  31. du mois de Décem bre le Grand Seigneur fit di
re à M r TAmbafTadeur qu’il lui donnerait audiance le 5.
Janvier. M r de Ferriol s’y difpofa 6c envoya la veille au 
Serrail les prefens qui étoient deftinez pour le Grand Sei
gneur : on les porte ordinairement devant TAmbafTadeur 
iorfqu’il entre chez fa HautefTe.

L e  ÿ  Janvier 1700. M r de Ferriol fortit du Palais de 
France à la pointe du jour, précédé de fa maifon, accom
pagné de douze Gentilshommes de fa fuite, 6c de toute la 
nation. II trouva à la marine les deux Commandans des 
des vaifïeaux du R o y , 6c 30 Officiers ou Gardes-marine 
nommez par M r Bidaud pour lui faire cortège. M 1 TAm-
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bafladeur s’embarqua clans fon canot, & tout ce cortege le 
fuivit dans plufieurs caïques. L e  Chiaoux Bachi attendoit
S E  fur le port du côté de Conftantinople avec les Ja- 
niflaires de la Porte,6c 60. chevaux des Ecuries du Grand 
Seigneur; celui qui étoit defliné pour M l i Ambafladeur 
étoit richement harnaché. L a  marche commença par fix 
Janiflaircs de la maifon de S. E . fix Valets de Chambre, 
vingt-cinq valets de pied de fa livree, &  fix eftafïers vêtus 
à la Turque qui marchoient à ia tefte &  autour de fon 
cheval : les Drogm ans marchoient après fa m aifon, &  en- 
fuite les douze Gentilshommes: L e  Chiaoux Bachi pré
cédé de fe s Chiaoux alloit immédiatement devant M  de 
Ferriol, parce qu’ayant voulu prendre la droite, S. E. lui 
dit de fe mettre à fa gauche, s’il n aimoit mieux paffei de
vant; &  ce fut le parti qu’il accepta. M r i’Ambafladeur 
étoit fuivi des Officiers de la manne qui mai choient deux 
à deux chacun dans fon rang ; toute la nation fuivoit dans 
le m ême ordre. O n  traverfa à cheval la première cour du 
Serrai! ; mais on fut averti qu il falloit mettre pied à teire 
à la porte cfe la fécondé cour. S. E. defeendit de cheval 
&. fut reçeu par huit Capigis qui le piecedeient jufqu a la

fale du D ivan.
A  l’entrée d elà  fécondé C o u r, quatre mille Janiflaires 

qui étoient ferrez près de la muraille a dioite, paituent 
com m e un trait pour aller prendre des jattes de Rio qui 
bordoient le chemin par ou Ion pafloit. S. E. entra dans 
ia faje du D ivan, dans le même temps que le Grand Vifir 
y  entroit par une autre porte. Apres s etre fàluez, M 11 Am - 
baffadeur fe mit à la place qui lui avoit été preparee, &  le 
Grand V  ifir fur un banc avec trois Vifirs a fa droite, &  les 
deux Cadilefquers à fà gauche. O n  rendit la juftice, &  
i’011 remit plufieurs Requêtes répondues, a ceux qui les 
avoient prefentées : enfuite on donna a laver a M 11 A m 

bafladeur
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baffaJeurs &  au G rand V ifir en même temps, mais en 
deux baffins differens ; ceiui que l’on prefenta à S. E. étoit 
d ’argent, &  celui du Grand V ifir étoit de cuivre. O n don- 
na auffi à laver auxVifirs, aux Capitaines des vaiffeaux 
du R oy, 6c à ceux qui devoient manger aux cinq tables 
qui furent fèrvies dans la même Sale. M r i’Ambaffadeur 
mangea féal avec le Grand Vifir, les Capitaines des v a if 
féaux avec iesVifirs, les deux Cadilefquers mangèrent 
fëuls, &  fix perfonnes nommées par S. E. aux deux au
tres tables avec les principaux Officiers de i’Empire. C es  
cinq tables furent fervies également de plus de trente 
plats chacune, que l’on mettoit fur la table l ’un après 
l ’autre, 6c que l’on retirait prefque dans l’inilant.

Q uoiqu e les ragoûts des T u rcs foient bien differens 
des nôtres, S. E. ne laiffa pas, pour faire honneur à ce 
repas, de goûter prefque de tout ce qu’on lui fervit : au 
for tir de table on donna encore à laver.

M aurocordato le pere, 6c le Sr Fonton premier D rog- 
man du R oy, fervirent d’interprètes pendant le difné. Il y 
avoit une feneftre grillée au-deffus de la table de M rl’Am - 
baffadeur, où S. E .apperçeût le Grand Seigneur à plu
fieurs reprifes. L e  difné fini, &  la réponfe du G . S. étant 
venuë pour admettre M r l'Ambafîadeur, on fit apporter 
dans la Sale du D iv a n , un M iroir que S. E. devort don
ner àSaH auteffe, la glace étoit de 89 pouces de haut*, 
for 62. de large ; tout le m onde en parut furpris, 6c le 
Grand Seigneur le confidera à travers la jaloufiê où il fè 
met ordinairement pendant le Divan. L e  M iroir fut mis 
à la porte de la Sale d’Audiance, avec une Pendule beau
coup plus belle que celle qui avoit été prefentée au 
Grand V ifir , 6c une piece d’H orlogerie admirable, la
quelle outre les heures 6c les minutes, marquoit le m ou
vement de la Lune, les degrez du froid 6c du chaud,. &  
les variations des faifon$. Il y  avoit outre cela vingE 
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Veftes d’étoffes d’or très riches, &  quantité d ’autres veP 
tes du plus beau drap d’Angleterre. L e  prefènt fut trou
vé fi m agnifique, que ie Grand V ifir fit demander à 
M 'TA m bafiadeur, s’il étoit de la part du Roy, ou d elà  
fienne ; il répondit que c’étoit de fà part.

L e  Grand V ifir écrivit à Sa Hauteffe pour fçavoir û 
Telkidgi, c ’eft l’on introduiroit M r l’Ambaffadeur ; le Telkidgi qui porta 
L?ktCtr"qdùP°rte la lettre, rapporta la réponfc du G . S. que le Grand V ifir 
G ra n d v ifir  àsâ  baifa, &  porta fur fon front avant que de la lire. Après 
s’agT/d’af&irw 1 qu’il en eût fait la lecture, les Officiers déftinez pour con-
1 ufe” ratCS0’r des ĉ u're S- menèrent dans un endroit de la C o u r où 
réponfes.Pi K l’on diftribua fbixante &  dix veftes à ceux de fa fuite ; Sc 

M T A m baffadeu r s’affit fur un banc couvert de drap rou
ge, où il reçeut la fienne. Jufqu’alors tout s’étoit paffé 
dans les réglés, &  S. E. ne pouvoit que fe loüer des hon
neurs qu’il avoit reçeus : mais quand il fallut entrer dans 
l ’appartement du Grand Seigneur, le Chiaoux Bachi pi
qué de ce que M r l’Ambaffadeur lui avoit refufé la droite 
pendant la marche, vint dire à M aurocordato qui étoit à 
côté de S. E. qu’il s’étoit apperçeu qu’il avoit fon épée, &  
qu’il n’étoit permis à perfonne d’entrer dans la Cham bre 
du Grand Seigneur avec des armes. M aurocordato vou- 
loit diffimuler la chofe, d’autant mieux que l’épée de M r 

» c*ftM ou veflc. i ’Ambaffadeur étoit couverte de fon a C aftan; mais le 
C hiaoux Bachi l’ayant menacé de s’en plaindre au Grand 
V ifir, il crut ne pouvoir pas fe difpenfer d’en parler à S. E. 
& il lui dit, avec une douleur peinte fur le vifage, qu’on ne 
pouvoit voir le Grand Seigneur avec des armes, & qu’il 
le prioit de quitter fon epée que le Chiaoux Bachi venoit 
d ’appercevoir. MM’A in  baffadeur lui répondit, qu’en por
tant t'epée il ne faifoit rien qui n’eut été pratiqué par M Y de 
Châteaimeuf ; $? que l’epée faifant partie de l  habillement 

françois, & même la principale, il ne quitteroit point la (ien- 
nç> Cette conteflation fut portée au Grand V ifir qui n e-
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to it pas encore forti de la Saie du Divan, &  qui fît dire à M r 
j’Ambaflàdeurqu’ilne verroitpointle Grand Seigneur avec 
des armes. S. E. cita encore l’exemple de M r de Château- 
neuf, &  dit q u i l  ne lui convenoit pas de voir un auffi grand 
Prince que Sa Hauteffe, fans avoir tous les ornemens qui 
compofent l ’habit françois. L a  difpute dura une heure en- 
tiere, Maurocordato portant les paroles de part &  d’autre : 
enfin le Grand Vifir fit propofer à M 1 l’Ambaflàdeur, que 
s’il entroit fans epée,le Grand Seigneur écrirait une Lettre 
au R oy pour le difculper de l’avoir fait. S. E. répondit, 
qu’i l  n ’avoit pas befoin d ’exeufeÀpour une faute qu’i l  ne vou
lait pas commettre. L e  Grand Vifir repartit, qu’il don
nerait une atteftation fignée de lui &  de tous les Grands 
de l’Empire,pour feu r été que jamais aucun Amhaffadeur 
ne verrait à l’avenir le Grand Seigneur avec des armes. 
M 1'l’Ambaflàdeur répliqua, que la Portepouvoit changerfon 
Cérémonial pour l'avenir, que ce ferait alors l ’affaire de fes  

fucceffeurs &  de toutes les autres nations ; mais qu’i l  ne fouf- 
friroit pas qu’on commençafl par lui a ofler aux Ambaffa
deurs les honneurs dont ils étoient en poffeffion ; &  qu ayant 
celui d ’être le premier des Ambaffadeurs Chrétiens, s ’i l  avoit 
a donner des réglés, ce feroit pour augmenter leurs privilèges 
au lieu de confentir qu’on les diminüafl. L e  Grand Vifir fit 
dire à S.E. que s’il s’obftihoit à garder fon epee,il ne verrait 
pointle Grand Seigneur qui étoit pourtant venu de quinze 
lieues, à Conftantinople pour lui donner audiancè. M r 
fAm bafladeur fit réponfe, que ce feroit un grand niai heur 
pour lui ; mais que quelque félicité qu’i l  y  eût. à voir Sa Hau- 
teffe, i l  ne l ’achep ter oit point aux dépens de la gloire du Roy 

fon  maître, ni en proflituant le caradere dont i l  étoit hono
ré. L e  Grand Vifir ajouta, que jamais aucun Amhaffadeur 
ïi’avoit veû le Grand Seigneur avec des armes, S .E , re
partit , que M r de Châteauneuf étoit homme d ’honneur, à"YYy ij



qu ’i l  nàuroit pas ofé impofer au Roy fon maître ; q u 'il étoit 
encore a Conflantinople &  qu ’on pouvait le faire appeller 
pour rendre témoignage à la vérité: qu’i l  étoit furpris qu’on 
cherchafl à lui faire un femblable procès, mais qu’ilprotefloit 
qu’on lui oflcroit plûtofl la vie que fon epée. Maurocordato 
ne fçachant plus que dire , propofa à M r de Ferriol de 
prendre confèil des Officiers François. S. E. répondit, 
que dans les chofes qui regardoient la gloire du Roy fon M aî
tre , i l  étoit le feu l Interprété de fes volonté■£. Maurocordato 
alia de nouveau parler au Grand Vifir, &  au retour il fe 
fervit de menaces, difant à M lTA m bafïadeur, quil allu
m erait un feu difficile à éteindre, &  qu’il ferait caufedun 
grand malheur : Tant pis pour le plus foib le,  répliqua M 1 de 
F errio l, mais je  ne quitteray mon epée qu’avec la vie, l ’hon
neur démon caraderey étant attaché. A lors le Grand Vifir 
envoya les plus anciens Capigis-Bachis pour dire à M r 
i Ambaffadeur que e étoit vouloir introduire une nou
veauté dans le Cérém onial, &  qu’ils pouvaient l’affeûrer 
qu’ils n avoient jamais veû aucun Ambaffadeur prendre 
audiance du Grand Seigneur avec fon epée; M r de Ferriol 
perfifta à dire, que M r de Châteauneuf étoit pour le moins 
auffi croyable qu’eux. L e  Janiffaire-Âga vint enfuite avec 
les principaux Officiers de fon C orps, pour affeûrer M r 
l’Ambaffadeur que, tout Officier Général qu’il étoit de la 
premiere milice de l’Em pire, il n’étoit jamais entré avec 
des armes dans la Chambre du Grand Seigneur ; que le 
Grand Vifir m êm e, quoique Lieutenant de Sa Hauteffe, 
n avoit pas ce privilege. M r de Ferriol lui répondit, que le 
Grand Vifir &  lui étoient Su jets, qii àinfi la Loy étoit 
pour eux ; triais qu’ayant l ’honneur de reprefenter la Perfon
ne d ’un grand Prince f i l  n ’étoit pas dans la même dépen
dance. Les deux Cadilefquers vinrent à leur tour ;&  après 
eux les Vifirs à trois queues, &  tous les Officiers de la

V o y a g e
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Porte pour effayer de faire changer d’avis à M r PAmbas
s a d e u r ,  mais ils le trouvèrent inébranlable. L e  Grand V i
fir à qui on avoit fait rapport de tout ce qui s’étoit paflfé, 
s’imagina pouvoir obtenir par furprife, ce qu’il n’avoit pu 
gagner, par fes foibles raifons, fur la fermeté de M rde Fer
riol : Il lui fit dire qu’il étoit temps d’aller à l’Audiance 
où il étoit attendu. M r l’AmbafTadeur demanda f i  ce feroït 
avec fon epée, on lui répondit que oüi. Il marcha donc, &  
quand il fut arrivé à la porte de l’appartement du Grand 
Seigneur, il tourna la tête pour voir fi les quinze perfon- 
nes qu’il avoit nommées pour entrer avec lui dans la cham
bre de S. H . &  pour lui faire la reverence,le fuivoient. II 
vit avec furprife qu’il n’y en avoit que fix; les Chiaoux &  
ies Capigis-Bachis ayant arrêté les autres à la porte de la 
grande voûte qui conduit à la Sale d’audiance. MM’A m - 
balfadeur jugea deflors qu’on avoit quelque deffein con
tre lui ; &  réfolu de perdre la v ie , ou de foutenir ce qu’il 
avoit avancé, il mit la main gauche fur fon epée, tenant 
avec la droite la Lettre du R oy pour le Grand Seigneur : 
deux Capigis-Bachis le prirent par deffous les bras, fui- 
vant la coutume ordinaire, &  il en vint un troifiéme, d’une 
taille de Géant, qui fe bai (Tant devant M r de Ferriol, por
ta la main avec violence fur fon epée pour la lui arracher, 
ce que n’ayant pu faire, M'TAmbaffadeur enflamé de co- 
iere lui donna un fi rude coup de la main droite &  du 
gen oü il, qu’il le jetta à quatre pas de lu i, &  dit à Mauro
cordato d’un ton de voix fort é le v é ,/  c étoit ai?fi quon  
violoit le Droit des Gens !  Après quoi voyant revenir fur 
lui le Capigi-Bachi qu’il avoit repouffé, il fit un fi grand 
effort qu’il fe débarraffa des deux autres Capigis-Bachis 
qui le tenoient toujours fous les bras ; Si portant la main 
fur fon epée qu’il tira à dem i, il demanda a Maurocorda
to avec le même ton de voix 6k \é,fin o u s étions ennemis /
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M aurocordato tout concerné demeuroit dans le filence. 
M 'd e  Ferriol ne douta plus pour lors que les chofes ne 
fufïent portées à la derniere extremité ; mais dans le m o
ment on vit paroître fur la porte de l’appartement du 
Grand Seigneur, le C a p i-A g a , ou C h e f des Eunuques 
blancs qui fit figne de la main de ne faire aucune violen
ce à M r l’Atnbafïadeur ; &  s’étant approché de lui, il lui 
dit que s’il vouloit entrer fans epée, il feroit le bien venu, 
mais que s’il perfiftoit à la vouloir porter, il pouvoit re
tourner dans fon Palais. M r de Ferriol répondit, qu’i l  ne 
■pouvoit,ni nevouloit quitte)'fon epée, &  retournantfurfespas 
il laifïa fon Caftan à la porte &  le remit à un Officier du 
G rand Seigneur ; il ordonna enfiiite à tous les Officiers
&  aux autres perfonnes de fa fuite de faire de même : cela 
fe paffa fans donner aucun fiijet de plaintes.

Q uand M r l’Ambafïadeur fut prés de la grande porte, 
le Grand Vifir envoya dire au Sr Fonton premier D rog- 
man du R oy, de venir reprendre les préfens que S. E. 
avoit fiit apporter ; ce qui fut executé. M r de Ferriol 
crut qu’il n’y auroit aucune cérémonie, pour le retour, 
cependant il trouva les chevaux du Grand Seigneur, les 
C hiaoux & les Janifïàires qui l ’accompagnèrent jufqu’à la 
m arine, dans le même ordre qui avoit été obfèrvé en al
lant au Serrail. Il y  avoit dans les rues &  aux fenêtres une 
infinité de peuple, tout le monde étant perfuadé que M r 
j’AmbafTadeur avoit pris fon audianCe;& quand il arriva 
à la marine, il fe mit dans fon canot qui fut falué en p a f 
fant de 42 coups de canon par les vaiffeaux du R f y. M r 
de Ferriol étant de retour dans fon  Palais fit fèrvir plu
fieurs tables pour les Officiers du R o y , &  pour toute la 
nation, avec beaucoup de magnificence.

Il eft à remarquer que M aurocordato avoit affeélé de 
rendre feerette toute 1a négociation au fujet de lepée, par-



lant toujours à l’oreille de M r cle Ferriol ; mais com m e 
c ’étoit une affaire d’ufage &  de juftice, M r l’Ambaffadeur 
répondit toujours tout h au t, afin que les nations qui 
étoient venues à l’audiance par un efprit de curiofité, 
puffent entendre tout ce qui fe paffoit.

O n  fçut peu de jours après, que le Grand Seigneur 
avoit reproché au Grand V ifir de lavoir expofé à une 
fcéne defagréable, difant qu’il devoir lavoir préveuë. L a  
derniere adlion du G rand Vifir fut généralement con
damnée, d’avoir voulu fùrprendre M r l’Ambaffadeur, 6c 
tâché de lui faire ôter fon epée par violence ; les T urcs 
m êm e ne purent s’en taire. L a  prefence d’efjprit de M r de 
Ferriol dans toutes les réponfes qu’il fit, 6c fà fermeté fu
rent admirées de tous ceux qui en furent témoins.

Je crois, M o n s e i g n e u r , q u il ne fera pas inutile 
de faire remarquer ici à nos marchands l’avantage qu’ils 
on t d’avoir à Conftantinople en la perfonne de M r l’A m - 
baffadeur un Juge naturel &  en dernier reffort, pour con- 
noître de toutes les affaires civiles 6c criminelles, qui peu
vent furvenir entre eux.

Suivant les articles x x i v .  6cxliii . du Traité fait le 26 
M ay 1604. entre H enry le Grand &  Sultan A chm et I. 
Em pereur desTurcs, il fut arrête que les Ambaffadeurs &  
les Confuls de nôtre n ation, rendroient juflice aux mar
chands &  negocians fujets de S. M . félon leurs loix 6c 
coutumes, fans qu’aucun Officier T u rc  en pufl connoî- 
tre. Surquoi j’ai apris qu’en 1673 y ayant eu procès entre 
le Sr Fabre 6c les Srs Gleyfe deMarfeille, il fut terminé par 
jugem ent définitif de M r de Nointel alors Ambaffadeur 
à la Porte ; mais les Srs Gleyfe ayant pretendu fe pourvoir 
•Contre cet Arrefl dans le s  Jurifdièlions de Provence, 1© 
jugem ent fut confirmé par Arrefl du Confèil denhaut 
du premier Septembre 1673. en ces termes.
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E X T R A I T  D E S  R E G I S T R E S  
du Confeil d’E'taî du Roy.

L E  R O Y  étant en fon Confeil a confirmé les jugements 
rendus par le S r de Nointel, les 4  Décembre ifîy i, 2 &  181 
Juillet 1672. Ordonne qu’ils feront exécute-  ̂ félon leur fe r 
me &  teneur ; &  en confequence S a  Alajeflé a caffé ix  an- 
nul lè le jugement rendu par le Lieutenant de l ’Amirauté 
de Marfeille le 12 Novembre dernier, &  tout ce qui s ’en efl 
mfuivi ; L u i fa it S a  M ajeflé deffenfes de prendre aucune 
connoiffance dip différent entre lefdits G leyfe &  Fabre, &  
■auxdits G lcyfe d ’y  faire aucunes pourfuites, ni ailleurs pour 
rai fon de ce, à peine de nullité, caffation des procédures f 
trois mille livres d ’amende, &  de tous dépens, dommages 
é f  intérêts. F a i t  au Confeil d ’E ta t du R oy, te?iu à Bri- 
fa c  le premier jour de Septembre 16 73 . Collatiotiné. Signé 
C q l b e r t . E t  pour copie, L a u t h i e r .
■ I. ;i . [ : ÎJ: ’ ' l

J ai l’honneur d etre avec un profond refped, &c>
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